Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 







eooozeeoop 



•»-•'' - , 




% t 



HISTOIRE 



Dl 



LA PRESSE 



EN FRANGE 



Typ, d« Poalat II«I>mIs et D« Brof«e 



N 



HISTOIRE 

FOLITIQUK ET LITTÉBÀIRt 

LA PRESSE 

M FRANCE 

AVBC DNB INTRODUCTION HISTOKtQDB IDR LBB 

OMGINES DU JOURNAL 

BIBLIOGRAPHIE GÉNÉRALE DES JODRNAOX 



EUGÈNE HATIN 
TOVB anooiAiH 



PARIS 
P0UIET-HALAS8IS ET DE BR0I8E 



2/S-. a^. /^-S- 



r 



HISTOIRE 

POLITIQUE ET LITTÉRAIRE 

OB LA 

PRESSE EN FRANCE 



LA PRESSE MODERNE 

nS9-4860 



NOTICES 

iUR 

LES PRINCIPAUX JOURNAUX ET JOURNALISTES 

DB LA RÉVOLUTION 



LA PRESSE 

PENDANT LA RÉVOLUTION 



BBISSOT 

Premiers essaù. — Le Patriote français. 

te 

Brissot , qui est le premier en date des républi- 
cains français, est aussi le premier en date des 
journalistes de la Résolution; c'est, comme le dit 
Manuel, la première vedette qui cria : Constitution, 
Patrie, Vérité, Liberté; son Patriote français est 
l'aîné, le précurseur de cette multitude de journaux 
qui allaient bientôt incendier la France. 

Il ne m'est pas possible de préciser le jour où 
commença la publication de cette feuille célèbre. 
Selon Deschiens , ce serait le 28 juin 1 789 ; selon 
Léonard Gallois , le 29 juillet ; le catalogue de la 
Bibliothèque impériale, qui donne le 28 juillet, est 
plus dans la vérité , mais n*y est pas encore tout à 
fait. 

La publication du Patriote français remonte , au 
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moms, am premiers jours de mai ; oda résulte et 
du prospectus et des Mémoires de Brissot. 

Le prospectus est du 1 * avril , et il annonce l'ap- 
parition du journal pour le 20 du même mois. 
Voici, du reste, ce prospectus, qui m'a semblé mé- 
riter à tous égards d'être reproduit. C'est une sorte 
de manifeste , et comme une prise de possession de 
la RéTolution , si Ton peut ainsi parler. Il faut, en 
le lisant, se rappeler qu'à l'époque où il fut publié, 
le vieil édifice, s'il chancelait sur ses bases , était 
encore debout, pourtant, et entier, que la censure 
régnait encore toute-puissante. 

Une gazette libre est une seotineUe 
ETsncée qui Teille sans oease pour le 
peuple. 

Jkbb. 

Ce serait insulter à la nation française qae de lui démontrer 
longuement Tutilitô et la nécessité de ce journal dans les circon- 
stances actuelles. Elle touche au moment d'obtenir une Constitu- 
tion qui doit à jamais assurer sa liberté : cette Constitution ne 
peut être que le fruit de Tharmonie entre tous les membres de 
TEtat, et cette harmonie ne peut exister que par l'instruction 
universelle. 

La foule de brochures qui ont paru depuis la naissance de cette 
révolution a commencé cette instruction ; mais ces brochures ne 
peuvent être lues par tous ; mais il est un choix à faire , et ce 
choix est impossible sans les lire, et pour les lire il faut les ache- 
ter; mais Tachât en est dispendieux, et peu de gens en ont les 
moyens ; mais enfin, sur chaque question les brochures se mul- 
tiplieront, et peut-être, quoique soutenue par un vif intérêt, 
l'attention se fatiguera. Il faut donc trouver un autre moyen 
pour instruire tous les Français sans cesse, à peu de frais, et sous 
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une forme qui ne ks fatigue pas. Ce moyen est un journal poli- 
tique, ou une gazette. C'est Tunique moyen d'instruction pour 
une nation nombreuse, gênée dans ses facultés, peu accoutumée 
i lire , et qui cherche à sortir de Tignorance et de l'esclavage. 

Sans les gazettes, la révolution de rAmériqnei à laquelle la 
France a pris une part si glorieuse , ne se serait jamais Oeûte. 
Toutes, par exemple, réimprimèrent le Sens commun. Cet écrit, 
où triomphe la raison, ranima les esprits abattus ; sans le secours 
des gazettes, il fût resté inconnu, sans effet, sous la forme d'une 
brochure. 

Ce sont les gazettes qui ont tiré l'Irlande de la langueur et de 
l'abjection où la tenait le Parlement anglais ; ce sont les gazettes 
qui conservent le peu de liberté politique qui reste en Angle- 
torre. Une gazette, disait le docteur Jebb, est une sentinelle qui 
veille sans cesse pour le peuple. 

Mais c^st d'une gazette libre, indépendante, que le docteur 
Jebb parlait ainsi, car celles qui sont soumises à une censure 
quelconque portent avec elles un sceau de réprobation. L'auto- 
rité, qui les domine, en écarte, ou (ce qui revient au môme) est 
supposée en écartçr les faits et les réflexions qui pourraient 
éclairer la nation, elle est soupçonnée d'en commander les éloges 
et les satires. Eh ! jusqu'à quel point cette prostitution des ga- 
zettes censurées n'a-t-elle pas été portée dans ces derniers 
temps! N'ont-elles pas été tour à tour, et pour les mômes per- 
sonnes, l'organe de l'adulation et de la calomnie? Le ministre 
en place était toujours un Colbert ou un Sully; disgracié, il 
n'était qu'un Law ou un Terray. 

La nécessité contraint les rédacteurs à jouer ce méprisable 
rôle. Mais ce trafic honteux de la presse, qui, en France, a tant 
avili la profession de journaliste et de gazetier, profession vrai- 
ment respectable dans un pays libre, lorsqu'elle est exercée par 
des hommes indépendants, ce trafic va cesser ; ou, s'il se trouve 
encore des gazetiers assez corrompus pour sacrifier la vérité, au 
moins ils pourront être démasqués , au moins leur déshonneur 
sera volontaire, ils ne pourront plus en accuser la force. Plus 
éclairée aujourd'hui, et surtout plus irréprochable, l'autorité 
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n'arrêtera plus, ne commandera plus la pensée. L'homme de 
génie, le bon citoyen, peuvent donc développer leurs idées, et 
c'est dans cet heureux ordre de choses que nous nous proposons 
de publier un journal politique, natiimal, libre^ indépendant de la 
censure et de toute espèce d'influence, 

A ces titres il méritera sans doute la confiance de la nation : 
il la méritera , parce qu'il ne respirera jamais que les principes 
les plus purs ; il la méritera par ses bons effets. Ecrit au sein 
de la capitale, au foyer du mouvement et des lumières, circu- 
lant avec rapidité, ce journal apprendra dans le même instant 
à toutes les provinces le fait nouveau, la mesure importante, qui 
exige souvent une résolution prompte et uniforme. Il les mettra 
toutes en correspondance entre elles, les instruira l'une par l'autre, 
et produira ainsi une harmonie de plans et d'opérations ; ce sera 
un moyen d'éviter de nouvelles scènes de sang , car ces scènes 
n'arrivent, ne se répètent, que faute de s'entendre. On le sait, 
il n'y a qu'un intérêt, mais Vopinion n'est pas une. Le monarque 
qui nous gouverne est l'ami de son peuple ; le ministre se montre 
l'ami du peuple ; la noblesse et le clergé sacrifient tout privilège 
contraire au bien du peuple : il y a donc harmonie d'intention. 
Il en faut une d'opinion ; mais celle-là ne peut être que le fruit 
d'une instruction graduelle, et cette instruction ne peut s'étendre 
à tous que par un journal libre et indépendant. 

Ce journal sera entièrement consacré à marquer les progrès 
de la révolution actuelle. 

40 Les faits y seront fidèlement racontés. 

2^ Toutes les pièces publiques du gouvernement, des Etats et 
des corps, tels que les édits, arrêts , résolutions des assemblées 
provinciales, des Etats provinciaux, des bailliages, etc., relative- 
ment à l'Assemblée nationale ; toutes les pièces, en un mot, qui 
auront rapport aux Etats-Généraux, y seront fidèlement consi- 
gnées. 

Nous espérons même pouvoir y joindre des esquisses des dé- 
bats qui auront lieu dans les Etats-Généraux, publicité précieuse, 
qui sera le seul moyen de faire connaître à la nation ses défen- 
seurs, et d'arrêter la trahison de ses ennemis. 
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3» On y enregistrera de même toutes les transactions des assem* 
blées provinciales, transactions qu'on ne peut connaître qu'en 
parcourant des volumes immenses, dont Tachât est dispendieux. 
La comparaison des opérations de chacune produira entre elles 
une émulation qui fera hâter les progrès. 

4<> n y aura toujours quelques pages réservées pour la discus- 
sion des questions les plus importantes, à mesure qu'elles nal* 
tront. Cette arène sera ouverte à tous, mais uniquement pour le 
bien et l'instruction de la nation. C'est annoncer qu'on en pros- 
crira les libelles et ce qui peut exciter la fermentation. 

On y analysera avec impartialité les brochures politiques qui 
paraîtront. On y insérera même celles qui, peu volumineuses, 
pourront être utiles. 

Le respect le plus constant pour les droits du peuple dirigera 
les auteurs de ce journal, déjà connus par de bons ouvrages 
publiés en sa faveur. M. Brissot de Warville, l'un d'eux, se fait 
un devoir d'y consigner ses recherches nombreuses sur les Cons- 
titutions de l'Angleterre et des Etats-Unis de l'Amérique, qu'il 
vient de parcourir, recherches qui ne peuvent qu'être très-utiles 
dans les circonstances actuelles. 

On n'entrera pas dans de plus grands détails sur l'objet de ce 
journal ; le lecteur y suppléera en considérant le titre. 

n paraîtra le 40 avril prochain, et sera publié quatre fois la 
semaine : les mardi, jeudi, samedi et dimanche. Chaque numéro 
sera composé d'une demi-feuille, formant huit pages d'impres- 
sion. Le prix de la souscription sera de S4 livres pour un an, 
42 livres pour six mois. 

Paris, ce 4» avril 4789. 

On comprendra aisément l'impression que dut 
produire une pareille audace. La police fut aussitôt 
sur pied ; le directeur de la librairie, de Maissemi, 
écrivait au lieutenant de police : 

J'apprends qu'on distribue dans Paris le prospectus d'un ou- 
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vrage périodique intitulé le Patriote français, dont la permission 
n'a été ni demandée ni accordée, et dont la souscription est an- 
noncée comme ouverte chez le sieur Buisson, libraire, qui 
m'assure que c'est sans son aveu que son nom s'y trouve placé. 
J'ai écrit sur-le-champ une lettre circulaire aux officiers de la 
chambre syndicale de Paris et à tous les inspecteurs de la librai- 
rie du royaume, pour défendre la distribution de ce prospectus 
et du journal qui en est la suite. J'ai adressé cette lettre toute 
signée à M. le garde des sceaux , aOn qu'il l'approuve , comme 
je n'en doute pas, et la fasse passer dans mes bureaux ; et dès le 
même jour elle sera imprimée et notifiée sans délai à tous les 
imprimeurs et libraires de France. 

J'ai l'honneur de vous prier. Monsieur, de donner, de votre 
côté, les ordres les plus précis pour empêcher la circulation du 
prospectus dont il s'agit ; et ce concours entre nos deux admi- 
nistrations est d'autant plus nécessaire que vraisemblablement 
on tentera d'imprimer cet ouvrage périodique avec des presses 
placées dans des maisons particulières. Vous avez sûrement con- 
naissance du prospectus en question, et il vous paraîtra, comme 
à moi, être le dernier degré de l'audace enhardie par l'im- 
punité. 

Brissot parvint-il à déjouer les efiforts de la po- 
lice ? Lé premier numéro parut-il exactement au 
jour fixé par le prospectus ? C'est ce que je ne sau- 
rais affirmer. On pourrait inférer d'une phrase de 
la lettre de Maissemi que la publication avait déjà 
commencé au moment où il récrivait; ce qui me 
paraît incontestable , c'est qu'elle précéda l'ouver- 
ture des Etats-Généraux. Je lis, en effet , dans les 
Mémoires de Brissot (t. 4, p. 42) : « Le croira-t-on.^ 
c'était sur la dénonciation des journaux privilégiés 
qu'avait d'abord été publiée la défense qui suspen- 
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dait la circulation du Patriote, dont le premier nu< 
méro seulement avait paru, et qW ensuite avaient été 
rendus les arrêtés des 6 et 7 mai qui supprimaient 
d'autres journaux publiés sans permission (1). 

« J'adressai aux Etats-Généraux, ajoute Brissot, 
un mémoire dans lequel , après m'être plaint de 
la mesure arbitraire qui suspendait la publication 
de mon journal , je signalais les scandaleux abus 
de la censure, et démontrais la nécessité de déclarer 
sur-le-champ la presse entièrement libre. » 

Il résulte de là , à ne laisser subsister aucun 
doute , qu'il y eut un premier Patriote français , de 
format in»8®, comme l'annonçait le prospectus ci- 
dessus , et qu'un numéro en avait été publié avant 
le 6 mai , et assez longtemps avant pour que les 
réclamations des journaux privilégiés eussent pu se 
produire et avoir leur effet. Je trouve même dans 
le catalogue Deschiens , immédiatement avant le 
Patriote qu'il met sous le nom de Brissot , cet ar* 
ticle : Le Patriote français^ in-8®, — mai 1 789. Evi- 
demment c'est le Patriote , la première forme du 
Patriote de Brissot. Rebuté par les obstacles qu'il 
rencontrait, et qu'il n'était pas de force à briser, 
Brissot abandonna son entreprise, bien résolu pour- 
tant à la reprendre aussitôt que les circonstances le 
lui permettraient, et il la reprit, en effet, le 28 juiU 
let , mais sur un nouveau plan , dans un nouveau 

(0 Voir t. IV, p. 436. 
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format et dans des conditioDs de périodicité difiTé- 
rentes, ce qui l'engagea à dater de ce jour-là seule- 
ment la naissance de son journal, sans tenir compte 
des quelques numéros précédemment publiés. 

Avant d'entrer dans l'examen de cette feuille , 
« le fléau de la cour et la terreur des terroristes », 
je dois dire quelques mots des antécédents de son 
auteur comme journaliste. 

Brissot était un de ces bohèmes littéraires qui 
pullulaient à Paris dans les dernières années du 
18' siècle, et qui, débordant sur le monde, allaient 
porter de côté et d'autre leur fiévreuse impatience, 
leurs aspirations y leurs rêves; on pourrait dire 
aussi que ce fut un des ces apôtres comme il s'en 
trouve toujours à l'approche des révolutions , pour 
les préparer et les faire éclore. 

Nous avons déjà eu occasion de parler des com- 
mencements aventureux de Brissot dans notre 
tome III, à l'article du Courrier de V Europe; ils ont, 
si l'on pouvait ainsi parler, déteint sur sa réputation, 
qui jusqu'ici encore en est demeurée entachée aux 
yeux de certaines personnes prévenues. Il faut dire 
aussi qu'aucun homme peut-être, dans ces jours de 
violences furieuses, n'a été présenté sous des cou- 
leurs plus noires et outragé avec plus d'acharne- 
ment. 

Mais pour comprendre la valeur des accusa- 
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tioDs auxquelles il fut en butte, il faut se rappeler 
que l'instigateur de ce système de diffamation était 
l'iniâme Morande ; il faut se rappeler eacore et la 
fureur des temps et le rôle de Brissot. 11 a eu pour 
ennemis tous les plus puissants ennemis du peuple. 
Fondateur de la Société des Amis des Noirs en 
17 88, ardent patriote et déjà républicain en 89, 
défenseur courageux de la justice et de l'humanité 
en 93 I sa Yoix a grondé contre toutes les oppres- 
sions et tous les despotismes , et il s'est vu égale- 
ment déchiré par les oppresseurs déchus et par les 
tyrans vainqueurs. Les journaux, les libelles, les 
placards, attaquaient à Tenvi son honneur et le 
Youaient à l'infamie. Parmi les journaux qui lui 
étaient le plus hostiles , nous citerons YArgm pon 
triote^ de Morande, et l'on sait d'où lui venait son 
animosité , à cet infâme pamphlétaire. Parmi les 
placards, nous avons déjà parlé du Chant du Coq^ 
qui avait pour mission de le décrier et de l'empêcher 
d'arriver à la Législative , et qui produisit l'effet 
tout contraire à celui qu'en attendaient ceux qui 
soudoyaient cette affiche, malgré la grande habileté 
dont fit preuve son rédacteur principal, Esmenard. 
Seulement , la malicieuse affiche , remplie d'anec- 
dotes cruelles , vraies ou hasardées , servit d'arme 
dans la suite contre Brissot, qui se vit proscrit par 
ceux-là mêmes qui s'étaient montrés ses plus ar- 
dents défenseurs. 
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On ramassa également , de si bas qu'elles par- 
tissent, les diffamations de Morande, pour essayer 
de Ten salir. V Argus allait jusqu'à Taccuser de vol 
en termes formels ; il appelait ses amis Brissotins^ 
et voler brissot^r. Cette méchanceté fit fortune. Les 
enfants, dans leurs jeux, ne disaient plus : Tu m'as 
pris ou volé une boule ^ ou ma toupie; mais : Tu m^as 
brissoté ma toupie^ tu m* as brissoté ma boule (1). 
Par cela seul, Brissot et ses amis furent perdus 
dans l'esprit du petit peuple. Le nom de Brissotin 
devint une injure, ridicule sans doute, mais la tache 
n'en fut pas moins ineffaçable. C'est dans ce sens 
que Camille Desmoulins, l'un des plus violents an- 
tagonistes de Brissot , disait de lui , en le mettant 
en scène dans un de ses pamphlets : Et foetus sum 
proverbium. 

De la calomnie, il reste toujours quelque chose ; 
mais il me semble impossible, quand on a lu les écrits 
de Brissot, de douter de sa probité. Qu'on ne partage 
pas ses opinions politiques, qu'on les réprouve 
même et qu'on l'attaque de ce chef, oh ! je le com- 
prends parfaitement; mais qu'on puisse imprimer 
de nos jours qu'il était le complice de Morande, 
qu'il faisait partie de la bande des sommxiteurs , de 
ces écrivains infâmes qui mettaient à contribution 
les hommes riches et puissants en les menaçant de 

(1) Beaulieu, Essais historiques sur les causes et les effets de la Révolution de 
France, t. II , p. 47. 
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la divulgation de quelque secret acheté ou surpris , 
en vérité cela ne se comprend plus. 

« Les manières simples de Brissot , dit madame 
Roland , sa franchise , sa négligence naturelle , me 
parurent en parfaite harmonie avec l'austérité de 
ses principes ; mais je lui trouvais une sorte de lé- 
gèreté d'esprit et de caractère qui ne convenait pas 
également bien à la gravité de la philosophie ; elle 
m'a toujours fait peine, et ses ennemis en ont tou- 
jours tiré parti Son activité, sa bonhomie i ne 

se refusant à rien de ce qu'il croit être utile, lui ont 
donné l'air de se mêler de tout, et l'ont fait accuser 
d'intrigue par ceux qui avaient besoin de l'accu- 
ser de quelque chose. Le plaisant intrigant, que 
l'homme qui ne songe jamais à lui ni aux siens, 
qui a autant d'incapacité que de répugnance pour 
s'occuper de ses intérêts , et qui n'a pas plus de 
honte de la pauvreté que de crainte de la mort, re- 
gardant Tune et l'autre comme le salaire accoutumé 
des vertus publiques 1 . . . . A mesure que je l'ai connu 
davantage, je l'ai plus estimé ; il est impossible d'u- 
nir un plus entier désintéressement à un plus grand 
zèle pouria chose publique, et de s'adonner au bien 
avec plus d'oubli de soi-même Je l'ai vu, consa- 
crant tout son temps à la Révolution, sans autre but 
que de faire triompher la vérité et de concourir au 
bien général, rédigeant assidûment son journal, 
dont il aurait pu faire un objet de spéculation , se 

T. V. t 
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contenter de la modeste rétribution que lui donnait 



son associé. » 



Voilà la vérité sur Brissot, et j'ai cru devoir la 
dire , puisque l'occasion s'en présentait , bien qu'il 
n'entre pas dans mon plan de suivre les journalistes 
hors de leur journal ; et il me semble que l'homme 
qui peut offrir à la postérité un pareil témoignage 
n'a rien à redouter de son jugement. 

« Brissot , dit encore madame Roland , écrivain 
dès son jeune âge , avait prêché la liberté sous le 
despotisme , l'humanité sous la tyrannie, appelé la 
Révolution par ses vœux , et préparé ses mouve- 
ments par des réclamations contre les abus du jour. 
Il avait essuyé la captivité pour punition de sa fran- 
chise, et, plus occupé des vérités morales et poli- 
tiques que du soin de sa propre fortune, il avait fait 
quelques entreprises malheureuses, d'où il était 
sorti intact et plus pauvre qu'il n'y était entré. » 

Brissot, d'ailleurs, ne fut pas sans trouver parmi 
ses confrères de chaleureux défenseurs. « M. Bris- 
sot, dit la ChroniqiLe de Paris , vient de publier une 
réponse à ses détracteurs , dans laquelle il nous 
semble s'être pleinement justifié des odieuses incul- 
pations qu'on a multipliées contre lui avec tant d'a- 
charnement. L'exposé simple de l'histoire de toute 
sa vie est la réfutation victorieuse de toutes les in- 
culpations dont on s'est plu à le noircir On voit 

qu'une grande pensée, celle d'affranchir les hommes 
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du joug de la tyrannie, a rempli sayie tout entière. 
Ses diverses tentatives pour opérer ce grand œuvre 
sont toutes à sa gloire. La philanthropie , Tamour 
de la retraite et des mœurs, des ouvrages utiles, une 
honorable activité, voilà ce qui caractérise tous les 
jours de sa vie. Mais qui peut commander à son 
indignation en voyant quel est son principal en* 
nemi ! . . . — On n'a pas manqué, et on ne manquera 
pas, dans des lettres anonymes écrites en style d'an- 
tichambre , de nous appeler des républicains , des 
factieuœ^ de dire que nous sommes des amis de Ma- 
rat et de Martel, contre qui nous n'avons cessé de 
témoigner notre indignation ; de nous reprocher 
d'être du club des Gordeliers, où nous n'avons ja- 
mais mis le pied , et nous n'avons jamais parlé à 
M. Brissot ; mais quel est l'homme honnête, quelle 
est l'âme franche et pure dont l'intérêt pour son 
semblable ne s'échauffe et ne redouble à la vue de 
l'acharnement avec lequel on le persécute ?. . . — Il 
faut que Pierre Brissot soit un homme bien redou- 
table pour les intrigants, puisqu'ils emploient tant 
de moyens pour le perdre. Il nous semble que, 
pour tout homme qui réfléchit, cet acharnement 
doit être un motif de se décider en sa faveur (1 ) . » 

Comme Mallet du Pan , Brissot avait été entraîné 
d'abord dans le tourbillon de Linguet, qui exerçait 

(^) Chronique de Paris, 48 août, 3 et 5 septembre 4791. 
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alors une si puissante attraction sur les jeunes ima* 
ginations. € La chaleur, dit-il lui-même, l'accent de 
vérité qui respire dans quelques-uns des écrits de 
Linguet, avaient séduit, enchanté ma jeunesse no- 
vice et engouée du bien public ; je croyais toucher à 
son âme par plus d'un côté, être en rapport avec lui 
sur plus d'un sujet. Ses ennemis étaient puissants 
et triomphaient ; il était fugitif et malheureux ; son 
courage et son esprit , son caractère emporté , 
comme sa plume énergique, tout me plaisait, m'in- 
téressait , m'attirait ; et lorsque , après sa sortie de 
la Bastille , je le retrouvai à Londres, je ne courus 
pas, je volai dans ses bras. 

» Ah ! Linguet I Linguet 1 pourquoi une fatale 
lumière a-t-elle dissipé le doux prestige qui m'en- 
traînait vers toil J'aimais à te voir le défenseur de 
l'humanité 9 l'apôtre ardent et pur delà vertu ; j'ai- 
mais à te voir terrasser le despotisme orgueilleux 
des corps, combattre les abus de la législation et les 
iniquités du pouvoir. A chaque ligne qui sortait de 
ta plume, je croyais voir ton âme entière s'échapper 
en torrents de feu. . . Te voyant éloquent, je te croyais 
honnête et sensible. Pourquoi le bandeau qui cou- 
vrait mes yeux s'est-il déchiré ? » 

Brissot fut bien mal récompensé d'un si chaleu- 
reux dévouement. Linguet avait l'air de lui témoi- 
gner beaucoup d'intérêt ; mais cet intérêt demeura 
stérile et ne se manifesta qu'en paroles. Ce que vou- 
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lait Linguet, c'était des collaborateurs purement 
officieux , des correspondants bénévoles , des gens 
qui fussent en position de le servir, de le prôner, 
et Brissot malheureusement ne pouvait faire ni 
l'un ni l'autre. Linguet cependant avait fait es- 
pérer à son jeune adepte qu'il l'attacherait à la ré« 
daction de son Journal de Politique et de Littérature; 
mais ces promesses ne se réalisèrent pas, et quand 
Brissot , avant rompu avec Swinton , réclama plus 
instamment des preuves de son amitié, tout ce qu'il 
fit pour lui , ce fut de le charger des tables des to- 
mes 4, 5 et 6 de ses Annales (1). 

Nous savons la part que prit Brissot à la rédac- 
tion du Courrier de V Europe ^ d'abord à Boulogne , 
puis à Londres, où l'avait conduit un projet de ly- 
cée auquel nous avons déjà fait allusion. Cet éta* 
blissement, qui eut un commencement d'exécution, 
cachait, sous des dehors scientifiques, un but qu'on 
eût été certes loin de soupçonner, si Brissot ne nous 
l'eût révélé lui-même dans ses Mémoires , et cela 
avec une crudité qui ne laisse pas tout d'abord que 
de vous impressionner singulièrement. 

«r Benverser, dit-il, cette royauté que l'on croyait 
nécessaire à la France, était, dès ce temps, le but de 
tous mes écrits, de tous mes projets. Je haïssais 

(1) Selon la Biographie universellef Linguet aurait chargé Brissot de quelques 
articles pour le Mercwrt; une intrigue lui aurait enlevé ce journal, et il fut obligé 
d'aller rédiger le Courrier de l'Europe, journal anglais dont on publiait une tra- 
duction à Boulogne. Autant d'assertions, autant d'erreurs, qu'il nous aura 8u£B de 
signaler à nos lecteurs, sans avoir autrement besoin d'y insister. 
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profondément les rois ; je ne pouvais en entendre 
parler de sang froid. La vue de Versailles me don- 
nait le frisson... 

» Je formai, pour abattre le despotisme, un pro- 
jet qui me paraissait infaillible. Il fallait, pour pré- 
parer une insurrection générale contre les gouver- 
nements absolus, éclairer sans cesse les esprits, 
non pas par des ouvrages bien raisonnes et volu- 
mineux , car le peuple ne les lit pas , mais par de 
petits écrits, tels que ceux répandus par Voltaire 
pour détruire la superstition religieuse , mais par 
un journal qui répandrait de tous côtés la lumière. 
Gomment exécuter ce projet? 

» J'avais remarqué que, si les livres philosophi- 
ques étaient le meilleur véhicule des révolutions 
politiques, de grands obstacles s'opposaient à son 
efficacité. La crainte des bastilles arrêtait le génie ; 
la crainte de la police arrêtait les imprimeurs ; les 
libraires seuls bravaient les prohibitions. La diffi- 
culté n'était donc pas dans la vente, mais à trouver 
des auteurs et des imprimeurs. Or, en plaçant les 
uns et les autres en pays étranger, loin des atteintes 
de la tyrannie, on remédiait à ce double obstacle; 
car ensuite la cupidité des contrebandiers répondait 
du succès de l'introduction. 

» Plein de cette idée, j'imaginai que le projet de 
répandre en France les grands principes politiques 
s'effectuerait aisément si des amis intrépides et éclai- 
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rés de la liberté pouvaient s'unir, se communiquer 
leurs idées et composer leurs ouvrages dans un lieu 
d'où on les ferait imprimer et circuler par toute la 
terre. 

» Je ne voyais qu'un seul gouvernement où cet 
établissement pût se faire avec sûreté, c'était l'An- 
gleterre. Le seul cabinet de Saint-James n'obéissait 
pas aux impulsions du ministère français. Dans 
tout autre pays, même en Hollande, même en 
Suisse, il eût aisément obtenu l'expulsion de ses au- 
teurs, et peut-être même eût-il eu le crédit de se les 
faire livrer. 

» Afin d'inonder plus sûrement l'Europe et sur- 
tout la France de tous ces écrits , et de mettre en 
défaut les alguazils de l'inquisition française, 
je pensais qu'il fallait réimprimer en Suisse, en 
Allemagne , en Hollande , les écrits politiques qui 
d'abord auraient été imprimés à Londres, ville où 
la liberté individuelle était portée au plus haut de- 
gré. La Suisse, T Allemagne et la Hollande, voilà 
les contrées où l'impression, le papier et la main- 
d'œuvre étaient le moins coûteux, et d'où l'on pou- 
vait plus aisément les introduire et les répandre en 
France. 

• Annoncer ouvertement ce projet, c'était le faire 
échouer; il fallait lui donner une enveloppe pour 
tromper le cabinet de Versailles, et cette enveloppe 
était bien naturelle. 
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» J'imaginai d*exéciiter à Londres une partie de 
l'établissement pour les sciences et les arts créé 
par La Blancherie à Paris. (Nous savons que Bris- 
sot avait été Tun des collaborateurs de La Blanche- 
rie.) Je devais y former un lycée, un muséum, où 
se réuniraient, à certains jours de la semaine, les 
savants, les philosophes de tout l'univers, et où se- 
raient rassemblées toutes les productions des arts ; 
je songeai à un journal consacré à propager les ré- 
sultats de ces rendez-vous scientifiques, et qui ser- 
virait de passeport aux vérités philosophiques et 
politiques qu'il fallait inoculer dans tous les esprits 
français... 

» C'était, à l'extérieur, une institution semblable 
à celle des lycées et musées existant en France; 
mais ce lycée ne devait pas être restreint dans les 
bornes sévères que la tyrannie du ministère avait 
mises à ceux de Paris. 

» Ce n'était ni le spectacle, ni l'amusement, ni 
l'enseignement , ni les nouvelles , ni la musique , ni 
les tableaux, qui devaient attirer à mon lycée; 
c'était Tutilité seule que les amis des lettres peuvent 
tirer de leur société réciproque, utilité qui doublait 
dans un pays où rien n'en gênait la liberté, utilité 
qui se transformait en nécessité quand on pensait 
au caractère des savants anglais et au vide absolu 
de communication; je voulais, en un mot, crjéer 
cette confédération universelle des amis de la liberté 
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et de la vérité que des philosophes plus heureux 
que moi ont réalisée à Paris depuis la Révolution. » 
Tel était le projet favori que Brissot nourrissait 
dans son âme. Mais il avait besoin de coopérateurs 
pour les écrits et de secours pour leur circulation, 
et il fallait agir avec discrétion en les cherchant. Ils 
ne lui vinrent les uns et les autres que d'une façon 
insuffisante, et il fut contraint de se mettre dans les 
mains d'un spéculateur mercenaire. Les associa- 
tions entre de pareilles gens et les écrivains finis- 
sent presque toujours par des ruptures, comme le 
dit Brissot lui-même. Les premiers ne cherchent 
ordinairement que l'utilité publique ou la gloire, 
les autres ne voient que l'argent. Brissot ne tarda 
pas, en effet, à se trouver engagé dans de fâcheux 
procès, et, pour comble, le privilège qu'il avait 
obtenu du ministre français lui fut retiré. Ac- 
couru à Paris pour faire lever la suspension, il 
n'y réussit qu'après six mois de sollicitations. 
C'était, dit-il, lui rendre les armes après l'avoir 
égorgé. Déjà il était dans les embarras d'un procès 
causé par cette suspension même ; le peu de sous- 
cripteurs que son journal avait acquis en France, 
en ayant été privés si longtemps, s'en étaient dé- 
goûtés ; la crainte ^ie pareille interruption en avait 
dégoûté les autres. Tous ses travaux, toutes ses 
espérances, étaient déjà à moitié perdus, quand il fut 
arrêté et mis à la Bastille, sous l'inculpation d'avoir 
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composé, à Londres, des libelles contre la reine. Il 
y demeura deux mois. « Quels cruels moments, s'é- 
crie-t-il, j'avais passés, ainsi courbé sous la verge 
du despotisme I Devais-je présumer que j'étais 
destiné à de plus rudes épreuves sous le règne de 
la liberté ! » 

Le ministre avait mis une dure condition à sa 
sortie de la Bastille. Redoutant les écrivains fran* 
çais qui respiraient l'air de l'Angleterre, il avait 
exigé que Brissot abandonnât son établissement du 
lycée. 11 fallut obéir, quitter tout, vendre tout, 
perdre tout, car son associé, en mettant opposition 
à toutes ses mesures, le jeta dans les mains des pro- 
cureurs, qui absorbèrent jusqu'au dernier sou. Ce- 
pendant, grâce au généreux concours de Clavière et 
de quelques autres amis, il satisfit à tout, il désin- 
téressa tous ses créanciers; ce qui n'empêcha pas 
Morande, venu à Paris pour faire un journal et de 
nouveaux libelles au profit de ceux qui le payaient, 
de réveiller ce procès, endormi depuis sept ans. 
c Remuant la fange et la boue au milieu de laquelle 
il a toujours vécu, il s'imagina qu'il allait m'en cou- 
vrir. Dans l'impuissance de trouver d'autres moyens 
de m'avilir, tous les ennemis politiques que m'a- 
vaient fait le patriotisme et l'énergie de mon jour- 
nal se sont salis de ces ordures pour me les jeter. 
On se rappellera Ifeur rage lorsque, me voyant 
porté à l'Assemblée législative par l'estime d'une 
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foule de bons citoyens, ils me dénoncèrent dans leurs 
discours, dans leurs journaux, dans leurs livres, et 
jusque dans les placards qu'ils affichaient dans les 
rues contre moi. Que la Cour ait payé ces placards, 
je le conçois, elle savait bien qui elle voulait écar- 
ter mais qu'il se soit trouvé des écrivains assez 

mercenaires pour les écrire et les colporter; que 
des hommes qui se disent encore aujourd'hui les 
amis de la liberté aient cherché à les reproduire, 
voilà ce que la passion , les haines de parti, peuvent 
à peine expliquer, et ce qu'on n'excusera jamais. » 
Le Journal du Lycée de Londres j qui renferme des 
notices intéressantes sur la littérature anglaise, 
forme deux volumes in-8®. Ce n'était pas le pre- 
mier journal de Brissot. A peine arrivé à Londres, 
il y avait fondé, tout en s'occupant de l'édification 
de son lycée, une Correspondance philosophique et 
politique; mais le succès, dit-il, ne répondit pas à 
son attente ; on imprimait bien les divers numéros 
qu'il composait, mais à peine en vendait-on quelques 
exemplaires, et les libraires semblaient même lui 
faire une grâce en se chargeant du débit. Il paraît 
qu'alors on estimait peu à Londres les écrivains 
français, et qu'on les lisait encore moins ; j'entends 
dans l'original, car presque tous les bons ouvrages 
français étaient rapidement traduits en anglais. Ce- 
pendant le succès de cette Correspondance fut assez 
grand en Allemagne pour qu'un libraire de Ham- 
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bourg en entreprît une édition; mais il absorba 
tous les profits, et Brissot, qui n'était décidément 
pas heureux dans ses entreprises, ne retira de ses 
liaisons avec ce libraire que des embarras et le dés- 
agrément d'être compris dans sa banqueroute. En 
France , le ministère , « efifrayé de cet ouvrage » , 
avait donné des ordres pour l'arrêter partout ; pas 
un exemplaire n y pénétra, et cette édition fut per- 
due pour Brissot. Il le regrettait d'autant plus, qu'il 
était fermement convaincu que cette feuille eût ac- 
céléré la Révolution. Malgré tous ces désagréments, 
il eut le courage de composer douze numéros, qui 
forment 2 volumes in-8**. Brissot, d'ailleurs, n'était 
pas homme à se décourager ; il se confirma même 
dans son projet en voyant Saint- Flomel en tenter 
un semblable (1). Mais, convaincu de l'insurmon- 
table difficulté de faire parvenir régulièrement en 
France et par contrebande un ouvrage périodique 
qui contiendrait des vérités hardies sur les gouver- 
nements, il crut devoir changer de tactique, et em- 
ployer la mine, au lieu de dresser ouvertement ses 
batteries. La Constitution anglaise, qu'il avait étu- 
diée sur les lieux mêmes , lui avait paru , malgré 
ses défauts, pouvoir servir de modèle aux sociétés 
qui voudraient changer leur régime. Elle était peu 
connue en Fraiice ; il résolut de l'y faire connaître, 
mais en détail, chaque jour : la faire connaître, 

(4)Y. t. III.p. 451. 
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pensaît-il, c*était la faire aimer, la faire désirer. 
Mais le gouvernement français, craignant de voir 
trop de lumière éclairer ce sujet, était sur ses gar- 
des; il fallait le tromper. 11 lui fit donc demander 
une permission pour imprimer un journal qui se- 
rait le Tableau exact des Sciences et des Arts en Angle- 
terre. Ce titre n'avait rien d'effrayant, et l'appui de 
quelques personnes puissantes lui fit obtenir un 
privilège, qu*on assujettit cependant à la condition 
que le nouveau journal , composé et imprimé en 
Angleterre, serait réimprimé à Paris et soumis à 
une censure très-sévère. Je ne saurais dire ce qui 
est advenu de cette entreprise , dont Brissot dit 
avoir donné les détails dans certain écrit que je n'ai 
point rencontré. Je lis dans un autre passage de ses 
Mémoires, à la suite du récit des difficultés qu'é- 
prouva la création du Patriote français, ce passage: 
« Rien n'était plus variable , et souvent plus ri- 
dicule , que les décisions de l'administration de la 
librairie; eu voici un exemple. Pendant mon sé- 
jour en Angleterre, en 1783, je vis que l'on y pu- 
bliait une foule de livres sur la situation des An- 
glais dans les Indes Orientales , livres et situation 
parfaitement inconnus en France. Je crus que le 
tableau en serait utile à ma patrie; j'entrepris de le 
faire, et je me plongeai pendant quinze mois dans 
Texamen de ces ouvrages. Au lieu de m' encourager, 
on me suscita mille tracasseries ; on me nomma 
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quatre censeurs, un dans chaque département; mon 
manuscrit devait subir toutes les mutilations que 
leur dictaient leurs préjugés. Ces entraves me dé- 
goûtèrent ; martyrisé à chaque numéro que je vou- 
lais faire paraître , je fus obligé de suspendre; et, 
cependant, on a vu la même administration, cédant 
à la crainte , permettre la publication de feuilles 
entreprises par des hommes dont Taudace l'effrayait 
et dont l'énergie paralysait son pouvoir. » 

S'agit-il dans ce passage de ce même Tableau des 
Sciences en Angleterre, ou de quelqu'autre feuille ? 
C'est là une question que je ne suis pas en mesure 
de décider. Dans tous les cas , on y voit une nou- 
velle preuve de la prédilection de Brissot pour le 
journal , auquel il était toujours ramené , tout en 
écrivant force livres et brochures. Le premier peut- 
être, en France, il avait compris toute la puissance 
de cet instrument. 

Aussi , lorsque , quelques années après , Brissot 
eut fondé la Société des Noirs, le voyons-nous préoc- 
cupé tout d'abord de lui trouver un organe. Mira- 
beau publiait alors son Analyse des Papiers anglais. 
Brissot, qui savait combien le crédit et l'infatigable 
énergie de cet homme pouvaient lui être utiles, l'a- 
vait affilié à sa Société , et Mirabeau , qui espérait 
aussi, de son côté, que la Société pourrait ne pas 
lui être inutile , se montrait désireux de la servir. 
« Il offrit d'étendre au Recueil des Ouvrages sur la 
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Traite des Noirs le bienfait de son privilège ; il se 
chargea de faire goûter cet arrangement au mi- 
nistre, en lui montrant cette publication comme 
une espèce de supplément ou d'appendice à son 
journal, comme un développement nécessaire d'une 
grande question, à la discussion de laquelle ce jour- 
nal était nécessairement consacré. Il se chargea 
même de prendre avec son libraire et son impri- 
meur des arrangements tels qu'il publierait chaque 
semaine deux ou trois feuilles de cette collection ; 
il se chargea de faire payer à la Société, par le li- 
braire, le prix des traductions, sur un taux conve* 
nable, et de l'affranchir de tous les frais d'impres- 
sion. On ne pouvait être plus obligeant et plus ai- 
mable. Cet arrangement , qui servait les intérêts 
particuliers de Mirabeau , n'était pas moins avan- 
tageux à ceux de la Société ; il assurait un prix ré- 
gulier pour le travail des personnes qui voudraient 
bien consacrer leur temps à ces traductions, et il* 
nous débarrassait du soin de tenir des comptes pour ^ 
l'impression et les ventes , en même temps qu'il 
accélérait la publication de ces ouvrages. Enfin, il 
remplissait un des vœux que nous partagions avec 
la Société de Londres, celui de donner à bon marché 
cette collection, et, par conséquent, de là répandre 
dans un plus grand nombre de mains : Mirabeau 
offrait à moitié prix aux souscripteurs de son jour- 
nal, ou à ceux qui l'eussent demandée, cette intéres- 
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santé collection. 11 en résultait deux avantages : pour 
nous , celui de procurer aux noirs un plus grand 
nombre de lecteurs , et , par conséquent , plus de 
partisans; pour Mirabeau, celui de propager l'Ana- 
lyse des Papiers anglais qu'il publiait. » 

Par un singulier privilège, Mirabeau avait ob- 
tenu du ministère que son journal serait affranchi 
de la censure. C'est là surtout ce qui avait déter- 
miné Brissot à rechercher cette association. < Si la 
feuille de Mirabeau , dit-il, eût été seulement sou- 
mise à la censure, je n'aurais point songé à lui con- 
fier la publication de la traduction des ouvrages 
publiés en faveur des nègres. Mais, exempte de 
l'inquisition , ses rédacteurs pouvaient se livrer à 
leur énergie pour le bien public ; ils pouvaient , en 
la tempérant par la sagesse, assurer à ce journal 
une longue durée, et, par conséquent, une grande 
utilité. J'employai alors tous mes soins à sa pro- 
pagation ; je contribuai même avec zèle et sans ré- 
tribution à sa rédaction , et en cela je ne consultai 
point mon intérêt, mais l'intérêt général. .. 

» Propager l'Analyse des Papiers anglais, dit-il 
encore, c'était rendre service à la liberté : cette 
feuille était un foyei* d'où s'échappaient mille lu- 
mières. Tout ami du bien public devait chercher à 
la répandre, et, loin d'envier lâchement la fortune 
de ce journal , il fallait l'augmenter de ses efforts. 
Aucun de nous ne devait donc être étranger à son 
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succès. Ceux qui le connaissaieut avaient dû voir 
qu'il était alors le seul consacré à naturaliser in» 
sensiblement parmi nous ces grandes vérités poli- 
tiques qui avaient assuré une Ck)nstitution à l'An- 
gleterre, et qui devaient en donner une à la France ; 
que c'était le seul où ces vérités fussent dévelop- 
pées avec autant de force que de clarté ; ils devaient 
voir encore que ses rédacteurs étaient sans cesse 
occupés à combattre un triumvirat redoutable, 
quoique lâche et servile, d'écrivains qui semblaient 
soudoyés par le despotisme, et qui, s'ils ne Tétaient 
pas, paraissaient encore bien plus coupables, puis- 
que sans aucune nécessité, et uniquement entrai* 
nés par la perversité de leurs principes , ils cher- 
chaient à retarder le progrès des lumières et des 
idées philosophiques. 

» Or, si notre but , à nous, était d'accélérer de 
toutes nos forces cette révolution, nous ne pouvions 
voir d'un œil indifférent les progrès d'un journal 
dont l'effet infaillible , s'il acquérait de la vogue , 
eût été de rendre populaires les vérités qui sont 
encore malheureusement circonscrites dans un trop 
petit nombre d'esprits, qui même, dans une grande 
partie de ces esprits, se trouvent étrangement mê- 
lées avec les préjugés consacrés par l'éducation et 
les opinions qui existaient il y a quelques années. 
La popularité de ces grandes vérités ne pouvait être 
que l'effet de la lecture des gazettes. Un bon livre 

T. V 3 
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formera lentement quelques bons esprits, dont l'in- 
fluence sur les autres sera lente, faible; une bonne 
gazette , un bon journal , éclaire rapidement une 
masse d'hommes, dont les idées réagissent au même 
instant, presqu'en tous sens, dans une trè&-grande 
sphère. . 

» Une gazette se présente toujours avec l'intérêt 
du moment; loin d'effrayer^ elle pique la curiosité, 
et, sous l'appât des nouvelles, l'adroit rédacteur 
peut distiller goutte à goutte dans l'âme de ses lec- 
teurs les vérités politiques qui les tireront de leur 
abrutissement et de leur servitude. > 

Après tout ce que nous venons de dire , on ne 
s'étonnera pas que Brissot ait ouvert la voie aux 
journalistes de la Révolution. Nous avons vu quels 
obstacles furent opposés à la publication de son 
Patriote, et le ressentiment qu*il en éprouva. Ce 
qui l'indignait surtout, c'était qu'on les appuyât 
sur la nécessité de protéger la propriété , le privi* 
lége, du Journal de Paris, 

« Eh quoi ! s'écriait-il, mes idées n'étaient-elles 
pas aussi ma propriété ? Le développement que j'en 
faisais n'était-il pas aussi ma propriété ? Et si je ne 
pouvais les développer à cause du privilège de ces 
journaux, n'était-ce pas plutôt leurs propriétaires 
qui commettaient à mon égard une véritable spo- 
liation ? Ma propriété était saerée, inviolable ; et la 
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prétendue pi^riété exclusive de ces entrepreneurs 
de gazettes privilégiées était une usurpation atroce, 
faite à l'aide d'une loi injuste. 

» Car, qu'est-ce qu'un journal? C'est le canal 
par lequel un écrivain peut transmettre ses lumières 
au public. Pourquoi chacun ne pourrait-il pas user 
de ce moyen ? Celui qui veut en jouir seul n'est-il 
pas un monopoleur atroce ? Et combien est-il plus 
coupable, lorsqu'au lieu de donner à ce canal une 
destination honnête , il n'y fait couler que des eaux 
impures pour empoisonner le peuple? C'est là, en 
effet, le tableau des gazettes privilégiées. N'avaient- 
elles pas été jusqu'alors le véhicule des mensonges, 
des calomnies, des principes les plus lâches et les 
plus serviles? N'avaient - elles pas été le moyen 
constant de tromper le public ? Dans la crainte que 
leurs injustices et toutes leurs turpitudes ne vins- 
sent à être dévoilées, ne les avait-on pas vues sans 
cesse s'attacher à étouffer toute publicité dont elles 
ne devaient pas être les organes? Le Journal de 
Paris, entre autres, jusque dans les petits riens 
dont il remplissait ses colonnes, avait de tout temps 
été vendu aux hommes en place , en crédit , aux 
petits despotes de la littérature, tandis qu'il prodi- 
guait les plus grossières injures aux hommes qui 
ne caressaient pas les divinités du jour, qui ne sa- 
vaii»it dire que la vérité. » 

La chute de la Bastille entraîna enfin dans ses 
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ruines toutes les barrières qui s'opposaient à la 
libre manifestation de la pensée, et Brissotput re- 
prendre, comme nous l'ayons dit, la publication de 
son Patriote français. 

Je n'essaierai pas d'analyser cette feuille non 
plus que les autres dont j'aurai à parler : l'es- 
pace me manquerait absolument (1), et ce serait 
d'ailleurs à recommencer toujours l'histoire de la 
Révolution. Tout ce que je puis faire, c'est, autant 
que cela est possible , d'en préciser le caractère , 
d'en marquer le rôle, d'en indiquer les parties sail- 
lantes. 

Dans le projet primitif, le Patriote français de- 
vait paraître quatre fois par semaine, en une demi- 
feuille in-8®, et coûter 24 livres. Quand il le reprit 
définitivement, Brissot, voyant l'abondance des 
matières, le publia tous les jours, dans le format 
petit in-4® à deux colonnes, et en porta le prix à 
36 livres. Quoique ce nouveau format admît un 
peu plus de matière , il était encore bien insuffi- 
sant ; aussi Brissot fut-il bientôt obligé de l'agran- 
dir, ce qui n'empêcha pas qu'il ne se trouvât souvent 
encore dans la nécessité de donner des suppléments. 

Comme la plupart des journaux qui parurent à 

(1) La seule analyse du Patriote français, analyse très-incomplète encoro, 
occupe, dans l'Histoire de Léonard Gallois, près de 300 pages d'un grand in- 
octavo compact. 
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Touyerture des Etats-Généraux, la feuille de Brissot 
ne contint guères d'abord que le résumé de ce qui 
se passait dans l'Assemblée ; mais ce résumé était 
bien fait ; le rédacteur s'y attachait beaucoup plus 
à l'esprit qu'au texte des débats , et il les rendait 
d'une manière piquante , assaisonnant son analyse 
de Inflexions judicieuses , ce dont les autres jour- 
naux de l'époque s'abstenaient généralement, et 
cela, semble-t-il,par système. « 11 est des écrivains, 
lit-on dans le Patriote, qui voudraient proscrire les 
réflexions du récit des débats ; ils accusent leur im- 
puissance et voudraient y condamner les autres : 
ces réflexions sont nécessaires pour un peuple qui 
sort de l'ignorance. » Si les séances de l'Assemblée 
nationale étaient aussi complètes que possible dans 
le Patriote , le reste y était forcément très-négligé ; 
l'espace manquait pour ce que nous appelons au- 
jourd'hui les articles de fond, c'est-à-dire l'examen 
des questions à l'ordre du jour, l'appréciation des 
circonstances et des événements. Les seuls sujets 
sur lesquels Brissot revienne, souvent et qu'il déve- 
loppe assez longuement sont l'abolition de la traite 
des noirs et les questions relatives aux colonies. 

Cependant le Patriote se fit tout d'abord remar- 
quer par sa bonne tenue , par la correction , la sa- 
gacité, rérudition même de sa rédaction. « Esprit 
délié, intelligence ouverte et facile, Brissot mon- 
trait , avec plus de modération que la plupart des 
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écrivains de la presse, plus d'expérience des choses 
politiques, et possédait déjà le langage des affaires, 
grâce à son long séjour en Angleterre et aux Etats- 
Unis, dont il connaissait à fond les institutions. 
On devinait Thomme d'Etat sous le journaliste (1) . »> 
On lui trouvait seulement un air quelque peu sévère. 
« On m'a dit que j'étais trop sérieux, écrivait-il ; 
on voudrait me voir dérider, persiffler et feure des 
caricatures. Ce rôle ne me convient pas. Il faut être 
soi ; et , lors même que le peuple français retombe- 
rait dans le goût des bouffonneries politiques et 
littéraires , un écrivain qui se respecte et qui ïie 
veut qu'être utile ne devrait jamais se dégrader jus- 
qu'à s'y prêter... 11 y a des gens, ajoutait-il , assez 
malheureux pour vouloir toujours être gais , même 
au milieu des discussions les plus sérieuses. Ce rire 
convulsif doit disparaître avec la démence qui ca- 
ractérise les esclaves, et faire place à la sérénité de 
la raison. » 

Nous verrons plus tard Brissot admoïiester ver- 
tement Camille Desmoulins sur sa propension au 
sarcasme , et tracer éloquemment à son jeune con- 
frère les devoirs du journaliste populaire. 

Toujours en avant, le Patriote français se pro- 
nonce avec force pour toutes les idées noilyelles 
ou qui pouvaient alors passer pour telles ; pendant 

(1) LADfrey, Essai sur la Révolution, p. 348. 
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deux BM on le voit prendre l'initiative de toute» 
les innovations. Ainsi il attaque vigoureusement 
l'ordre de primogéniture et le droit d'aînesse, et 
demande l'égalité des partages. La question du 
transport des lettres et journaux, question assez 
neuve pour la France , est de bonne heure abordée 
et débattue dans le Patriote. Brissot appuie chap- 
leuFeusement Tabolition du port des journaux , de- 
mandée par la Feuille villageoise; il voudrait , en 
outre, que la taxe des lettres fût réduite à un taux 
quî facilitât les coriMiMEiâaiiees intimes et com- 
mereiâte, |BVi8qii9iit ainsi, dès 1790, une réforme 
ipû ferait se faire attendre si longtemps. 

Une chose à remarquer encore, c'est sa prédilec- 
tion pour cette alliance anglaise, sur la valeur de lar 
quelle je n'ai point à me prononcer ici , mais qui 
est si profondément antipathique à la masse de la 
nation : Brissot se montre constamment préoccupé 
d'en resserrer les liens ; il considère cette union de 
deux peuples libres comme le gag^ de la paix euro- 
péenne. - * 

Dès le commencement de 1 790, il laisse percer 
ses idées de fédéralisme. La Bretagne et l'Anjou 
ayant conçu l'idée de se fédérer pour le succès de la 
Révolution, Brissot est un des premiers à publier, 
en y applaudissant , leur pacte fédératif . Quel- 
ques jours après , il apprend que les sociétés popu- 
laires de Glerro ont-Fer rand se sont aussi confédérées 
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entre elles. « Il est à désirer, écrit-il aussitôt, que 
ces sortes de confédérations se multiplient partout. 
Cette confédération des lumières sera plus utile et 
plus redoutable encore que celle des annes da des- 
potisme. » 

Un des premiers, en 1 791 , il met en avant l'idée 
de République. 

Profondément conyaincu que tous les efforts de 
la contre-révolution se briseront contre la liberté de 
la presse et la force morale des clubs patriotiques, il 
s'attache journellement à défendre Tune et à soutenir 
les autres. Cependant il met la presse ^ dont nous 
avons vu qu'il fut l'un des premiers et des plus 
vigoureux champions, bien au-dessus des clubs. 
Dans une polémique avec Camille Desmoulins, qui 
lui reprochait ses préventions contre certains mem- 
bres de l'Assemblée et son indulgence pour certains 
autres, il répondait au rédacteur des Révolutions de 
France et de Brabant : 

Vous me reprochez d'attaquer MM. Bamave et Lameth, parce 
que vous les croyez les plus fermes arcs-boulants de la Société 
des Amis de la Constitution ; vous me reprochez d'ébranler cette 
société, parce que vous la regardez comme la plus solide coloune 
de la Constitution elle-même, comme la grande tribune d'où l'on 
peut parler à la fois à vingt-cinq millions d'hommes, d'où la voix 
de la liberté et de la raison foudroie les entreprises nationi- 
cides. 

Idées exagérées! et je vous le prouve Appuyer la Constitu- 
tion sur les Jacobins, c'est, comme les Indiens, appuyer le globe 
ur un éléphant 
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Que me ])arlesB-voiiB do la tribune des Jacobins pour éclairer 
le peuple ! Toute la France, que dis-je? le peuple de Paris pent*il 
y assister? Cette tribune q*est-elle pas exclusivement circons- 
crite? L'admission des membres ne t'est-elle pas? N'en exclut-on 
pas surtout les citoyens passifs, ceux4à qui seuls font les révo- 
lutions, et derrière lesquels se cachent ces patriotes? Et com- 
ment osez-vous dire que tous les citoyens en sont membres, 
lorsqu'elle est réduite à douze cents sociétaires!... Puis, cette 
tribune des Jacobins a-t-elle donc un accès bien facile? Pour y 
être entendu ne faut-il pas, presque toujours, ou être investi 
d'une grande considération, ou annoncé par une grande répu- 
tation , ou précédé par quelque intrigue secrète des membres 
influentids ? 

Une pareille tribune ne peut donc éclairer le peuple ; elle est 
trop orageuse , trop sujette aux passions. La tribune du peuple 
ne peut être privilégiée, partiale, locale ; la tribune de l'instruc- 
tion publique doit embrasser le peuple entier, ses accents doivent 
frapper les oreilles du public le plus nombreux. En un mot, 
cette tribune c'est la PfisssB. Là , mille orateurs haranguent le 
peuple à la fois ; là se forme l'opinion publique ; là elle n'est 
point commandée par des accès passagers d'enthousiasme ; là on 
compare, on juge, dans le silence de la méditation , et d'après la 
comparaison des faits et des raisons apportés par mille canaux 
ouverts à tous, et dont la distribution est régulière et con- 
stante. 

De bonne foi , pouvez-vous comparer à cet océan de lumière 
ce petit filet péniblement, obscurément et irrégulièrement trans- 
mis par le directoire des Jacobins à trois ou quatre cents socié- 
tés, où il se perd ensuite sans laisser aucune trace utile? Et 
encore ce filet n'est-il pas toujours pur et homogène ; il est sou- 
vent teint par les passions, les intrigues, les vues secrètes : tan- 
dis que la lumière répandue par la presse, jaillissant de tous les 
côtés, de tous les partis à la fois, s'élabore, se purifie par une 
opposition franche et ouverte , et par une comparaison qui pré- 
cipite le limon pour ne laisser à la surface qu'une liqueur 
limpide 
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Je Tai d^ dit, ajoutait Brissot, les Jao^ns peuvent passer^ 
mais la liberté de la presse fera insensiblement de tous les Fran- 
çais des Jacobins, et la liberté de vingt-cinq millions d'hommes 
qui savent et qui veulent devenir libres n'a rien à redouter 
d'aucune force connue. Continuons d'aller aux Jacobins pour y 
entretenir sans cesse le feu du patriotisme, mais n'exagérons pas 
l'influence de cette société, et ne prenons pas Vaugirard pour 
Rome. Continuons d'y aller pour essayer d'en bannir le tumulte 
des débais , l'impatience avec laquelle on y entend ceux qui 
heurtent le système prédominant, la prédilecticm marquée pour 
ceux qui flagornent, la prostitution des applaudissements , k tié- 
deur sur les matières les plus importantes ou les plus justes, 
l'insouciance des patriotes 

La feuille de Brissot, d'aîllenrs, eôt ouverte à 
tous les hommes qui marchent dans les voies de la 
liberté. On y rencontre, sous forme ^ lettres, des 
thèses fort remarquables soutenues par Condorcet, 
Pétion, Payne, Grégoire, Clavière, Kersaint, Lan- 
thénas, et plusieurs autres députés siégeant au côté 
gauche, sur les grandes questions qui s'agitaient 
dans l'Assemblée, telles que l'organisation de l'ar- 
mée et des tribunaux, le droit de paix et de guerre, 
les bases du code civil , les milices nationales , la 
liberté des cultes, la liberté de la presse, le cens 
d'éligibilité, le mariage des prêtres, la refonte des 
monnaies, la marine de l'Etat, le duel, etc., etc. 
Le Patriote français est le seul journal qui ait publié 
toutes les lettres, avis, observations, etc., de Pé- 
tion, pièces très -curieuses et rangées parmi les 
meilleurs matériaux pour l'histoire de la Révolu- 
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tion. Enfin él reçut plus d'une fois d'utiles commu* 
nications de madame Roland et de son mari. 

Mais c'est surtout dans la dernière moitié de 
1 792 et la première de 1 798 que oette feuille offre 
un puissant intérêt. Durant cette période, la plus 
émouyaiite d'une révolution si féconde en péripé- 
ties, tous les journaux abondent en faits, en détails 
historiques de la plus hante importance ; mais celui 
de Brissot les surpasse tous, et contient une infinité 
de choses qui ne se trouvent dans aucune des autres 
feuilles périodiques. 11 a sur le Moniteur lui-même 
un immense avantage. Celui-ci, en e£fet, ne donne 
guère que les séances de l'Assemblée nationale, et 
les relations officielles des événements militaires ou 
civils. Le Patriote français, au contraire , se bor- 
nant à analyser, avec esprit, les séances, porte son 
attention sur tout ce qui se passe, sur tout ce qui 
se fait, sur tout ce qui se dit et s'écrit en dehors de 
l'enceinte législative; il est riche surtout de ces faits 
anecdotiques ou personnels, si propres à peindre 
les hommes et les choses, et à rendre l'histoire pi- 
quante. Nulle autre part on ne trouverait des ma- 
tériaux aussi abondants pour retracer ces différends 
haineux entre Brissot et Robespierre qui divisèrent 
la société des Jacobins et qui eurent pour résultat 
les journées des 31 mai et 2 juin 1 793 ; pour pein- 
dre la latte des Rolandins et des Brissotins avec la 
Commune de Paris , la guerre entre les Girondins 
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et les Montagnards. li n'est pas, du mois de juin 
1 792 au mois de mai 1 793, un numéro du Patriote 
qui n'offre, sur cette guerre des partis, les particu- 
larités les plus circonstanciées, les plus curieuses, 
les plus importantes. 

En un mot, le Patriote français peut être consi- 
déré en quelque sorte comme le journal modèle de 
l'époque; c'est, de tous, celui qui contient le plus 
de détails historiques, et les détails les plus propres 
à éclairer le lecteur. C'est là aussi , nous le répé- 
tons, qu'il faut chercher toute l'histoire du parti 
girondin. 

« Brissot, dit M. Maron (1), était raisonneur, 
mais il rachetait ce défaut par une grande \ivacité 
de style, par une verve toujours soutenue , qui di- 
minuaient sa prolixité. Il se fiait à son érudition 
politique, et avait du penchant à s'appuyer sur des 
preuves historiques. A cela joignez beaucoup de 
sagacité, l'art de saisir vite et bien les rapports. 
Laborieux à l'excès, il aborde toutes les questions 
avec développement, in extenso : grand moyen d'in- 
fluence, car le public aime qu'on lui fournisse des 
arguments. Aussi, en voyant la grande masse de 
travaux contenue dans la volumineuse collection du 
Patriote français , on ne s'étonne plus de l'impor^ 
tance de ce journal. Son public était plus nom- 
Ci) Hiitùire liÈUraire de la Révolution, p. S77. 
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breux dans les départements qu'à Paris; d'abord, 
sans doute, parce que la province a plus le temps 
de lire et de réfléchir, mais aussi parce que Bris- 
sot, peut-être parce qu'il connaissait l'Amérique et 
l'Angleterre^ voulait donner pour base à la liberté 
nationale la liberté communale : car en cela seule- 
ment consistait son prétendu fédéralisme. Il crai- 
gnait la concentration des pouvoirs politiques, et se 
défiait de la centralisation administrative : que 
d'autres lui en fassent un crime, moi je l'en ab- 
sous. » 
Là-dessus, écoutons Brissot lui-même : 

C'étaient des pouvoirs concentrés , dit-il , que les despotismes 
de rOrient. A Rome, le pouvoir se concentre dans les mains de 
Gésar, et le monde romain se courbe quatre siècles sous le des- 
potisme honteux de ses empereurs. En France, le pouvoir se 
concentre dans les mains d'un roi qui dit insolemment : « L'Etat, 
c'est moi l » et la France subit les dernières années de Louis XIV, 
le règne de Louis XV, un siècle et demi de servitude. Non, 
Richelieu, Louis XI, parce que vous avez abattu quelques tètes 
féodales ou aristocratiques, vous n'êtes pas pour moi les précur- 
seurs de la liberté , les saints Jean-Raptiste de la Révolution. Ils 
ont abattu la noblesse, dites-vous ; mais qu'ont-ils fait de nos fran- 
chises municipales, de nos libertés communales? Qu'ont-ilsl faifr 
des parlements et des Etats provinciaux et des Etats généraux? 
Sachons-le bien , plus la liberté se divise , plus elle e^t forte. » 

Le 23 septembre 1791, Brissot annonça que. 
voulant se dévouer entièrement aux fonctions im- 
portantes auxquelles le choix de ses concitoyens 
l'avait appelé, il se voyait forcé d'abandonner la 
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rédaction principale du Patriote français à ses col- 
laborateurs ; mais il s'en réservait la propriété, et, 
désirant qu'il continuât de tracer aux lecteurs qui 
lui étaient restés fidèles les suites d'une réyolu- 
tîon si glorieuse et les principes qui pou^naient la 
consolider , il promettait d'y donner une attention 
constante. « Mon caractère, ajoutait-il, le but prin- 
cipal d'instructiodu nationale que j'avais m vue, 
et la polémique où j'ai ^é souvent engagé malgré 
moi, m'ont empèefaé de m'occuper avec exactitude, 
et de l'état journalier des puissances étrangères, et 
de ces anecdotes qui peignent si bien les person- 
nages de la scène du jour : ces deux parties seront 
suivies avec exactitude, et en même temps avec 
cette décence dont un patriote qui ne veut que le 
bien ne doit jamais s'écarter. » 

Nous avons déjà nommé la plupart des littéra* 
teurs ou hommes politiques qui contribuaient à la 
rédaction du Patriote : c'étaient Pétion, Condorcet, 
Charles Villette, Manuel, Lanthénas, Chepy, Ro- 
land, Clavières, Payne, Kersaint; mais le principal 
collaborateur de Brissot était le jeune et ardent 
Girey-Dupré, qui, depuis la fin de 1791 , eut la 
rédaction en chef du journal girondin. Brissot, re- 
venant, quelques mois après, le 1'*" janvier 1792, 
en partie du moins, sur sa détermination, déclarait 
qu'il rédigerait seul la partie de son journal concer- 
nant les séances de l'Assemblée nationale, qu'il ne 
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répondrait peraoïiueUement que de cette partie , 
Gcmfiant le reste à ses amis politiques et collabora- 
teurs, et principalement à 6irey-I>uprey . Mais il 
fut de nouveau contraint de se retirer tout à fait de 
la rédaction dès les premières séances de la Con- 
vention, accablé qu'il se trouva de travaux, et 
comnie secrétaire et comme membre de plasîeurB 
commissions; les comptes-rendus de la nouvelle 
Assemblée sont signés de Girey. 

On s'aper^it dès*4ors que Brissot ne rédige plus 
sa feuille^ et même ^'tl B'en surveille plus guère 
la rédaction. Quoique le Patriote français reflète 
toujours les chinions de son. fondateur, il est facile 
de reconnaître qu'un autre que lui le dirige, dit 
Léonard Gallois. Brissot en avait ^it un journal 
grave, fort en principes philosophiques, s'occupant 
peu de personnalités, et n'étant entré en lice avec 
ses adversaires qu'à son corps défendant. A partir 
de la Convention nationale, le Patriote français 
devient insensiblement railleur, mordant, incisif,, 
querelleur, hargneux comme Y Ami du Peuple. Con- 
sidéré jusque là comme un organe national, il de^ 
vient, plus évidemment de jour en jour, la tribune 
d'un parti qui ne tarda pas à s'appeler parti Bris^ 
sot, et bientôt joar^i des Brissotins. 

Brissot, cependant, avec la propriété du Pa- 
triote, en conservait encore la direction, au moins 
nominale; le décret de la Convention qui mit lès 
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députés journalistes en demeure d'opter le força 
d'abandonner tout à fait son journal. Voici com- 
ment il s'exprimait sur cette mesure : 

On a décrété la création d'un tribunal révolutionnaire.... Mais 
le comble de Topprûbre était réservé à la fin de la séance. Ce 
que les Feuillants n'ont pu obtenir dans le temps même de leur 
plus grande infloeace dans l-Âssemblée législalÎTe ; ce qui avait 
été repoussé avec indignation il n'y avait pas vingt-quatre heures 
comme le renversement de la liberté de la presse et des droits 
de l'homme, a été décrété. Les députés-journalistes seront tenus 
d'opter entre les fonctions de journaliste et celles de représen- 
tant du peuple. Ainsi il y a incompatibilité entre la faculté de 

représenter ses concitoyens elle devoir de les éclairer. Ainsi 

mais il serait absurde de commenter un pareil décret. » 

Brissot dut pourtant s'y soumettre ; un avis pla- 
cé en tête du n* 1 306 l'annonçait en ces termes : 

Les Droits de l'Homme ne sont plus ; toutes les lois naturelles 
sont foulées aux pieds ; une nuit a renversé l'ouvrage de quatre 
ans : la liberté individuelle , la liberté de la presse. Une faction 
qui veut régner au milieu des ténèbres a défendu à des députés 
philosophes d'éclairer leurs concitoyens. La loi, car il y a encore 
des lois pour l'homme vertueux, la loi ne permet plus à Brissot 
de travailler à la rédaction de ce journal. Je le rédigerai seul ; 
j'appelle sur ma tète toute la responsabilité, sur mon cœur tous 
les poignards. 

J.-M. GiRET. 

Ce numéro est le dernier qui sera imprimé rue Favart, 3. 

Et en effet, à partir du 11 mars 1793 et du 
n® 1307, le Patriote change d'imprimeur, et la ré- 
daction en reste entièrement confiée à Girey. 11 
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parait néanmoins qu'on soupçonnait Brissot d*y 
être encore pour quelque chose ^ car vingt jours 
après il éprouvait le besoin de s*en défendre, ce qui 
n'empêcha pas les soupçons de persister jusqu'au 
bout, et avec raison, croyons-nous. 

Quelques personnes ont feint de croire et se plaisent à ré- 
pandre que je continue d'avoir part à la rédaction de ce journal. 
Je dois déclarer que je n'ai plus aucune part à cette rédaction, 

el que je n'en ai plus même à la propriété de cette feuille 

On a cru que je dictais à Girey mes opinions : on ne commande 
point des opinions à un homme libre par principes» et Girey a 
prouvé, en septembre 47911 et en mars 4793, qu'il avait Pâme 
trop fière pour obéir à d'autres impulsions qu'à celles de sa 
conscience. 

Girey-Dupré, en effet, digne élève de Brissot, 
déploya, dans la rédaction du Patriote, autant de 
fermeté que de verve et de talent. Mandé à la barre 
de la Commune, le 28 août 1792, pour s'y expli- 
quer, portait la délibération, relativement à une 
imposture qu'il avait imprimée dans sa feuille sur 
le compte du Conseil général (il s'agissait de l'état 
de contrainte où la Commune tenait le maire Pé- 
tion), il adressait aussitôt au redoutable Conseil 
cette fière réponse : 

Vous m'avez mandé à votre barre ; je ne m'y rends pas, parce 
que vous n'avez pas le droit de m'y mander, parce que je con- 
nais et maintiendrai mes droits. Si vous vous croyez calomniés 
ou insultés, il est des tribunaux où je vous attends ; mais vous 
n'êtes point un tribunal, et encore moins pouvez-vous juger 

T. V i 
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dans votre propre cause. Si vous avez voulu essayer votre pou- 
voir contrôles écrivains patriotes, et détourner, en les effrayant, 
la vérité, qu'ils doivent au peuple, et qu'ils lui diront, vous avez 
mal choisi Tobjet de cette épreuve. Je suis fermement résolu à 
défendre jusqu'à la mort les libertés individuelles et la liberté de 
la presse, que vous attaquez; les droits de l'homme, auxquels 
vous attentez ; les droits du peuple, que vous usurpez. Il ne tient 
qu'à vous de commencer une lutte que je ne redoute pas plus 
que je n'ai redouté la puissance des réviseurs et le mandat du 
juge de paix Larivière. 

Post'Scriptum. Comme je n'ai jamais refusé de donner des 
explications fraternelles aux citoyens qui ont cru avoir à se 
plaindre de moi, motivez l'objet de votre plainte : je suis prêt à 
soutenir la vérité, si je l'ai dite, ou à rétracter une erreur, si elle 
m'est échappée. 

Girey s'adressa en même temps à rAssemblée 
nationale, et lui envoya une copie de la délibération 
de la Commune à son égard , ainsi que sa réponse : 

Déjà des plaintes graves, disait le rédacteur du Patriote fran- 
çais au président, ont retenti dans le sein de l'Assemblée natio- 
nale contre la conduite des commissaires provisoires de la Com- 
mune. On a réclamé contre leur usurpation des droits du peuple, 
auquel ils enlèvent les magistrats que ses suffrages avaient 
choisis et que son cœur chérissait. On a réclamé contre leur 
avidité funeste à se partager comme un butin les places de l'ad- 
ministration, à dévorer les fruits de leur dictature d'un moment. 
On a réclamé contre leur système d'avilissement du Corps légis- 
latif, système qu'ils développent chaque jour avec plus d^audace, 
et à la faveur duquel ils marchent à grands pas vers la dissolu- 
tion de Tempire. Revêtu, comme écrivain patriote, d'une sorte de 
dictature morale , j'ai obéi à la voix impérieuse du devoir, en 
m'élevant avec énergie contre les entreprises de ces commissai- 
res, en défendant contre eux l'indépendance et la suprématie de 
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rAasemfolée Dalionale. Ils ont voulu me punir de mon courage et 
effrayer ceux qui seraient tentés de l'imiter : ils m'ont mandé à 
leur barre. 

Monsieur le président, il est temps que ce désordre cesse ; il 
est temps que TAssemblée nationale rende enfm au peuple ses 
véritables magistrats ; il est temps qu'elle assure à la Commune 
ses droits, usurpés ou méconnus, et à tous les citoyens la liberté 
individuelle, sans laquelle il n'est point de liberté. Le moment 
presse, monsieur le président : le corps électoral va s'assembler; 
il est essentiel de le soustraire à l'influence de quelques intrigants 
armés d'un grand pouvoir, et qui veulent régner à quelque prix 
que ce so«t. 

L'Assemblée, sur le rapport de Veignîaud, con- 
sidérant qu'il importait de réprimer les atteintes 
portées à la liberté individuelle, par quelque auto- 
rité que ce fût, après avoir voté l'urgence, décréta 
que les mandats d'amener à la barre et d'arrêt 
étaient attentatoires à la liberté individuelle et à la 
liberté de la presse, et les déclara nuls et non avenus. 
Mais pendant que l'Assemblée délibérait, la Com- 
mune ne laissait pas que de poursuivre son œuvre. 
C'est ce que nous apprend Girey-Dupré dans une 
autre lettre à ses concitoyens, où il exposait sa con- 
duite et celle de la Commune. 

Ce qu'on ne sait pas, disait-il, c'est que, pendant que l'Assem- 
blée nationale mandait à sa barre le président et le secrétaire qui 
avaient signé le mandat lancé contre moi , ce mandat était con- 
verti en mandat d'arrêt ; c'est que mon imprimeur a été conduit 
à la maison commune au milieu de huit fusiliers ; c'est qu'une 
force armée a investi et occupé la maison que j'haj)ite ; c'est 
qu'on a fait le si^e de l'hôtel de la guerre , où l'on me croyait 
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réfugié, et qu'on a imité à mon égard les ridicules exploits du 
général Lafayette contre Marat 

Girey-Dupré avait partagé longtemps la faveur 
populaire avec Brissot ; il la perdit comme lui , 
quand ils reculèrent Tun et Tautre, épouvantés, 
devant la sanglante direction de la Révolution; 
mais il n'en continua pas moins, malgré les me- 
naces des Montagnards, d'appeler la réprobation 
publique sur les fauteurs de l'anarchie. Traduit ^u 
tribunal révolutionnaire, il eut le courage de ré- 
pondre au président, qui lui reprochait d'avoir été 
l'ami de Brissot : c J'ai ôonnu Brissot, j'atteste qu'il 
a vécu comme Aristide et qu'il est mort comme 
Sidney, martyr de la liberté. » Girey partagea, 
jusque sur l'échafaud, le sort de son maitre (1). 

(1) On trouve un éloge de Girey-Dupré par Ghénier dans le Moniteur de 
Tan III, n> 184. 



MALLET DU PAN 



Mercure de France. — Mercure britannique. 



Nos lecteurs connaissent déjà Mallet du Pan , et 
savent quelle impulfiion il avait imprimée au Jlfer- 
cw^e dans les aanées qui précédèrent la Révolution. 
C^)eodaQt son rôle y alors , était singulièrement li- 
mité par la censure, et bien s'en fallait qu'il y 
pût développer les facultés dont il était si éminem- 
ment doué. La tâche du rédacteur politique était 
de résumer les événements de chaque semaine. 
Pour rintérieur, il devait se renfermer dans Tin- 
dication succincte et sans commentaire aucun des 
faits officiels ; pour les affaires étrangères, il était 
plus libre , à la condition cependant de respecter le 
privilège qu'avait la Gazette d'annoncer la première 
les nouvelles importantes, et encore pourvu que le 
ministère n'eût pas quelque intrigue à dissimuler ou 
quelque prétention à faire accepter par l'opinion. 
En pareil cas, la tâche devenait délicate pour un 
homme tel que Mallet du Pan , incapable de chan- 
ger par ordre sa manière de voir. C'est ainsi que 
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les troubles de la Hollande, ménagés de longue 
main par M. .de Yergennes , le mirent, comme nous 
l'avons vu, en conflit direct avec le ministre au dé* 
parlement duquel son travail était subordonné. 
Mallet, pour avoir vu trop juste, s'était trouvé en 
butte, d'un côté, à lamauwise humeur du gouver- 
nement, et , de l'autre , aux déclamations violentes 
des patriotes hollandais et de leurs amis de France, 
qui le traitaient d'ennemi de la liberté et des répu- 
bliques , tandis que le Journal de Paris l'accusait 
d'avoir parlé avec mépris des Etats monarchiques. 

Ces tiraillements , ces attaques en sens contrai* 
res, peuvent donner une idée des difficultés que 
rencontrait le rédacteur dans son travail ; elles mon- 
trent aussi quelle conscience il y apportait. Mallet 
écrivait sa semaine politique non en ga^etier à la 
tâche, mais en historien, et, dans la brièveté de 
ses récits, il avait le talent d'éclairer philosophi- 
quement les faits , et d'en faire apercevoir la suite 
et le lien par quelques remarques sommaires com- 
me le texte, mais qui faisaient réfléchir. 

C'est surtout dans les articles sur les affaires 
d'Angleterre qu'on peut juger de la sagacité poli- 
tique de Mallet du Pan; ils offrent véritablement, 
dans leur suite, des annales non-seulement exactes, 
mais animées, dramatiques et philosophiques à un 
haut degré, de la Grande-Bretagne, durant une des 
périodes les plus curieuses de son histoire. On 
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remarque encore ses articles sur les matières éco- 
nomiques : il traitait ce sujet avec une grande in* 
telligence des choses, et, de plus, avec beaucoup 
d'esprit. 

Mollet ne bornait pas son activité à la rédaction de 
la partie politique du Mercure , qui lui était exclu- 
sivement dévolue ; il fournissait encore son contin- 
gent k la partie littéraire. Outre que cela était en- 
tré, comme nous Tavons vu, dans ses conventions 
avec Panckoucke, le libre penseur trouvait à se dé» 
dommager sur ce terrain des entraves qui lui étaient 
imposées sur le terrain de la politique. Si Mallet , 
en effet, avait été laissé au Mercure, malgré la har- 
diesse des vérités qu'il ne savait pas retenir, il l'a* 
yait dû à son honnêteté ; mais on le surveillait ri- 
goureusement , et trois censeurs qu'on lui avait 
donnés mutilaient à l'envi ses articles. La place 
n'eût pas été tenable pour un esprit aussi libre et 
aussi méditatif, s'il n'avait pu donner l'essora sa 
pensée dans la partie littéraire du journal. La plu- 
part des ouvrages qui se succédaient alors avec 
profusion sur les grands sujets de philosophie po- 
litique étaient dévolus à son analyse; il leur con- 
sacrait des articles toujours étudiés en conscience, 
et écrits d'un style vigoureux et animé, qui les dis- 
tingue assez des articles plus élégants , plus acadé- 
miques , de ses collaborateurs. A un grand sens 
politique Mallet. joignait en effet un remarquable 
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talent d'écrivain ; l'abbé de Piadt, qui l'appelait «an 
maître, le comptait parmi les trois ou quatre écri«- 
vains éclos de la Révolution. Son style, plein de 
nerf, a une tournure mordante qui lui est particu- 
lière. 

La Révolution donna toute liberté aux allures de 
Mallet; mais, comme elle ne l'avait point surpris, 
et qu'il n'était pas homme à s'enthousiasmer, c'est 
à peine si , tout d'abord , il hâta le pas ; bientôt 
même il se vit distancé par les rédacteurs de la 
partie littéraire, La Harpe et Chamfort; et le Mer- 
cure, affranchi du joug de la censure, offrit, dès le 
mois d'août 1789, le singulier contraste d'un jour- 
nal violemment révolutionnaire dans une de ses 
moitiés, énergiquement conservateur dans l'autre. 
Chateaubriand , dans ses Mémoires , a noté ce fait 
parmi les mille contrastes que lui présenta Paris à 
cette époque orageuse. Du reste, l'intérêt politique, 
dans le Mercure , l'emportait alors tellement sur 
l'intérêt littéraire, que bientôt le journal politique 
absorba la moitié de l'espade jusque-là réservé à 
l'autre. Le succès augmenta proportionnellement. 
Le nombre des abonnés s'élevait en i 790 à onze 
mille, et il alla jusqu'à treize mille. Il faudrait peut* 
être tripler ce chiffre pour avoir une juste idée de 
la valeur que le Mercure avait acquise. Mirabeau, 
dans un projet de dénonciation, le présentait çomiEnç 
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le plus habile et le plus répandu des journaux. Le 
fougueux tribun avait vu une insolence dans une 
phrase assez inoffensive de Mallet au sujet de TAs-- 
si^aiblée nationale, et il voulait faire réprimer eette 
insolence, « sans toucher à la liberté de la presse > ; 
il proposait donc que l'auteur de la partie politique 
du Mercure et le propriétaire de ce journal fussent 
mandés à la barré et censurés par le président , 
pour servir d'avertissement salutaire aux jouri^ux. 
Mieux avisé, Mirabeau abandonna son dessein. 

Ce succès du Mercure n'était pas mérité seule- 
ment par la sûreté et l'exactitude de ses nouvelles 
et de ses comptes-rendus , auxquels présidait sans 
relâche la conscience inébranlable du rédacteur; 
l'indépendance éprouvée de Mallet, indépendance 
de caractère, et non de calcul , assurait à ses juge- 
ments une autorité plus grande qu'à ceux d'aucun 
autre journaliste. 

• Quand la Révolution éclata, dit M. Sainte-Beuve 
{Causeries du Lundi, t. iv, p. 359) ; quand les luttes 
de l'Assemblée constituante occupèrent l'attention 
de l'Europe , Mallet du Pan , dans le Mercure, fut 
le seul écrivain qui sut, sans insulte ni flatterie, 
donner une analyse raisonnée de ces grands débats. 
Ses comptes-rendus prirent dès lors la plus grande 
importance. « Pendant trois années , son analyse 
des d^ats fut lue dans toute l'Europe comme un 
mddèie de discussion aussi lumineuse qu'impar- 
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tiale », disait Lally-Tolendal. Et Bonald, triom- 
phant cette fois de toute prévention contre un écri- 
vain calviniste et ami d'une sage liberté, parlait, 
en 1796, des « excellents tableaux politiques, et 
Ton pourrait dire prophétiques , de la Révolution 
française, que M. Mallet du Pan insérait au Mercure 
de France. » 

Mallet appartenait à l'école historique et morale, 
qui est exacte et sévère, et qui n'entre point dans 
ces compositions, dans ces mélanges où l'imagina- 
tion et une fausse sensibilité, sous de beaux pré- 
textes, se mettent au service des peurs, des lâchetés 
et des intérêts. 

« Les contemporains et la postérité , disait-il en 
exposant ses principes et sa méthode de rédaction , 
doivent sans doute juger une assemblée législative 
sur ses actes, et non sur ses discours : ils imitent en 
cela l'histoire et la loi, qui se bornent à prononcer 
sur les actions des hommes. Cependant, il entre 
dans les annales du temps de conserver, avec les 
résolutions, les motifs qui les ont déterminées, et 
le combat d'opinions au milieu duquel elles ont 
flotté.... Les faits seuls, racontés exactement, pla- 
cés avec ordre, dégagés des longueurs inséparables 
de l'éloquence parlée , voilà ce que l'histoire con- 
sultera un jour, ce qu'attend le public et ce que 
nous lui devons. Fidèle, en outre, au plan que nous 
nous sommes proposé dès l'origine, nous ne per* 
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drons jamais de vue le précepte de Tacite : Prœci- 
pmtm mumis annalium. ... « Mon dessein, disait Ta- 
cite en parlant des délibérations du sénat sous 
Tibère, n'est pas de rapporter tous les avis des 
sénateurs ; je me borne à ceux qui offrent un ca- 
ractère remarquable d'honneur ou d'opprobre, per- 
suadé que le principal objet de l'histoire est de 
préserver les vertus de l'oubli , et de contenir par 
la crainte de l'infamie et de la postérité les dis- 
cours et les actions vicieuses. > Ce fut le programme 
de Mallet , programme d'historien encore plus que 
de journaliste, a-t-on dit avec justesse , mais qu'on 
voudrait voir plus fréquemment suivi. Ne serait-il 
pas à souhaiter, en effet, que le journaliste politique 
se considérât ainsi comme un historien à la jour- 
née, un historien pionnier^ qui n'a pas les honneurs 
de l'autre, mais qui en a les devoirs , qui en anti- 
cipe les charges , et qui peut un jour en acquérir 
les mérites par le retour attentif d'une postérité 
rémunératrice ? Mallet du Pan, à cet égard, au mi- 
lieu des inévitables rudesses et des duretés person- 
nelles qui se rencontrent sous sa plume , offre une 
sorte de modèle pour l'honnêteté, la suite et le cou- 
rage , et il est le plus recommandable de nos de* 
vanciers. 

A cette méthode de Mallet du Pan , opposons 
celle , toute contraire , qu'affectait et que professait 
Garât, rédacteur des séances politiques pour le 



60 RfiVOLUTION 

Journal de Paris. Dans un épanchement qu'il adres- 
sait à Condorcet en 1792, le sophiste littérateur 
écrit, en se reportant aux scènes de la Constituante: 
« Vous savez , Monsieur, qu'à ces mêmes épo- 
ques les séances de l'Assemblée nationale, d'où 
tous les mouTements partaient et où tous venaient 
retentir et se répéter, étaient beaucoup moins des 
délibérations que des actions et des événements. 
Aujourd'hui il n'y a plus d'inconvénient à le dire, 
ces séances si orageuses ont été moins des combats 
d'opinions que des combats de passions ; on y en- 
tendait des cris beaucoup plus que des discours; 
elles paraissaient devoir se terminer par des com- 
bats plutôt que par des décrets. Vingt fois, en sor- 
tant, pour aller les décrire, de ces séances qui se 
prolongeaient si avant dans la nuit, et perdant dans 
les ténèbres et dans le silence des rues de Versailles 
ou de Paris les agitations que j'avais partagées, je 
me suis avoué que, si quelque chose pouvait arrê- 
ter et faire rétrograder la Révolution, c'était un ta- 
bleau de ces séances retracé sans précaution et sans 
ménagement , par une âme et par une plume con- 
nues pour être libres. Ah ! Monsieur, combien j'é- 
tais éloigné de le faire, et combien j'aurais été cou- 
pable ! J'étais persuadé que tout était perdu, et notre 
liberté , et les plus belles espérances du genre hu- 
main , si l'Assemblée nationale cessait un moment 
d'être, devant la nation, l'objet le plus digne de son 
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respect, de son amour et de toutes ses attentes. 
Tous mes soins se portaient donc à présenter la vé- 
rité, mais sans la rendre effrayante. De ce qui n'a- 
yait été qu'un tumulte , j'en faisais un tableau ; je 
cherchais et je saisissais , dans la confusion de ces 
bouleversements du sanctuaire des lois , les traits 
qui avaient un caractère et un intérêt pour l'ima- 
gination. Je préparais les esprits à assister à une 
espèce d'action dramatique plutôt qu'à une séance 
de législateurs. Je peignais les personnages avant 
de les mettre aux prises; je rendais tous leurs sen- 
timents , mais non pas toujours avec les mêmes 
expressions ; de leurs cris je faisais des mots , de 
leurs gestes furieux des attitudes, et, lorsque je ne 
pouvais inspirer de l'estime , je tâchais de donner 
des émotions. » 

Nous laissons au lecteur à se prononcer entre les 
deux méthodes. 

Mallet, dès les premiers jours, se prononce contre 
les exagérations, de quelque part qu'elles viennent. 
Ainsi, tout calviniste qu'il est, il se sépare avec éclat 
des persécuteurs du clergé catholique. Il comprend 
à la rigueur la mainmise de l'Etat sur les biens de 
cet ordre, mais il s'indigne de lachamement qu'on 
met à poursuivre ceux qu'on a dépossédés, et il est 
éloquent dans l'expression de sa douleur, qui l'em- 
porte jusqu'à la colère. 
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La postérité comprendra facilement Fespropriation du ckiigé, 

la réduction de ses revenus, rabolition de ses privil^es, les 
changements opérés dans sa discipline ; les esprits se partage- 
ront, dans cinquante ans, comme aujourd'hui , sur la nécessité 
de cette réforme , mais ce qu'on n'envisagera qu'avec un trem- 
blement d'indignation, c'est l'impitoyable acharnement qui per- 
sécute les membres de cet ordre infortuné. Us éveillent la com- 
passion même des impies; les étrangers n'apprendront qu'avec 
horreur les menaces dont on les accable depuis vingt mois. Est- 
il concevable que nos mœurs efféminées soient aussi cruelles ; 
qu'à l'instant où des jongleurs barbouillent leurs tréteaux des 
mots de vertu, de tolérance, d'humanité, de liberté, on ne 
soit pas satisfait de la ruine du clergé, de son avilissement, de 
la perte de ses honneurs, de son crédit; qu'en jouissant de ses 
dépouilles on le traîne chaque jour dans l'ignominie des outra- 
ges ; que des scélérats osent parler sans cesse d'assassiner au 
premier murmure ceux dont la nation vient d'hériter ! 

Le bon sens de Mallet du Pan ne se montre pas 
seulement contre les excès du parti révolutionnaire ; 
il n'est ni moins vif, ni moins pénétrant, pour les 
fautes des royalistes, principaux et involontaires 
destructeurs de la monarchie. Ainsi, d'un seul 
mot il condamne les plus zélés d'entre eux, qui se 
croyaient aussi les plus habiles : « Jamais , dit-il , 
je n'ai approuvé Témigration , parce que j'ai tou- 
jours cru qu'il était absurde de quitter la France 
dans l'espoir de la sauver, et de se mettre dans la 
servitude des étrangers pour prévenir ou pour ter- 
miner une querelle nationale. » 

Dans une lettre au comte de Sa'inte-Aldegonde , 
lettre familière et d'une éloquence d'autant plus in- 
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cîfiTe, Mallet du Pan^ qui peut décharger son cœur 
en toute liberté , trace des héros de Témigration 
une peinture pour laquelle le pinceau satirique d'un 
ennemi n'aurait pas trouvé des traits aussi piquants. 
Venant d'un ami sincère de la cause royale , elle 
n'en est que plus précieuse. Nous y trouvons sans 
ai^rêt toute la pensée et tout le talent de Thomme 
même* 

Si l'on veut tout perdre, il faut encore des équipées à la Qui- 
beron, des extravagances à la Goblentz, des romans de cheva- 
lerie, des Dunois, des Gasions de Foix, des rois qui parlent de 
conquérir \mi& royaumes sans avoir un bataillon, et qui parlent 
à Vérone comme Henri IV parlait et pouvait parler sur le champ 
d'Ivry. Au nom du ciel et une fois pour toutes , faites finir ce 
déluge de sottises ; dites aux émigrés qu'ils cessent enfin de s'é- 
gorger de leurs propres muns, s'ils veulent rentrer en France et 
dans leurs propriétés. S'ils veulent que leur patrie ne reste pas 
république , qu'ils restent immobiles, et ne mêlent pas leur ac- 
tion funeste à celle du dedans, qu'ils contrarient sans relâche. Ce 
n'est pas à nous à diriger l'intérieur, c'est lui qui doit nous di- 
riger. Les monarchistes ne redoutent rien tant que nos grandes 
mesures, nos grandes armées, nos grands projets, dont nous avons 
vu de si grands résultats. 

Mallet, nous l'avons déjà dit, est pour le gouver- 
nement mixte, le seul qu'il croyait compatible avec 
la vraie liberté , quand on la veut réelle et sincère 
chez une grande nation, c'est-à-dire qu'il ne par- 
tage nullement les exagérations de la droite pure, 
et en bien des cas , on peut l'affirmer, il est aussi 
loin de l'abbé Maury que de l'abbé Sièyes. La ligne 
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qui serait la sienne, et qai est de bonne heure en- 
foncée et détruite , est celle des constitutionnels , 
comme Mounier , Lally ; mais , plus résolu qu'eux 
et plus homme de guerre, il reste sur la brèche, il 
ne quitte point le champ de bataille en présence des 
vainqueurs, il tient pied jusqu'à la dernière heure, 
et tant qu'il y a place pour une table et une feuille 
de papier. Il n'est pas de pages plus vives et plus 
fortes que celles dans lesquelles Mallet établit le 
bilan de l'Assemblée constituante et l'état désem- 
paré où elle laissait la France ; il n'en est pas de 
plus mémorables que le tableau qu'il trace des torts 
et des fautes des partis en avril 1 792 , au moment 
où lui-même, quittant le jeu, qui n'était plus tena- 
ble, abandonnait la rédaction du Mercure, après 
huit ans de travaux assidus, dont trois de combats 
acharnés, et se préparait à sortir de France. 

La rédaction du Mercure , en effet , n'avait pas 
tardé à devenir des plus difficiles et des plus dan- 
gereuses. La fiévreuse impatience des partis agglo* 
mérés dans Paris s'emportait contre tous les obsta- 
cles, et l'intolérance d'opinion, avec tout le fanatis- 
me dont elle est susceptible, déchaînait ses fureurs 
contre ceux qui s'efforçaient de proposer aux légis- 
lateurs l'expérience de l'histoire et les lumières des 
grands génies politiques. Une foule de feuillîstes 
animaient cette impatience^ en prodiguant rinjore, 
et même les menaces, i leurs confiàres plus calmes 
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OU plus instruits. Mallet dénonce arec force ce 
nouveau despotisme. Au notois de septembre, accusé 
dans la feuille de Brissot d'être un buveur de iong, 
\l écrivait : 

Dans un instant où l'on frappe tous les abus, ii est nécessaire 
d'en déncmcer un qui, plus que tout autre, menace la liberté et 
la sûreté personnelles. Depuis quelque temps, une classe d'écrit 
vains regarde toutes ses opinions comme des dogmes, ses déci- 
sions comme des oracles, ses récits comme des procès-verbaux. 
Adopte-lron d'autres idées, que dis-je? élève-ton un doute, 
proposent- Qst une modification, une voix furieuse de despotisme 
dénonce , déchire , diffame tout ce qui lui résiste ; la moindre 
contradiction qu'éprouve sa doctrine devient un attentat au droit 
naturel. Echappés au glaive censorial, nous tombons sous les 
assassiBats de l'intolérance. On défigure les opinions , on sus- 
pecte les motifs, on cherche à rendre odieux ceux auxquels on 
ne peut répondre, et il n'est peut-être maintenant pas un esprit 
vraiment libre et indépendant qui ne gémisse sous ce genre d'op- 
pression. La liberté de la presse en sera le préservatif; mais 
pour que cette liberté ait ison efficace, il faut attendre le règne 
de la liberté des opmions, et nous en sommes encore bien éloignés. 

A la fin du mois de janvier 1790, Sièyes ayant 
présenté à TAssemblée nationale , au nom du Co- 
mité de Constitution, le projet d'une loi provisoire 
sur la presse, Mallet l'attaqua avec une grande 
force. Il observait d'abord que cette loi, de toutes la 
plus difficile à faire exécuter, même en temps de 
calme, était proposée dans l'instant où les lois de 
la plus facile exécution étaient impuissantes ou 
endormies f il lui reprochait ensuite de n'être annon- 
cée que comme provisoire : 

T. v 5 
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On observe, dit-il, qu'une loi provisoire et une loi non répri- 
mante sont malheureusement synonymes, surtout à l'époque où 
toutes les autorités chancellent. Le provisoire indique Tincer- 
litude du législateur, la défiance de sa sagesse/ de la sainteté de 
sa décision, de l'obéissance qu'il attend. Le public, et surtout les 
méchants, pénètrent bien vite ces sentiments, Tezécuteur de la 
loi les partage , le crime s'en prévaut et se regarde comme à 
moitié sûr de l'impunité. Il me semble d'ailleurs que la liberté 
de la presse et le châtiment de ses excès reposent sur des prin- 
cipes immuables, avec lesquels il est dangereux de composer, et 
dont le législateur doit fixer invariablement l'application, en 
laissant à la police le soin d'en pallier la rigidité dans des cir- 
constances trop menaçantes.... 

Un esprit aussi pénétrant, aussi réfléchi, ajoute Mallet, que 
celui de M. l'abbé Sieyès, ne pouvait laisser échapper les vrais 
principes de la liberté de la presse; tel est l'empire universel 
d'une raison juste, qu'il s'est rencontré avec les maximes de 
Blackstone, de Hume, de de Lolme, de tous les publicistes dont 
l'Europe respecte l'opinion. 

D'ailleurs , les dispositions proposées trouvaient 
rhomme d'expérience incrédule sur leur efficacité, 
et après avoir établi les faits et la doctrine qui pré- 
valaient en Angleterre en matière de liberté de la 
presse, Mallet conclut par cette réflexion, qui sem- 
ble banale, mais qui juge la question politique : 

La meilleure sauvegarde de la liberté de la presse, le plus ef- 
ficace préservatif de son dérèglement , c'est la morale des au- 
teurs, non pas la morale qu'on parle ou qu'on imprime , mais 
celle qu'on pratique, le respect religieux de la vérité, l'honneur, 
l'habitude de la décence, et cette terreur utile qui devrait saisir 
tout homme de bien, lorsque sa plume va afficher une accusation 
ou répandre un système. Point de milieu : exercée par des scé- 
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]érats, la liberté de la presse devient Topprobre et le fléau de la 
société; elle en est la consolatrice et l'ange tulélaire quand elle 
est l'instrument d'un génie vertueux. 

Il revient encore sur cette question capitale dans 
le tableau qu'il trace de Tannée 1 789 : 

La Déclaration des Droits et l'impunité des écrits les plus scan- 
daleux semblaient avoir assuré à tout citoyen le droit d'imprimer 
librement ses opinions , d'examiner les lois naissantes , en leur 
soumettant religieusement ses actions, et de prendre part à cette 
censure publique , importante dans tous les temps au maintien 
de la liberté, et si nécessaire à l'aurore d'une législation dont 
l'intelligence humaine embrasse à peine l'étendue. Mais à cet 
égard, comme à tant d'autres, nous sommes encore sous l'ar- 
bitraire le plus absolu. Aucune loi n'a fixé la liberté de la presse, 
ni la responsabilité des auteurs, ni les tribunaux exclusifs aux- 
quels il appartient d'en poursuivre les excès, ni la nature du dé- 
lit, ni celle de la peine. Suivant les hommes, suivant les circons- 
tances, suivant les opinions, on répond de tout, ou l'on ne ré- 
pond de rien. L'un prêche périodiquement le meurtre et le vol, 
dont il prépare le succès par la calomnie : il reçoit une couronne 
civique ; l'autre, expose un doute , un fait prouvé , un principe 
contraire à ceux qu'il croit contraires à l'intérêt public , et l'on 
crie à la révolte. La sphère des délits de la presse s'est agrandie 
à l'instant où l'on en proclamait l'indépendance ; on a transformé 
en crimes de lèse-nation les abus du raisonnement et quelquefois la 
raison même : ainsi l'échafaud pourrait devenir le châtiment d'un 
délit que les tyrans ont rarement osé punir d'une peine capitale. 
Et qui dénonce? qui poursuit? qui juge? Quiconque veut aujour- 
d'hui usurper ce ministère , particuliers, municipalités, districts, 
comités, clubs, associations politiques. Comment échapper à cette 
chahie de surveillants, de dénonciateurs^ de délégués arbitraires, 
qui poursuivent l'esprit humain et la raison publique ! 

Quand cette police anticonstitutionnelle n'inspirerait pas le dé- 
couragement, où conduit la fermeté à obéir à sa conscience et à 
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défendre sa liberté? A des malheurs inutiles, à des persécutions 
dont nul de nous ne peut mesurer la gravité, et, enfin , à des 
écrits avortés, dont la terreur ou la prudence comprime chaque 
réflexion et chaque sentiment. 

Les effets de ce fanatisme des journaux ne se fi- 
rent pas attendre, et, après les affreuses scènes de 
Versailles, Mallet disait : 

C'est le fer ou la corde à la main que Topinion dicte aujour- 
d'hui ses arrêts. Crois ou meurs, voilà l'anathème que prononcent 
des esprits ardents ; ils le prononcent au nom de la liberté. Mais, 
sans l'appui des lois, où existerait cette liberté? A qui répondre 
de ses pensées et de ses publications? Vainement, au milieu de 
tant d'écueils , prendrait-on pour guide ta modération : elle est 
devenue un crime; en vain chercherait-on avec candeur l'intérêt 
public et la vérité : tant de plumes corrompues profanent ces 
noms sacrés qu'il faut les profaner comme elles, ou flotter entre 
le rebut et la persécution. Surmontons néanmoins la terreur pro- 
fonde dont l'homme indépendant et véridique est pénétré en 
mêlant sa voix impuissante au bruit des tempêtes, et poursuivons 
la tâche accablante qui nous est imposée. 

Accablante était bien le mot. Dans le temps que 
r Assemblée nationale agitait la question de la sanc- 
tion royale , Mallet fut mis au nombre des têtes 
dévouées, et depuis lors il fut en butte à d'inces- 
santes persécutions, dont il va nous faire lui-même 
le récit instructif. 

Ce sont d'abord quatre furieux qui viennent lui 
signifier dans sa maison, le pistolet sur la poitrine, 
qu'il répondra sur sa vie de ce qu'il oserait écrire 
en faveur de l'opinion de Mounier sur le veto : Mallet 
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le défend huit jours après. Noavelles sentences de 

proscription, nouTelles visites menaçantes, lorsque 
seul il a osé tracer le tableau yéridique de ce qui s'est 
passé à Versailles dans les journées des 5 et 6 octobre. 
Mais rien ne pouvait faire fléchir la conscience 
ni lia plume du courageux écrivain; il n'en était 
que plus résolu à signaler les crimes , les projets 
malfaisants , les maximes pernicieuses , ainsi que 
la faiblesse des hommes appelés à combattre l'anar- 
chie croissante. Aussi la fureur de ses ennemis allâ- 
t-elle redoublant; les clubs, la feuille de Brissot, 
le plus implacable de ses persécuteurs , et d'autres 
encore , lui prodiguèrent avec un redoublement de 
violence les calomnies et les délations. 

Je n'ai opposé, put dire Mallet en toute venté , je n'ai opposé 
à celte guerre affireuse que ma vie présente et passée. Je Tai of- 
ferte à l'examen de la méchanceté et de la fureur. J'ai continué, 
avec la fermeté qui sied à l'homme de bien, à manifester les princi- 
pes que la Révolution ne m'a pas donnés, et qui m'ont appris à voir 
l'abîme de la liberté, de Tordre public et de l'Etat, dans les exa- 
gérations de l'enthousiasme et dans les méprises de l'inexpérience. 

On peut croire que ce plan de conduite, auquel je dois l'estime 
de ceux à qui le sentiment de l'honneur, du respect de soi-même 
et de la liberté n'est pas étranger, n'a désarmé aucune des passions 
dont je suis par étatcondamnéà tracer l'ouvrage toutesles semaines. 

Dans les derniers mois de 1 790, nouvelles scènes, 
qui montrent jusqu'où allait l'aveuglement des es- 
prits : 

Le lundi 45, on m'informa que j'étais, dans quelques lieux pu- 
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blics, Tun des objets de ces motions où quelques hommes, se 
chargeant des jugements de la nation, disposent de Texistence 
des citoyens. Plusieurs feuilles me signalèrent le lendemain à la 
multitude comme un prédicateur de contre-révolution, comme 
un aristocrate qui excitait les peuples contre les impôts, comme 
un suppôt du despotisme qui manquait de respect à quelques 
députés. Il ne manquait à ces écrits dictés par la faim, la ja- 
lousie, le fanatisme, et qui nous ramèneraient au lendemain de 
la Saint-Barthélémy, que d'être écrits de mon sang. Leur succès 
ne se fit pas attendre ; vers midi, on vint m'avertir qu'un attrou* 
pement, formé'dans mon voisinage, menaçait de traiter ma maison 
comme celle de M. de Castries. Heureusement, sanctiores eratU 
aurês populi quam corda sacerdotum, et les faméliques précep- 
teurs de la multitude ne parvinrent pas à exalter suffisamment 
son effervescence. 

Le lendemain , les motions continuèrent, et le jeudi matin on 
m'annonça une députation qui demandait à me parler. Quatorze 
ou quinze inconnus, dont la moitié restèrent dans ma cour, for- 
maient cette ambassade. L'un d'eux , en m'adressant la parole, 
me signifia qu'ils étaient députés des sociétés patriotiques du 
Palais-Royal pour m'intimer de changer de principes et de cesser 
d'attaquer la Constitution, sans quoi on exercerait contre moi les 
dernières violences ; il ajouta qu'ils avaient empêché le Palais- 
Royal de fondre sur mon domicile, et qu'ils me donnaient un 
avertissement de bienveillance. —-Je ne reconnais, répondis-je à ce 
député et à ses collègues, d'autre autorité que celle de la loi et 
des tribunaux. Qu'on m'y dénonce , je suis prêt à répondre de 
mes actions et de mes écrits. Il est étrange que, dans un pays 
où Ton a proclamé la liberté de la presse , et où l'on en abuse 
indignement, on se permette d'y attenter par de semblables dé- 
marches. — Mais, Monsieur, répliqua-t-on, vous attaquez les dé- 
crets, l'Assemblée nationale, les patriotes, les défenseurs de la 
liberté. — La loi seule, répliquai-je, est votre juge et le mien. 
C'est manquer à la Constitution que d'attenter à la liberté de 
penser et d'écrire. — La Constitution, c'est la volonté générale, 
reprit le premier porteur de parole; la loi, c'est la volonté .du 
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plus fort : vous êtes sous l'empire du plus fort et vous devez vous 
y soumettre. Nous vous exprimons le vœu de la nation, et c'est 
la kn. 

lé ne doutais pas, en effet, de cette terrible vérité, que nous 
vivions sous la loi du plus fort; mais inutilement essayai-je de 
leur faire sentir que la liberté et la force étaient incompatibles. 
Cinq ou six parlaient à la fois et se contredisaient mutuellement. 
L'un d'eux m'ayant reproché de remplir le Mercure de laits faux» 
je l'invitai à me le prouver en citant des faits. Pour exemple il 
choisit l'affiôre de M. de Castries, et ce ne fut pas sans peine que 
je parvins à lui démontrer que, le dernier Mercure ayant paru 
avant cet événement, il était impossible que j'en eusse parlé d'au» 
cane manière. L'un des députés convint de la justesse de cette 
observation : elle prouvée quel point on avaitabusé de leur bonne 
foi. D'autres, revenant aux griefs généraux, me reprochèrent de 
favoriser l'ancien régime et de parler sans cesse du pouvoir exé- 
cutif. — L'ancien régime, leur répondis-je, n'a eu et n'aura jamais 
d'ennemi plus décidé que moi, qui ai gémi plus que personne 
sous son oppression. Citez une ligne du Mercure qui ait exprimé 
le voeu de son retour. Quant à l'autorité royale, oui, certes, je 
la défendrai, et jusqu'à ce que la violence m'en empêche, comme 
le plus solide rempart de votre liberté et comme le gage de la 
conservation de la monarchie. — Oh l répliquèrent-iis en com- 
mun, nous serions bien fâchés d'être sans roi : nous aimons le 
roi et nous défendons son autorité; mais il vous est défendu 
d'aller contre l'opinion dominante et contre la liberté décrétée 
par l'Assemblée nationale. 

— Messieurs, repris-je, je ne suis pas venu en France prendre 
de vous des leçons de liberté : je suis né dans son élément ; j'ai 
vécu vingt ans au milieu de ses orages ; ce n'est pas depuis vingt- 
quatre heures que j'en ai étudié le système. Y a-t-il un écriteau 
d'évidence qui nous enseigne la véritable route ? Attendez l'ex- 
périence, et jusqu'alors respectez la liberté des opinions. Je ne 
donne pas les miennes comme infaillibles; mais personne à cet 
égard n'a plus de droits que moi. Est-ce dans l'anarchie que vous 
entendez juger des effets do théories contraires à l'autorité de 



7« RÉVOLUTION 

tous les siècles et de tous les philosophes? U& jour peut*étre 
vous me remercierez d'avoir cherché à vous garantir des mé- 
prises où Ton vous entraîne, et d'avoir défendu des principes 
que je crois les seuls conformes aux intérêts et à la liberté de la 
nation. 

On me répliqua de nouveau que je ne devais pas m*opposer à 
la volonté du peuple, outrager les décrets et irriter la nation. — 
Au surplus, ajouta Tun des assistants, nous avons rempli notre 
commission, et il ne vous reste de parti, si vous ne voulez vous 
exposer à la justice du peuple, que de changer d'opinion. — Vous 
êtes maîtres, répliquai-je, d'exercer contre moi telles violences 
auxquelles je n'ai rien à Oflposer, brûler ma maison, et me traî- 
ner à l'échafaud ; mais vous ne m'arracherez jamais une apostasie. 
Je ne puis résister à la force; si elle m'oblige de quitter la plume, 
je la quitterai sans regret. 

J'entendis une voix qui déplorait mon fanatisme. Un autre in- 
terlocuteur me pressa amiablement de m'attacher aux opinions 
dominantes, d'écrire en leur faveur ; il me fit même l'honneur de 
mai dire qu'ils viendraient m'en remercier. — Ce serait au contraire, 
lui dis-je en le remerciant moi-même, me rendre digne de votre 
mépris, et vous ne me mésestimez pas assez pour me croire ca- 
pable d'une pareille lâcheté. Au reste, je vous répète que, libre 
de tout intérêt personnel dans ces débats publics, et n'ayant ma- 
nifesté mes sentiments que parce que la loi et le bonheur de tous 
m'y autorisaient, si la force m'ôte cette liberté que la loi m'a 
donnée, et qu'elle soit impuissante à me garantir, j'irai chercher 
un asile où elle soit à l'abri de la violence. 

Ainsi finit cet entretien d'un quart d'heure, dont je rapporte le 
précis d'après ma mémoire et celle de quelques personnes pré- 
sentes. Je serais injuste de ne pas publier qu'on ne pouvait ac- 
complir une mission plus odieuse avec plus de ménagement; 
qu'aucun des députés n'a manqué d'honnêteté à mon égard ; que 
plusieurs même m'ont donné des marques d'itftérêt ; que le seul 
qui ait décliné son nom, M. Foumier, s'empressa de rassurer ma 
femme et mes enfants, témoins de cette scène, et que, si j'ai une 
plainte à former, c'est uniquement que ces députés, trèft-bien 
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vêtus, n'aient pas snbstiUié à des discours vagues et oent fois 
interrompus un entretien plus serré, où, le Mercure à la main, 
je leur eusse montré Ténormité des calomnies par lesquelles on 
avait égaré leur ji^;ement. 

Le même jour, M. Panckoucke, propriétaire des journaux dont 
la rédaction m'est confiée, reçut le même arrêt, et dans les mêmes 
formes, quoique, à plusieurs reprises et publiquement, il se soit, 
ajuste titre, déchargé de toute responsabilité personnelle à l'égard 
des opinions que manifestent les rédacteurs. 

De tels faits suffiraient à démontrer Tanéantis- 

» 

sèment de l'ordre public et Timpuissanee des lois 
civiles à protéger la sûreté des individus. 

Que répondre, observe Mallet, à ceux qui, à mon exemple, 
seront en droit de dire : Et que m'importent ces Droits de l'Homme 
.que vous avez gravés sur parchemin, si ceux de la force prévalent 
in^wnément sur eux ? Que m'importent les droits qui ne sont 
respectés que par ceux qui n'ont ni la puissance de les violer, ni 
celle de les défendre ? 

La libre communication des pensées et des opinions est un des 
droits Us plus précieux de Vhomme. Tout citoyen peut donc parler, 
écrire, imprimer librement, sauf à répondre de cette l^rté dans 
les cas déterminés par la loi. Ou ce décret est une insigne trom- 
perie, ou nul individu ne peut sans délit m'enlever l'exercice de 
cette liberté. Si chaque société partielle, s'attribuant la puissance 
de la nation et celle de l'aulorité publique, est maltresse de faire 
taire la loi, d'opposer le vœu du peuple aux privilèges sacrés des 
citoyens, de les dévouer par sentence à l'anathème et de l'exé- 
cuter, la société est dissoute, l'innocence n'a plus d'asile, et la 
Constitution n'est autre chose que l'absence de tout gouverne- 
ment. J'invoque ici la sincérité de ceux-là même qui se permet- 
tent d'ofienser dans autrui la liberté qu'ils réclament pour eu;^- 
mêmes. Qu'était donc cet ancien régime, dont ils ont abattu la 
tyrannie, si ce n'est le droit du plus fort? Qu'avons»nous gagné 
si» au lieu d'émaner des bureaux d'un ministre, les lettres de ca- 
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chet scmt à la discrâtkm àm clubs, des folliculaires et du Palais- 
Royal? 

L'homme désigné par les libellistes aux fu- 
reurs de la multitude comme ennemi de la Révolu- 
tion avait bien le droit de se tourner vers ceux qui, 
s'en disant les amis, oubliaient trop leur passé. 
C'est ce que fit Mallet dans cette apologie pleine de 
dignité : 

Je répondrai, dit-il dans le même morceau, je répondrai, une 
fois pour toutes aux calomnies qui m'ont valu la visite domici- 
liaire de la semaine dernière. 

J'y répondrai d'un mot, en livrant ma vie et mes ouvrages à 
la plus rigoureuse inquisition. 

On m'accuse d'être Vennemi de la Révolution, terme sacramental 
et mystique, qui sert de signal aux meurtriers, comme celui de 
huguenot leur en servait au xvi« siècle. Si Ton entend par Révo- 
lution le changement mémorable, digne de l'admiration des siècles, 
à la suite duquel une monarchie absolue, gangrenée d'abus, déjà 
dissoute avant sa chute, devait faire place au gouvernement légal 
et régulier dont le roi , dans son abnégation paternelle, avait lui- 
même posé les fondements, nul n'a fait, n'a exprimé de vœu plus 
ardent et plus désintéressé pour le succès d'une si noble entre- 
prise. 

Mais si l'amour prétendu de la Révolution n'est qu'un cri d'ini- 
mitié eJt de violence, s'il consiste à provoquer tous les trois mois 
des catastrophes et à y applaudir ; à ne mettre aucun terme à 
cette anarchie favorable aux factieux seuls, ni aucun choix dans 
les moyens d'acquérir la liberté ; s'il consiste à méconnaître tous 
les principes et à saper successivement la Constitution elle-même ; 
à troubler l'ordre public, la sûreté, la liberté individuelle, sous 
prétexte de vigilance et de zèle civique ; à constituer un état de 
guerre épouvantable entre les faibles et les forts ; à persécuter 
pour un soupçon, à si:»citer des insurrections renaissantes pour 



RÉYOLUTION 75 

des ombrages, et à faire de la souverainelé du peupl^un despo* 
tisme illimité, multiplié autant de fois qu'il existe de sections dans 
Tempire ; si c'est là, dis-je, ce qu'il faut préconiser comme le plus 
beau système de gouvernement humain, l^u'oii mê raiminê aux 
carrières, 

Ajouterai-je qu'un de mes crimes est d'attaquer ceux que des 
chroniqueurs et des gazetiers universels appellent les défenseurs 
de la liberté? Certes, ce n'est pas sur la parole de quelques feuil- 
hstes que l'histoire et la postérité adjugeront ainsi les titres. Ce 
n'est point au fort de la mêlée, ni dans l'obscurité de la tempête, 
qu'on peut distinguer les panaches. Tel ami du peuple est à mes 
yeux le bourreau de ses droits : aucune loi ne m'oblige à sou- 
mettre mon jugement, à cet égard, à celui de personne. Le temps 
prononcera entre les opinions contraires; et jusqu'alors je ne 
donnerai ce nom si profené de défenseur de la liberté qu'à celui 
qui sait la respecter et la défendre pour tout le monde. 

Le jour de la fuite du roi , Mallet rentrait chez 
lui avec sa femme , lorsqu'à deux cents pas de la 
maison qu'il habitait dans la rue Taranne, il ap- 
prit que son domicile était occupé par un détache- 
ment militaire dirigé par un commissaire de la 
section . 

Dans une journée comme celle du 24 juin, dit-il, au milieu de 
l'extrême fermentation qui régnait dans Paris, la prudence m'or- 
donna d'abandonner la maison à ceux qui s'en étaient rendus 
maîtres. Ils questionnèrent mes domestiques pour leur arracher 
le nom de notre séjour du moment, et plusieurs d'entre eux an- 
noncèrent le dessein de nous conduire à l'Abbaye-Saint-Germain, 
nouvelle bastille qui a recelé plus d'innocents, depuis deux ans, 
que l'ancienne n'a renfermé de prisonniers pendant le règne de 
Louis XYI. 

Les envoyés de la section visitèrent mes papiers, mes livres, 
mes lettres; transcrivirent quelques-unes de celles-ci, empor- 
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tèrent copies et originaux, et apposèrent sur le reste le scellé, 
qu'ils laissèrent sous la garde de deux familiers. Jamais exécu- 
tion arbitraire ne fut consommée, je dois le dire, avec plus d'ordre 
et de ménagements. 

Dès le lendemain, j'écrivis au président de la section pour 
connaître les motifs de cette invasion, pour provoquer toutes les 
recherches. Un procès-verbal dressé chez moi, en mon absence, 
et sans que personne me représentât,^ avait été envoyé par la 
section , ainsi que mes lettres, au Comité des Recherches de la 
municipalité. Celle-ci ordonna le rapport de l'affaire ; la décision 
fut accélérée par les soins de M. Cahier de Gerville, substitut du 
procureur-syndic de la Commune. Sur le rapport de ce magistrat, 
je fus autorisé à requérir la levée du scellé ; mais on réserva mes 
lettres au Comité des Recherches de l'Assemblée nationale. Enfin, 
au bout de quinze jours, mon domicile fut libre et j^y rentrai. 

Pendant ce temps les journaux racontaient , les 
uns la fuite , les autres la mort de Fauteur du Mer- 
cure, tué civiquement dans la rue Taranne. Un seul 
journaliste, Parisot, rédacteur de la. Feuille du Jour, 
osa réclamer en sa faveur, et fit observer le con- 
traste que présentait la persécution éprouvée par 
Mallet avec l'impunité, ou, pour mieux dire, la 
protection assurée aux libellistes les plus criminels. 
Mallet, du reste, n'avait pas quitté Paris un seul 
instant. 

Je ne formai pas de plainte, parce que la conjoncture et l'effer- 
vescence qui en était résultée excusaient à mes yeux la démar- 
che illicite de la section du Luxembourg, et que, d'ailleurs, un 
homme entaché d'aristocratie par des gens qui appellent aristo- 
crate quiconque poudre ses cheveux ne plaide point à Paris contre 
une section. 
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D'aiUres inquiétudes que le souci de cette af- 
faire occupaient son âme , et, dès qu'il le put , il 
exprima ses sentiments avec énergie : 

La misérable aventure de ma cancellation formait, dit-il, la 
plus faible de mes sollicitudes, à rinslant des malheurs du roi, 
de ce prince auquel on ne reprochera qu'une faiblesse, celle 
d'avoir jugé les hommes aussi vertueux que lui, et d'avoir cru à 
la probité publique; de ce prince qui, seul peut-être dans le 
royaume, a désiré avec candeur Talliance de la liberté et de la 
monarchie ; qui avait plus fait pour les droits du peuple que tous 
les souverains, tous les démagogues réunis des temps anciens et 
modernes ; qui, abaissant volontairement sa puissance héréditaire, 
et malheureusement illimitée, devant l'opinion et le vœu des sa- 
ges, n'avait pas dû s'attendre à se voir traiter comme Néron ne 
le fut jamais. Je ne suis pas né sous sa domination , je donnerais 
mon sang pour le maintien du gouvernement républicain qui a 
formé mon enfance, mes inclinations, mon esprit et mon carac- 
tère ; mais je m'honore, avec tout ce que les Etats libres renfer- 
ment d'hommes généreux , de verser des larmes sur le sort d'un 
roi qui ne peut ni me récompenser, ni me punir*. 

Après deux mois de silence, pendant lesquels le 
Mercure fut rédigé par Peuchet, Mallet chargea en- 
core une fois son fardeau , mais non sans dire tout 
ce qu'il avait sur le cœur. Il s'adresse d'abord aux 
souscripteurs du Mercure, qui s'étaient plaints vi- 
vement de son inaction ; car, dans les temps de ré- 
volution , c'est le propre de ce qu'on appelle les 
honnêtes gens d'être difficiles et exigeants pour les 
autres en fait de courage et de sacrifices ; ce genre 
d'héroïsme leur suffît^ 

En renouvelant le témoignage de ma reconnaissance à ceux qui 
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ont accompagné leurs plaintes de marques touchantes dlntérèt et 
d'attachement, j'exprimerai ma surprise du calcul singulier de 
quelques-uns. Ils paraissent considérer un auteur, dans les con- 
jonctures où nous sommes, comme un serviteur qu'ils ont chaîné 
de défendre leurs opinions, et qui doit monter à la tranchée pen- 
dant qu'ils dorment ou se divertissent. Ils trouvent commode qu'un 
homme s'occupe, tous les huit jours, au risque de sa vie, de sa 
liberté, de ses propriétés, de leur faire lire quelques pages qui 
amusent leurs passions durant l'heure du chocolat ; ils regardent 
comme un devoir, comme une dette, qu'on s'immole à leur in- 
curie et à leurs ridicules illusions. Ces messieurs ont cherché à 
me prouver, avec humeur, que je ne pouvais me permettre au- 
cun relâche , que mon intrépidité devait suppléer à la leur, et que, 
fort de l'approche des contre-révolutionnaires, il m'était facile de 
me dévouer au salut public. Voilà certes de plaisants conseils et 
de plaisantes sûretés 1 Je répondrai à ces égoïstes que la mesure 
de mon courage, fixée par la raison ou par le sentiment, ne le 
sera jamais par les forfanteries des têtes exaltées qui, sans mettre 
un écu ni une goutte de sang dans la balance des dangers, sont 
des Euménides pour y précipiter les autres, et des puissances 
mortes pour les en tirer. 

Parmi les causes de découragement qui avaient 
été sur le point de faire renoncer Mallet à la tâche 
d'écrivain politique , il en est qui méritent d'être 
relevées. 

Vécrivaillerie, disait l'observateur Montaigne, est le symptdnte 
d'un siècle débordé. Nous sommes un triste exemple de cette vé- 
rité. Si les excès de la Révolution n'ont rencontré aucun obstacle, 
si la violence en est devenue le seul mobile, si les citoyens sages 
ont perdu toute influence, si la terreur a glacé les courages, 
même celui de l'esprit, si la plupart des événements n'ont offert 
qu'une lutte entre la perversité et la mollesse, si, dans le cours 
de tant de catastrophes, on a retrouvé si peu de ces sentiments 
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gén^nx, si peo de obb actloiiB fortes qui édatèient dans les 
plus horribles révolutions, n'en doutons point, il fout en cher* 
cher une des principales causes dans le caractère que VécrivaU* 
krie et des habitudes efféminées ont donné aux mœurs. Chacun 
a cherché sa défense dans des brochures. Les oppresseurs en ont 
Eût Tarsenal de leur tyrannie; les opprimés ont remis à des im- 
primeurs le soin de les venger. Après avoir épuisé les impréca- 
tions contre TAssemblée nationale et les menaces impuissantes 
contre ses chefs, on s'est cru quitte envers la patrie. Les lecteurs 
de ces diatribes, consolés, presque triomphants, et trouvant une 
victoire dans chaque imprimé, se sont reposés avec sécurité sur 
l'effet prodigieux de ces pamphlets, oubliés huit jours après leur 
naissance. Au milieu de tous les désordres et de tous les mal- 
h^irs, ils n'ont envisagé la Révolution que comme une escrime 
de raisonnements, d'éloquence et d'invectives. Quand on s'habitue 
à juger, à s^tir ainsi par autrui, on devient soi-même incapable 
du moindre effort. Ce que l'esprit gagne en jouissances, le carac- 
tère le perd en énergie. L'activité de l'âme, ce feu sacré qui ne 
s'évapore point comme celui de l'entendement, s'affaiblit au milieu 
de tant de controverses. Cependant, dans les orages de la société, 
c'est à agir, et non à lire, que les hommes sont destinés. Partout 
où vous apercevrez le contraire, vous apercevrez encore des in- 
dices de dégénération : des tètes noyées dans l'océan des sottises 
imprimées ne sont plus propres à se conduire; n'en attendez ni 
grandeur, ni énergie ; ces roseaux polis plieront sous les coups de 
vent sans jamais se relever. 

Mais toute l'énergie et toute la raison de Mallet 
étaient en pure perte: le poste devenait chaque jour 
et plus inutile et plus dangereux. 11 sentait vive- 
ment combien il y avait de disproportion entre la 
puissance de Tentraînement révolutionnaire dirigé 
par des hommes résolus à tout, et la résistance 
d'un journal qui ne pouvait parler que raison et 
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juftUee^ quand la raison faisait firémir font le monde 
d'impatience et que la justiee avait fait place aux 
exigences sanguinaires de la raison d'Etat démo- 
cratique. « On ne combat pas une tempête avec des 
feuilles de papier » , disait- il souvent. D'ailleurs^ 
plus mal placé qu'aucun de ses confrères , il avait 
contre lui la fureur des Jacobins, les ressentim^its 
des convertis de toute date , et la malveillance des 
émigrés, que sa clairvoyante défiance et son horreur 
déclarée de la guerre civile irritaient. Tant de fois 
menacé , il ne pouvait plus espérer d'échapper da- 
vantage au sort que les patriotes lui annonçaient 
dans leurs feuilles et dans les cris de la rue. Â 
l'instant où le parti républicain de l'Assemblée lé- 
gislative eut fait déclarer la guerre à la maison d'Au- 
triche , il fut démontré à Mallet du Pan qu'il ne 
pouvait plus continuer la rédaction du Mercure de 
France, ni rester dans le royaume sans exposer sa 
liberté et sa vie. 

Dès le mois d'avril , cette crainte se changea en 
certitude par les dénonciations redoublées dont il 
devint l'objet, soit à l'Assemblée, soit aux Jacobins, 
soit dans les feuilles publiques. Plusieurs membres 
de l'Assemblée législative l'avertirent que son ar- 
restation prochaine , sa translation , son procès à 
Orléans, étaient décidés dans le Comité républicain, 
rt que les efforts du o6té droit seraient insuffisants 
pour le sauver* 11 se déeida donc à cesser nne 
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résistance impossible ; mais , indomptable jusqu'au 
bout , il ne le fit pas sans avoir dit encore une 
fois la Yérité à tout le monde, à la Révolution^ à 
ses amis comme à ses ennemis, dans un très^re- 
marquable article que nous ne saurions reproduire 
après avoir déjà tant cité , mais qu'on pourra lire 
dans le Mercure du 7 avril 1 792. 

Ignorait-on sa fuite, ou pensait-on que c'était 
encore lui qui, du fond de sa retraite, rédigeait le 
Mercure? Toujours est-il que les dénonciations con* 
tinuèrent de plus belle. 

« Mallet du Pan, dit la Chronique de Paris du 
25 juillet, est enfin dénoncé à l'Assemblée natio- 
nale. Il y a longtemps qu'il aurait dû l'être, mais 
actuellement il n'est plus en France. 

» Les sept ou huit derniers numéros du Mercure 
sont remarquables par un redoublement de rage 
contre-révolutionuaire et par une diminution sen- 
sible de talent. Mallet du Pan, quand la guerre fut 
déclarée, avait écrit que désormais tous les esprits 
devaient se réunir dans un vœu commun, il avait 
pris une sorte d'engagement d'être à l'avenir plus 
modéré; cependant, depuis le numéro 20 ou 21 , on 
trouve dans le Mercure plus de fiel, moins de me- 
sure et de retenue qu'il n'y en mit jamais dans ses 
plus grands accès de fureur aristocratique. 

» Le fait est que Mallet du Pan est maintenant à 
Franefort, et que sa famille est retournée à Genève. 

T. V. 6 
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Le MeFcuïe a beau rwQonoer toujours mv la eour- 
v^ture comme seul chargé de la partie politique, 
il w a choârgé uu autre en son absence * 

» Ce substitut, pire dans tous les sens que Mallet 
du Pan lui-même, est un certain Peuohet, jadis 
scribe chez Tabbé Morellet, devenu presque queU 
que chose depuis ta Révolution, d'abord à peu près 
patriote, tandis qu'il fut membre de la municipar 
lité provisoire^ ensuite moc^^r^ dans lerplus maM»vais 
sens de ee niiiet^ enfin^ aiuijQurd'h.m , (mtertem^at 
aristocrate et oQUtre^révotlutiQoaaiire.' ^ 

, » C^t dodç mn\ve <}e Peu^het,, fA »oa ^ntre 
Mallet du Pan, qu'on doit sévir. » 

On peut juger par ce langage de la Ckroniqt^: de 
l'animosité de la presse démocratique tçontre le ré^ 
dacteur du Mereure, MaUêt-Panàu, comme l'avait 
baptisé Camille Desmoulins, Malletr^Mercure (4)> 
Mallet le charlatan, « fameux par ses pilules mer** 
curielles hebdomadaires et anti-patriotiques. » — 
u U n'était connu, disait Camille, que ccNOime ull 
homme sans principes ; mais depuis que tous les 
huit jours, pour monter sur l'arbre de Cracovie et 
pendant une heure ennuyer la nmltitude des oisifs 
de promotions, de cérémonies, de galas, et de toutes 
les fadaises des cours, il reçoit 12,000 livres du 
sieur Panckouoke, il est devenu aristocrate penna-^ 



(I) Deschiens indique le l*' numéro d'un Le MalUt-Dupcm rev» et corrigé 
par Dur0êeait, ami 4% tiriUMê Père DuchMte* 



RtinrOLUTlON M 

nent, et au8Bi incurable que Maary. Il regimbe 
contre la Constitution et s'acharne contre eeui qui 
font avorter les complots. N'a-t-il pas une fois corn* 
paré les rédamattons des philosophes et des patrio- 
tes aux cris de l'hyène, qui, disait-il, imitant la voix 
humaine, attire les passants pour les dévorer I Heu- 
reusement que cette hyène n'a dévoré que les ca« 
tins, les calotins, les publieainsi les robins man- 
geurs de gMB, sur qui il était bien permis d'user de 
représailles. . . Si le bourreau trouve mauvais qu'<m 
touche à son homieur, pouvons-nous souffrir qu'un 
étMngei^ attente aiiiBi à la gloire du nom fran*- 
çais?... » 

Forcé de quitter son poste, qu'il n'abandonna, 
comme nous venons de le voir, qu'à la dernière 
èitt^BÙIé , Mallet du Pan , après s'être acquitté 
d'une mission de confiance dont Louis XYI l'avait 
chargé auprès des souverains, s'était retiré en 
Suisse. Expulsé de cet asile par les menaces du 
Direeloire , il se réfugia en Angleterre, c Votre 
contiBent, écrit-il à l'abbé de Pradt, votre conti- 
nent me fstit horreur, avec ses esclaves et ses bour- 
r^mx, ses bassesses et sa lâcheté/ Il n'y a que TAn- 
gleterre où l'on puisse écrire, parler, penser et 
agir. Voilà ma place, il n'y en a plus d'autre pour 
quiconque veut continuer la guerre. » A peine y 
est-il débarqué (mai 1798), qu'il dresse ses batte- 
ries ; à l'instigation et avec l'appui de quelques amis 
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qui lui avaient fait espérer qu'un journal politique 
analogue à l'ancien Mercure de France aurait de 
grandes chances de succès, il fonde le Mercure bri- 
tannique. Ce n'était point une gazette ordinaire qu'il 
entendait faire, mais un ouvrage de circonstance, 
qui dirigeât contre la République française et son 
gouvernement, contre tout ce que faisait et débi- 
tait le Directoire, un système suivi et lié de contra- 
diction, fondé sur les faits et la discussion la plus 
simple. « C'est à grands traits, disait-il, en éclai- 
rant sans cesse le présent et l'avenir par des retours 
et des tableaux du passé, que je me propose de 
composer cette rédaction, en lui donnant une forme 
méthodique et suivie. Il n'existe aucun ouvrage de 
ce genre en Europe, et nul doute qu'il ne fût le 
plus nécessaire de tous. L'expérience est perdue si 
on ne la grave pas au moment même par des écrits 
qui en fixent l'impression. » 

On ne doit point chercher dans cet ouvrage le 
calme de l'historien, le sang-froid du philosophe po* 
litique qui n'a d'autre passion que de découvrir 
les rapports logiques entre les effets et les causes ; 
Mallet en convient lui-même avec la franchise qui 
lui est habituelle : « Je préviens une classe d'hom- 
mes très-sensibles à leurs maux, très-indifférents à 
ceux des autres, et qui pardonneraient à la Répu- 
blique française la désolation du globe, pourvu 
qu'elle voulût bien les épargner, qu'ils ne trouve- 
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ront point dans cet ouvrage ce qu'il leur platt 
d'appeler de la modération ; c'est aux oppresseurs, 
et non aux victimes, que je les invite à la prêcher. 
On a d'ailleurs conservé toute l'impartialité que 
permettait l'exactitude historique. « Et en effet la 
passion déclarée et le parti pris de l'attaque n'em- 
pêche point dans ce Mercure la sagacité, et, jusqu'à 
un certain point, l'impartialité des jugements; il y 
a des vérités pour tous, et pour les incorrigibles 
émigrés tout les premiers. C'est une des publica- 
tions les plus utiles à consulter pour l'histoire du 
temps (1). 

Mallet mourut à la peine, le.1 mai 1 800, pauvre 
et pur, hautement estimé et considéré de tous ceux 
qui rayaient connu. Pour tous ceux qui liront ses 
Mémoires il restera désormais démontré qu'il doit 
être placé et maintenu au premier rang des obser- 
vateurs et des juges les plus éclairés du dernier 
siècle. Comme journaliste et comme publiciste, dans 
cette rude fonction de saisir, d'embrasser au pas- 
sage des événements orageux et compliqués qui se 
déroulent et se précipitent, nul n'a été plus clair- 
voyant ni plus sincère, nul n'a eu plus souvent rai* 
son, plume en main, que lui. Prudenl, circonspect, 
jamais entraîné, il se trompe aussi raremeilt qu'il 

(1) Le Mercure britannique finit peu de temps après l'avénenient de Bonaparte 
an coosnl&t. Il y en a ea deux éditiODs, l'édition originale, imprimée à Londres, 
et diffidle à compléter, et l'édition de Paris, dont il existe aussi une contrefaçon 
en petit texte. 
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est possible dans les hasards d'une telle mêlée. On 
sent dans fout ce qu'il a écrit « la raison mâle et 
cette énergie d'intelligence que donnent la réflexion^ 
la liberté et la conviction. » C'est un républicain de 
naissance et d'afFection, ne Toublions pas, un vrai 
citoyen de Genève, que cet homme qui, par bon 
sens et par la force de la vérité, est obligé de décla* 
rer à la France de 89 et de 92 qu'elle n'est pas faite 
pour la république, et qu'il faut trente ans encore 
d'éducation préliminaire pour que les Français s'ac- 
coutument à quelque pratique de la liberté ; c'est 
un républicain qui n'est royaliste que parce que 
l'évidence de la raison l'y oblige et qu'il ne peut ^ 
écrire contre sa conscience. Ami de l'ordre, il se 
montre attaché également aux deux conditions de 
l'ordre : l'autorité et la liberté. Réformer, et non 
renverser, telle était sa devise, en religion et en po- 
litique ; il voulait en tout de la mesure et de l'équité, 
et c'est pour cela que dans l'effervescence de tous 
les esprits, le sang-froid qu'il savait garder le mit 
toujours en désaccord niême avec ceux dont il sou- 
tenait la cause. Mais là est son inspiration se- 
crète et le ressort de son énergie ; il porte en lui 
deux éléments qui se combattent et qu'il maîtrise à 
force de droiture. Aussi ce publiciste tant injurié, 
tant calomnié, et qui lui-même n'a pas su toujours 
tenir sa plume exempte de duretés injustes et d'in- 
vectives, laisse-t-il empreint sur la totalité de ses 



pages im cachet 4'é|éYikti<m, de req>ect pour 8oi- 
mtee et de dignité, qui tient à la pureté de sou 
intention, à son désintéressement fondamental, et 
qui pour nous tous aujourd'hui devient une le- 
çon (1 ). 

(1) Voir Mémoireê et correêpondance de Mallet du Pan, recueillit et mit en 
ofdre p»r K. Sayousi % lol. ia-S, ott ee trouvent cltMét arec ordre et choit it avec 
goût les titres principaux de l'éminent publîcitte à Testime publique, et qui noui 
ont été if op grand seooora. — Voir amsi Saiat^Hiteuve, CoMMfti* <ft« timéi^ 
t IV, p. S59; Geruzez, Histoire de la Littératare française pendant la Révolution, 
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CH. F. PANGEOUG&E 



Encore le Mercure. — Le Moniteur universel. 
La Clef du Cabinet des Souverains. 



La retraite de Mallet du Pan et la révolution du 
10 août furent deux coups très-sensibles pour le 
Mercure, qui se trouva compris dans le nombre des 
journaux frappés par la terrible Commune. Cepen- 
dant il ne succomba point, grâce aux ressources 
infinies de son éditeur, qui déploya dans les cir- 
constances difficiles où le plaça la Révolution une 
rare habileté. Et Panckoucke ne se recommande 
pas seulement de ce chef à notre attention ; ce ne 
fut pas seulement un entrepreneur de journaux li- 
béral et très-entendu, ce fut encore un écrivain et 
un journaliste qui en valait bien d'autres : sans par- 
ler de ses œuvres littéraires, il fournit d'assez nom- 
breux articles au Mercure, bm Journal encyclopédique 
et à d'autres recueils. Nous ne ferons donc que jus- 
tice en lui consacrant quelques pages. 
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Panckoucke n'avait pu voir assurément sans 
inquiétude ce débordement eflréné de journaux 
qui menaçait d'engloutir son Mercure et les autres 
feuilles dont il était propriétaire; mais il était 
homme à tenir tète à Forage. S'il avait contre lui 
quelques préjugés, en revanche, outre le nerf 
de la guerre, il possédait, pour la manutention 
des journaux, une expérience et des notions qui 
manquaient à peu près absolument aux nouveaux 
arrivants. Il avait d'ailleurs dans Mallet du Pan un 
collaborateur à la hauteur de toutes les nécessités, 
et Ton sait quels puissants auxiliaires il lui avait 
adjoints pour la littérature. 

On lit dans un Avis publié à la fin de 1 789 stir 
le Mercure de France^ le Journal politique qui y est 
annexé, et les pensions dépendant de ces deux jour- 
naux : 

La Révolution ayant amené un nouvel ordre de choses et ne 
nous laissant plus Jouir, comme auparavant, de Veosclusif, nous 
nous sommes vus obligé, pour soutenir la concurrence d*une 
foule de nouveaux écrits périodiques de toute espèce, d'augmen- 
ter de nouveau le nombre des feuilles de ce journal, afin de pré- 
senter dans toute son étendue ce qui concerne l'Assemblée na- 
tionale, objet du plus grand intérêt pour toutes les classes de 
citoyens, dans les circonstances actuelles. 

Nous n'ignorions point que, la liberté de la presse étant désor- 
mais le grand privilège national, devant lequel ont disparu tous 
les privil^es exclusifs de ces sortes d'ouvrages, celui qui était 
attaché au Mercure était aboli de droit et de fait, et que Ton ne 
pouvait exiger de nous ni pension, ni rétribution ; nous n'igno- 
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rions pas noa plas que plusiears journaui^ et almanafibs se sont 
même afifranchis déjà des charges que le gouvernement leur a 
précédemment imposées; mais nous avons voulu, par de nou- 
veaux efforts et de nouvelles combinaisons, donner aux ^ens de 
lettres une nouvelle preuve du désir que nous àv<ms loi^oucs 
montré de leur être utile; et c'est pour parvenir sursirent à ce 
but que nous avons cru devoir apporter quelques changements 
dans la composition et rédaction de la partie littéraire du Mer- 
cure, et nous devons en rendre compte au public et aux sood- 
cripteurs. 

Des circonstances impérieuses nous avaient forcé de sacrifier 
cette partie presque entièrement au journal politique, dont Tobjet, 
depuis un an, occupait de préférence tous les esprits ; mais à 
mesure que Tordre et le calme semblent prêts à renaître, on re* 
vient plus volontiers aux jouissances du goût et de Timagination, 
consolation nécessaire des maux de la vie et ornement de la pros- 
périté publique. II y a plus : la liberté de penser faisant rentrer 
désormais dans Tétude des lettres tous les objets de la raison, la 
vraie littérature, celle des esprits supérieurs, peut enfin tout em- 
brasser, et n*a plus ni limites ni entraves. 

Pour rendre donc cette partie littéraire plus intéressante et 
aussi digne qu'il est possible d'attirer sur elle l'attention des sous- 
cripteurs, MM. Marmontel, de La Harpe et Ghamfort, tous trois 
de FÂcadémie française, dans la vue de contribuer, autant qu'il 
est en eux, à maintenir les engagements de M. Panckoucke rela-^ 
tivement aux pensions actuelles des gens de lettres sur le Mer- 
cure, se sont chaînés de le composer et rédiger, conjointement 
avec M. Imbert, ancien éditeur de ce journal. Les deux premiers 
ont autrefois travaillé à ce même journal avec un succès reconnu. 
Ainsi, à commencer du premier samedi de janvier prochain, le 
Mercure de France sera leur ouvrage , et la littérature, qui n'est 
aujourd'hui que d'une feuille, en contiendra toujours deux... 

Quant au Journal politique , dit de Bruxelles, rédigé et com- 
posé par M. Mallet du Pan, citoyen de Genève, nous ne pouvons 
mieux faire que de rapporter en son entier la note qu'il nous a 
remise sur cet ouvrage. 
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Voici cette note, que j'ai cru devoir reproduire, 
parce qu'elle montre quel genre d^întérêt, et j*ajou- 
terai quel sérieux intérêt, le Mercure des premières 
années de la Révolution offre aux historiens, mais 
qui m'a semblé être mieux à sa place à l'article de 
Panckoucke qu'à celui de Mallet du Pan, parce 
que, ai ce n'est pas Panckoucke qui i*a écrite, c'est 
évidemment lui qui l'a inspirée, parce que c'est 
plutôt un prospectus qu'un programme. 

Un journal politique n*est point une gazette ; il doit porter un 
caractère absolument différent. Dans une gazette, on recueille les 
premiers récits, les bruits de Tinstant, les relations vraies ou 
fausses qui circulent, et que Ton répète sans avoir le temps de les 
apprécier. La vérité historique ne se présente pas d'elle-même, 
et Ton ne peut aller au-devant d'elle, lorsque tous les jours ou 
tous les deux jours on est condamné à instruire le public, bien 
ou mal, d'événements sur lesquels il faudrait rester dans le doute. 

Un journal peut, en très-grande partie, éviter cet inconvénient, 
Le rédacteur a une semaine devant lui pour réfléchir avant de 
raconter, pour comparer les relations, pour les confronter à ses 
propres correspondances, pour évaluer le degré de créance dû à 
chaque fait, pour indiquer le rapport des événements avec leurs 
causes, rapport qui en fonde seul la probabilité. Maître du choix 
des nouvelles, il Test d'employer son discernement à ne pas abu- 
ser de la crédulité publique. Il est moins exposé à ces démentis, 
à ces rétractations, qui rendent la lecture des gazettes si dégoû- 
tante ; enfin, il doit résumer et apprécier dans le calme ce que 
trente personnes différentes ont publié précipitamment dans le 
cours d'une semaine. Ainsi, une feuille publique parle à la curio- 
sité de chacun et ne tend qu'à l'entretenir; un journal, au con- 
traire, s'adresse à la curiosité éclairée, et ne doit ni l'abuser par 
des rumeurs données pour des événements, ni la refroidir par la 
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transcription mécanique de récits décousus, dont on n'aperçoit 
ni la preuve, ni l'enchaînement, ni les conséquences. 

C'est pour un travail de cette nature que le rédacteur du Jour- 
nal de Bruxelles avait été appelé en France ; le régime accablant 
de la censure ne permit de le suivre que très-imparfaitement. 
Cependant, autant qu'on le pouvait sous une gène excessive, on 
s'est constamment attaché à la critique des nouvelles autant 
qu'aux nouvelles mômes, aux notions historiques qui les rappe- 
laient, et aux points de droit public dont elles nécessitaient la dé- 
duction. 

Outre le résumé ll'une foule d'articles dispersés dans les feuilles 
publiques et les journaux en toutes les langues de l'Europe, on a 
constamment rassemblé des faits importants, échappés à la con- 
naissance des papiers publics, et que nous devions à des instruc- 
tions et à des correspondances particulières. Sans le secours de 
celles-ci, on marche à l'aveugle et l'on n'est que le copiste témé- 
raire des légèretés que répandent les gazettes. Les mêmes chaînes 
qui pesaient sur tous les points de notre rédaction nous ont per- 
mis trop rarement de faire usage de ces correspondances politi- 
ques ; elles vont devenir maintenant le fondement de nos récits 
et le garant de leur certitude. Elles nous aideront efficacement à 
prémunir nos lecteurs contre les erreurs et les faussetés à l'aide 
desquelles la politique, l'esprit de parti, l'orgueil national, les 
intrigues des cours, cherchent à donner le change à l'opinion 
publique. 

Pour rapprocher ce journal de l'histoire autant qu'il est pos- 
sible, nous avons tâché de rassembler les faits par une liaison 
constante, en sorte qu'il se trouve dans les choses la même suite 
que dans les cahiers. Pour rendre même ceà notices plus com- 
plètes, nous avons soigneusement recueilli les traités, les actes 
publics , les mémoires, les négociations importantes, les détails 
biographiques relatifs aux principaux acteurs de la grande scène 
où l'on joue les destinées des sociétés. Nous préparons ainsi des 
matériaux à l'histoire, et à nos souscripteurs une bibliothèque 
politique, utile à consulter dans tous les temps. 

Depuis la mémorable révolution qui a redonné à la France des* 
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représentants, l'eierdoe de ses droite politk|iies, et une liberté 
qui ne peui plus compter d'ennemis que ceux qui tenteraient 
d'en abuser , ce journal a acquis un nouveau degré d'intérêt. 
Nous n'avons épargné ni dépenses, ni peines, ni dangers, ni tra- 
vaux de toute espèce, pour remplir l'attente de nos lecteurs. Per- 
sonne n'a donné avec plus d'étendue que nous, et, nous le dirons 
hardiment, avec plus d'impartialité et d'exactitude, les débats 
volumineux de l'Assemblée nationale. Nous avons tÀché de peindre 
l'esprit des séances , et le caraclère des discussions , sans nous 
écarter des devoirs de rapporteur; devoirs qui ne peuvent être 
sacrifiés aux passions de personne, à des abus d'esprit, à des 
épigrammes indécentes. Aux débats nous avons joint, et avec 
profusion, une foule de motions originales, dont les auteurs nous 
honoraient de leur confiance , les mémoires des ministres , les 
rapports des comités en leur entier, et une quantité de pièces 
justificatives, essentielles à l'histoire de cette Assemblée. 

Quant à celle de Paris, nous y donnerons une attention par- 
ticulière ; mais le public doit observer qu'il s'en faut bien, pour 
son bonheur, que cette capitale offre chaque jour des événements 
dignes de mention. Lorsqu'on a séparé des feuilles publiques tout 
ce qu'enfante la calomnie, l'habitude de l'imposture, la malignité 
toujours en haleine, le fanatisme toujours en action, les accusa- 
tions téméraires, les bruits hasardés un jour et tombés le lende- 
main, le reste est indigne d'être recueilli. D'ailleurs, nous avons 
pour principe (ce sera celui de tout homme d'honneur) que plus 
on a de liberté d'écrire , plus on est coupable d'assassiner la 
plume à la main ; car les lois , en vous rendant votre indépen- 
dance, ont compté sur votre probité, elle leur sert de garant; 
et le législateur, en vous donnant de nouveaux droits, vous a im- 
posé de nouveaux devoirs. Il s'ensuit de ces vérités qu'il esi^n- 
core moins permis qu'autrefois de hasarder une fausseté nuisible. 
Or, rien de plus difficile que de se préserver de l'erreur : elle 
circule maintenant par tant d'imprimés, elle se multiplie par tant 
de feuilles, qu'il faut plus de travail pour écarter le mensonge 
qu'il n'en fallait autrefois pour découvrir la vérité. 

Ces considérations nous mériteront quelque indulgence ; mais 
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«Um fcmt knn de nous décomiser, et nos flOosBriplanif pan? «ni 
être certains qu'on ne lear sooatnira pas un £ût important , ni 
une yérité utile. 

i M. Panckoocke, comme tout le monde sait, 
dit Camille Desmouline à propos de cette nouvelle 
organisation du Mercure, a craint que, si chacun 
des nouveaux journalistes arrachait aux talons de 
son Mercure une plume de ses ailes, le pauvre Mérv 
cure, qui déctinait déjà sensiblement, ne fît une 
lourde chute. Ce dieu très-mal famé dans le ciel, 
puisqu'il était à la fois l'ami du prince, le porteur 
d'ordres du seigneur Jupiter, et le dieu des mm^ 
teurs, a parfaitement soutenu sa répuiatîoin pafmi 
nous. Messager des lettres amoto^euses de M. de 
l'Ëmpirée à Mademoiselle de Meriadec de Kersie de 
Quimper, il s'était encore vendu au Jupin de Ver*» 
sailles, et c'était le colporteur centenaire des men- 
songes ministériels. Parlons sans figures : M. Pan- 
ckoucke s'est fait un point d'honneur de soutenir son 
journal au milieu des grands débris qui le mena-* 
çaient d'une ruine commune, et il vient de conclure 
une triple alliance entre MM. Marmontel, de La 
Harpe et Chamfort. En Usant la publication de cette 
ligue formidable, j'avais tremblé pour mon jour- 
nal, et j'aurais bien voulu regagner le port avec 
ma frêle barque. Comment tenir la mer contre ces 
gros vaisseaux , qui allaient croiser au mois de 
janvier? Je respire et je reprends courage depuis 
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qae j'ai ma la première etpéditioii de M. de La 

Harpe (1). » 

Cette première expédition de La Harpe, à sa ren- 
trée^au Mercure (décembre 1789), était une Dio- 
ênbe sur les mots Déi^oNCUTMm, délation, accusa- 
tion, dans laquelle t1 fi*efforçait de flétrir le mot <M^ 
lati&n et. de le diasser du dictionnaire. « Notre 
prdf^seur de lycée, dit Camille, se récrie qu'on ait 
imprimé oe^ étonnantes paroles : La déloHim est la 
ptm impartante de nos nouvelles vertus. On a voulu 
eonfomdie Taecusation et la délatipn , dit-il , et , 
àms une longiue diatribe contre ce damier mot, il 
ne tient pas à lui qu'il ne soit proscrit de la langue. 
Les patriotes ne soufiTriront pas que M. de La Harpe 
fasse cette injure au mot délation^ et je me rends 
partie intervenioite en sa faveur : jeune Darès, j'ose^ 
rai me mesurer avec ce vieux Entelle redescendu 
dans l'arène.... > 

Suit ime dissertation, aussi savante que spiri- 
tuelle, dans laquelle Desmoulins s'efforce de réha- 
biliter ce mot délalion^ « parce que, comme M. de 
La Harpe nous le fait observer, les mots détournés 
de leur vrai sens sont le meilleur moyen ^égarer 
le jugement et de changer les opinions. Nous avons 
besoin, ajoute-t-il, dans les circonstances, que le 
mot délation soit en honneur, et nous ne laisserons 
pas M. de La Harpe, ^ sa qualité d'académicien, 

(1) BheluiioM à« France et de Brahant, n* 8. 






96 RÉVOLUTION 

abuser de son autorité sur le dictionnaire, et char- 
ger d'opprobre un mot, parce qu'il déplaît à 
M. Panckoucke. 

Délateur et dénonciateur sont synonymes en français , comme 
déferre et denunciare Tétaient en latin. Celui qui a dit que la dé- 
lation était devenue une de nos plus importantes vertus politi- 
ques parlait d'or. L'infamie n'est point d'être délateur, mais de 
l'être pour faire sa cour au tyran, de l'être pour gagner de l'ar- 
gent, de l'être contre sa conscience 

Il y a en faveur des délateurs ou des dénonciateurs un mot au- 
quel on ne répondra jamais, c'est celui que dit quelque part Ci- 
céron : JnnocenSy si accusatus sit, absolvi potest; nocens, nisi ao- 
cusatus sit, condemnari non potest. L'innocent qu'on accuse peut 
être absous ; mais le coupable ne saurait être condamné, si on ne 
l'accuse pas... 

Assez longtemps il a été réservé au parquet de provoquer la 
vengeance publique. U est aisé de gagner un seul homme, surtout 
quand il ne faut acheter que son silence. Que le crime redoute 
aujourd'hui autant d'accusateurs qu'il y aura de bons citoyens : 
les lois alors ne seront plus comme des toiles d'araignées , que 
l'homme puissant brisait toujours. On ne pourra plus échapper à 
la vengeance du ministère public, lorsque ce ne sera plus un seul 
homme qui l'exercera, mais la nation, qui ne sommeille jamais 
tout entière.... 

Citoyens, quand vous aurez des faits à dénoncer, adressez-les 
moi ; malgré Tapophthegme de M. de La Harpe, que la délation est 
toujours lâche si elle est secrète, et effrontée si elle est publique , 
je tiens pour l'apophthegme de Caton, qu'il y a quelquefois de la 
prudence à ne pas dénoncer en public, et du courage à ne pas 
dénoncer en secret. 

Panckoucke, nous l'avons dit, s'était raidi con- 
tre l'arrêt de proscription dont l'avait frappé la 
Commune, et il s'était mis bien vite à la hauteur 
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des éyénements : « Les circonstances extraordi- 
naires, dit le Mercure en rendant compte de la jour- 
née du 10 août, viennent enfin de consommer la 
Résolution, et de faire triompher la liberté et l'éga- 
lité en France. » Cependant il était impossible que 
cette journée, que l'accélération imprimée dès lors 
au mouvement révolutionnaire, jointe à la perte de 
son principal rédacteur, n'eût pas des conséquences 
^cheuses pour le Mercure. Ce double fait avait été 
mortel pour son consort, le Journal historique et po- 
litique^ dit de Genève^ qui était, on le sait, la même 
chose que le Mercure historique et politique^ c'est-à- 
dire que la partie politique du Mercure français, la- 
quelle en formait les cinq sixièmes. Ce journal, en 
raison des événements, étant tout à fait tombé, 
Panckoucke, c'est lui qui le dit, crut que le même 
sort attendait le Mercure, et, pour le sauver, il 
prit le parti de le faire paraître tous les jours, et 
dans le format in-S"*, à partir du 1 5 décembre 1 792. 
A ce sujet il publia un prospectus dans lequel il 
exposait les nouveaux principes et les différents 
objets qui rendraient toujours le Mercure un des 
ouvrages périodiques les plus variés et les plus 
instructifs, et qui lui assureraient entre toutes les 
productions de ce genre un caractère particulier. Il 
y faisait, du reste, bon marché de la thèse que trois 
juis auparavant il soutenait en faveur des jo^irnaux 
contre les gazettes. 

T. V. 7 
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Au milieu de cette multitude de journaux auxquels la Révolu- 
tion imprime une si grande activité, qui naissent, meurent, re- 
naissent, et se disputent Tempîre de Tintérét et de la nouveauté, 
nous ne ferons point valoir en faveur du Mercure son ancienne 
existence , sa réputation faite , les soins sans nombre et les sa- 
crifices mêmes de son entrepreneur pourrie rendre digne des re- 
gards du public. La liberté de la presse ne souffre plus d'autres 
titres de préférence que celui qui tient au mérite de l'ouvrage ; 
le journal qui obtiendra le plus de succès sera toujours celui qui 
inspirera le plus d'intérêt dans les choses et dans la rédaction. 

TouQ les journaux aujourd'hui devant avoir la même physio- 
nomie, le même caractère dans leur composition et rédaction, ne 
respirer que l'amour de la liberté et de l'égalité, qui, avant peu, 
seront les vertus et le partage de tous les peuples de l'Kuropè, il 
ne manquait au Mercure français, dans les circonstances ac- 
tuelles, t)ù le public avide, impatient de curiosité, semble dévorer, 
les nouvelles, il ne lui manquait, dis-je, que de satisfaire son 
impatience à cet égard, en paraissant tous les jours, à l'instar de 
.toutes les autres feuilles et papiershnouvellee qui s'impriment à 
Paris et dans les départements : c'est le parti que nous venons 
de prendre, après y avoir très-mûrement réfléchi ; et nous avons 
tâché, dans la nouvelle forme que présentera le Mercure français, 
de lui conserver tous ses avantages, et même de les multiplier. 

Les auteurs étaient f La Harpe, pour la poésie, 
la littérature, les extraits ou notices de livres; 
Suard, littérature anglaise; Framery, spectacles; 
Marmontel, les contes; Rabaud Saint-Etienne, la 
Convention ; Lenoir-Laroche, Commune de Paris, 
nouvelles intérieures ; Garât, tableau moral, à la 
fin de chaque mois, résultant des événements po- 
litiques de TEurope; Castéra, politique, nouvelles 
étrangères et rédaction. 
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Dans la Boiiyelle disposition qui fut alors adoptée, 
la partie littéraire était d'abord un peu sacrifiée; 
mais, dès le 6 janvier, Panckoucke, qui ne reculait 
jamais devant un sacrifice utile, annonçait un sup- 
plément hebdomadaire à cette partie, ce qui devait 
permettre de donner plus de place à la politique, et 
de rendre aux articles de littérature leur première 
étendue. 

. L'événement ne répondit point aux espérances 
de Panckoucke, et, après trois mois de cette marche 
accélérée, le Mercure, essoufflé, dut reprendre son 
ancienne allure, tout en conservant néanmoins le 
format in-8®. Et comme il s'était cru obligé de ren- 
dre compte aux souscripteurs des raisons qui l'a- 
vaient déterminé à changer le plan très^ancien du 
Mercure, notre perplexe éditeur se crut également 
dans l'obligation de leur exposer les nouveaux mo- 
tifs qui l'engageaiwt à le rétablir dans son ancienne 
forme ; car il lui importait, à lui, Panckoucke, 
qu'on ne le crût ni léger, ni inconsidéré dans ses 
opérations commerciales. C'était, dit-il, pour con- 
server à la nation un journal qui existait depuis plus 
de 1 50 ans qu'il avait imaginé de le faire paraître 
tous les jours et qu'il en publia le prospectus ; mais, 
soit qu'il eût commencé cette opération trop tard, 
soit que l'exécution du nouveau Mercure n'ait pas 
eu d'abord toute la perfection qu'il espérait d'obte- 
nir, soit que le publie, déjà attaché à d'autres 
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feuilles de tous les jours, n'ait pas voulu lui faire 
partager sa faveur, bientôt il s'aperçut qu'il n'avait 
plus un assez grand nombre de souscripteurs pour 
tenir tous les engagements qu'il avait pris envers 
le public ; et en effet, il avait promis tant de cho- 
ses que, pour réaliser ses espérances dans toute 
leur étendue, il aurait fallu qu'il conservât un nom- 
bre égal à la quantité des souscripteurs qu'il avait 
eus jusqu'alors. 

Il va sans dire qu'après avoir, il y avait trois 
mois à peine, démontré à ses souscripteurs les 
avantages d'un journal quotidien sur un journal 
hebdomadaire, Panckoucke n'éprouve aucun em- 
barras pour leur retourner encore une fois la thèse. 
Si le Mercure ne satisfait plus la curiosité comme 
une feuille de tous les jours, il aura sur celle-ci 
des avantages bien plus solides et durables : les 
auteurs ayant plus de temps pour mûrir leurs tra- 
vaux et pour les rédiger, les faits y seront plus 
exacts, les résultats plus sûrs, les nouvelles mieux 
jugées, les rapprochements mieux saisis, le coup- 
d'œjl sur les événements plus étendu, la marche dé 
l'esprit public mieux observée, etc. , etc. 

Ce revirement entraîna la retraite de Rabaud 
Saint-Etienne, de Garât et de Castéra. Lenoir-l^a- 
roche, ancien membre de l'Assemblée constituante, 
resté seul des rédacteurs politiques, fut chargé des 
articles de Paris, de la Commune, et de la rédac- 
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tien entière des articles de la Convention ; Charles 
Denis, son collaborateur au Journal de Genève, lui 
fut adjoint pour la politique intérieure et extérieure. 
C'était un échec, un échec honorable assurément, 
mais qui dut néanmoins être d'autant plus sensible 
à Panckoucke que ses envieux, je ne voudrais pas 
dire ses ennemis, en triomphaient plus haut. Il se 
réfugie alors dans le sein des « amis de l'ordre et de 
la paix », et essaie de les apitoyer sur son sort. 

Si quelqu'un pouvait s^étonner de cette continuité d'efforts que 
fait le propriétaire du Mercure français pour la restauration de ce 
journal, il n'aurait qu'un mot à dire pour sa défense : c'est qu'il 
est une des grandes victimes de la Révolution, qu'elle lui ôle plus 
d'un million, et le fruit de près de quarante années de pénibles 
travaux ; qu'il a exposé sa fortune entière pour soutenir V Ency- 
clopédie; que par les travaux continués de sa maison il a été un des 
hommes les plus utiles dans la Révolution, en procurant tous les 
jours de l'occupation à plus de six cents personnes, à cent gens 
de lettres, soixante graveurs , deux cents ouvriers imprimeurs, 
et à un plus grand nombre d'ouvriers dans les manufactures de 
papiers. Les nouveaux malheurs qu'il vient d'éprouver par la 
suspension des paiements d'une des principales maisons de banque 
de Paris suffiraient seuls pour ôter toute idée de malveillance à 
son égard. Dans tout autre temps cette réflexion serait ridicule 
et déplacée, il est même douloureux qu'on se croie obligé d'en- 
trer dans de pareils détails ; mais les amis de l'ordre et de la 
paix, sans lesquels la liberté et l'égalité ne seraient que. de vains 
avantages, en pénétreront les motifs et ne les regarderont. point 
comme inutiles dans les circonstances actuelles. 

Hélas I il connaissait bien mal le cœur humain, ce 
pauvre Panckoucke ! Les amis de l'ordre, comme 
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les autres, probablement, haussaient les épaules à 
ces doléances. C'était là malheureusement le faible 
de Panckoucke : il ne pouvait résister à la déman- 
geaison de mettre sans cesse son individualité en 
avant, d'initier le public aux secrets de sa boutique, 
de l'en fatiguer. De ce côté, il prêtait singulière- 
ment le flanc à ses détracteurs. On sait, en outre, 
que concurremment avec le Mercure Panckoucke 
éditait encore le Moniteur, et le fait de deux jour- 
naux d'opinions si opposées dans la même main 
était un autre sujet de sarcasmes et d'interminables 
plaisanteries. Il n'est pas jusqu'aux Révolutions de 
Paris, dont le rigorisme ne se déridait pas souvent, 
qui ne plaisantent sur la transformation du vieux 
Mercure en gazette quotidienne. 

Avis aux amateurs du Mercure de France, 

Le Mercure de France vient de subir une nouvelle métamor- 
phose. Panckoucke, dans un avis à ses souscripteurs, les prévient 
que son journal paraîtra dorénavant tous les jours. En tête du 
prospectus, comme sur les affiches de spectacles, on lit le nom 
des auteurs de cette entreprise littéraire : c'est M. La Harpe 
pour la poésie, etc. : le destin de ce poète serait-il d'être con- 
damné toute sa vie au Mercure de France? C'est M. Suard pour 
la littérature étrangère : celui-ci, quant au civisme et au talent, 
sera Teunuque du sérail Panckoucke. Quatre rédacteurs se sont 
distribué le travail que rédigeait à lui tout seul Mallet du Pan : 
ce sont MM. Castéra, le traducteur; Lenoir, le député consti- 
tuant; Rabaud, le député conventionnel, et Garât, ministre dn 
la justice, que Panckoucke, qui 6*y connaît, compare à Gicéron. 

Le libraire prévient son monde qu'on ne perdra rien à It non* 
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Telle foime qu*il donne à son Mercure : Il lui con u rvera ton carao^ 
tère et tous ses avantages ; la charade , dit-il , avec une naïveté 
qui a son prix , paraîtra le dimanche, Ténigine le lundi, le lo- 
gogriphe le mardi. Et puis du Blannontel, c'est-à-dire on petit 
conte moral,, le 4"r de chaque mois. 

Assurément, avec tous ces ingrédients, un journal ne peut 
manquer d'être utile, et le rédacteur du Mercure français a bien 
mérité de la République. 

Dans un P. S. il cherche à nous apitoyer sur les pertes qu'il a 
laites. Il est une des grandes victimes de la Révolution! On croirait 
qu'il s'agit de quelque citoyen qui se serait immolé pour le salut 
de son pays. Point du tout ; celui qui parle ainsi est un libraire 
trop entreprenant qui, per fas et nefas, c'est-à-dire par deux 
journaux , l'un semi-patriote , l'autre tout-à-faii aristocrate , a 
voulu aller à la fortune par deux chemins opposés, et puiser dans 
deux bourses à la fois. Vraiment ce plan était adroitement conçu ; 
mais les événements l'ont un peu contrarié : en sorte qu'il faut 
at^urd'hui essayer de ramener les souscripteurs par l'attrait des 
nouvelles de tous les jours. Si cette dernière phase du Mercure 
ne tourne pas au profit de Panckoucke, sans doute la République 
s'empressera de le dédommager des chances malheureuses qu'il 
éprouve. 

Mais parlons sérieusement. Ne faut-il pas avoir perdu la tète 
on toute pudeur pour oser se faire un mérite des pertes résultant 
de la chute d'un journal rédigé par Mallet du Pan?... 

Panckoucke s'étant mis sur les rangs pour la dé- 
putation, le journal de Prudhomme le prend en- 
core à partie , et le raille impitoyablement. 

Trait de folie remarquable. 

11 vient de passer par la tète du libraire Panckoucke un trait de 
Iblie trop singulier pour n'en pas dire un mot. Cet accès, qui lui 
prit le 9 septembre, est consigné dans une lettre à MM. les élec- 
teurs, écrite d'un bout à l'autre par lui-même, car personne ne 
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nCaide, dit-il naïvement, comme Va imprimé un gredin urtÉ- 
RAiRE ; fnes owyrctges sont à moi et à moi seuL La seule expression 
gredin littéraire, qui ne pouvait tomber que de la plume du li- 
braire Panckoucke, suffit, en ^et, pour prouver qu'il n'a point 
de faiseurs, et qu'il se peint ordinairement dans ce qu'il écrit. 

Mais revenons au trait de folie dont vient d'être atteint le cer- 
veau du bibliopole de la rue des Poitevins. A l'exemple de l'An- 
gleterre , où le sieur Panckoucke a été prendre la mesure de la 
justification de son Moniteur; à l'exemple encore de M. Lacretelle, 
ledit sieur se propose tout uniment pour député à l'Assemblée 
nationale. Il ne se dissimule pas qu'il faut des Itères aux suffrages 
des électeurs : il en produit de deux sortes, de négatifs et de positifs* 

. Notre homme poursuit sa pointe , et ajoute avec un cynisme 
rare : J*ai écrit, imprimé, que la liberté de la presse est h $cand<Ue 
de V Europe et la terreur des honnêtes gens. S* il faut penser autre- 
ment, je ne suis pas votre fait. 

Les brigands consommés assassinent l'homme qu'ils ont dé" 
pouillé sur la route, mais ils ne s'en vantent pas : Panckoucke 
s'est soutenu pendant la Révolution à l'aide de la liberté de la 
presse, dont il a profité jusqu'à l'abus, et le bélître calomnie im- 
pudemment sa bienfaitrice ! . . . 

Serait-ce un titre d'eocclusion S être chargé de journaux arisUh 
erotiques et démocratiques? Mais, ajoute-tril, dans une note, plus de 
cent familles eussent été livrées au désespoir si je n'eusse imprimé 
rue des Poitevins ce qui Veut été rue Saint- Jacques, 

Le saint homme!... 

Cest à moi seul qu'on a l'obligation d'avoir sauvé le Mercure 
jusqu'à ce jour. Pour un si grand service , c'est bien le moins 
qu'on le nomme député ! 

Les souverains ont défendu Ventrée de son Moniteur dans leurs 
Etats. Mais c'est bien à tort : «7 n'a eu aucune influence qui- 
conque sur la rédaction des journaux dont il est propriétaire^ Les 
auteurs lui avaient donné leur parole d'honneur de marcher de 
concert avec lui ; mais le feu de leur patriotisme les a emportés. 
Le feu du patriotisme du Moniteur !«:•. . _, 
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H a écrit un mémom sur le cerveau. Le Bîeii fouiDirait matièro 
à une dissertation curieuse. Nous proposons en conséquence un 
prix à l'anatomiste qui nous démonireFa le mieux comment il est 
possible que le même cerveau rassemble à la fois tant de plati- 
tude et d'amonr-propre, tant d'idées serviles et de prétentions 
hautaines. 

Nous ouvrirons incessamment aussi une souscription pour un 
monument à élever, rue des Poitevins, en Thonneor du libraire 
Pftnckoucke, afin de le dédommager de Tingraiitude de ses con- 
citoyena. Ce monument consistera en une statue du dieu Mercure 
faite à la ressemblance dudit sieur Panckoucke. L'artiste, déro- 
geant en cela à la mythologie, au lieu d'une bourse, en donnera 
deux à sa figure, une dans chaque main. Sur celle de la droite 
on lira : Mercure de France; sur celle de la gauche : Mimitewr; 
et aU'Kiessous, pour inscription : L'homme à toutes mcdns (4). 

Camille Desmoulins , lui, représentait Panckou- 
cke 6011S les traits du dieu Janus, avec un visage 
tout rayonnant des bienfaits de la liberté, et l'autre 
visage assombri par les regrets du passé et la per- 
spective de l'avenir. « Quand M. Panckoucke, disait 
le spirituel auteur des Révolutions de France et de 
Brabant , sort des ateliers où s'imprime son Moni- 
teur universel, il est patriote en diable ; lorsqu'il met 
les pieds dans rofficine de son Mercure de France, 
dédié au roi , une métamorphose subite s'opère en 
lui , et on le voit devenir aristocrate enragé. » 

Et ailleurs encore : « Ce M. Panckoucke est véri- 
tablement le dieu Janus des journalistes. Quand il 
tient son papier in-8**, son Mercure, CLest le visage 
de Tab^é Sabatier : Sic oculos , sic ille mdnus ^ sic 

(4) Bivolutions dk Paris, n« 116, Ûk sept. - 4" oet. 47D1 . ' 
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ora ferebat; mais quand il a pris son papier in-fo- 
lio , sa Gazette nationale , c'est le patriote le plus 
chaud , c'est un brave à trois poils , qui veut voler 
au secours des Brabançons, et raristocratie n'a 
point de fléau si redoutable (1). » 

J.-B. Cloots écrit à un prince d'Allemagne qui 
hésitait à venir à Paris , dans la crainte de n'y êU'e 
pas complètement en sûreté : « Rassurez-vous , je 
vous garantis une sécurité parfaite ; et, quoique je 
n'aie pas l'honneur d'être procureur général de la 
lanterne , j'ose dire que la Constitution est trop 
avancée pour que les insurrections se renouvellent. 
Le peuple ne pend plus personne, pas même le li- 
braire Panckoucke, dont le double visage fait hor-* 
reur à tous les partis. Ce nouveau Janus gagne l'ar- 
gent d'un Moniteur patriote, tandis qu'il nourrit les 
furies du Mercure. Cet étrange citoyen traverse les 
ponts et les quais sans qu'on songe seulement à le 
jeter dans la rivière, etc. » 

On voit Panckoucke sans cesse préoccupé de re- 
pousser ces attaques; il s'évertue à répéter qu'il 
n'a aucune part, ni directe, ni indirecte, à la rédac- 
tion et à la composition des journaux dont il est 
chargé. Accablé par les détails de la manutention 
économique de ses propres affaires , il n'a pas le 
temps de lire les épreuves de ces ouvrages périodi- 

(I ) RkolutUms d6 France tt de Bradant^ n* 7, 
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ques ; il n'a pas le droit de s'en constituer le censeur ; 
il n'a pas non plus celui d'en changer les auteurs à 
sa volonté, ayant passé a\ec eux , devant notaire, 
avant et depuis la Révolution , des actes qu'il doit 
respecter, qu'il ne lui serait même pas permis d'en- 
freindre. Il ne saurait donc être responsable, directe- 
ment ni indirectement, des articles insérés dans les 
feuilles qu'il édite. Tous les auteurs et rédacteurs 
sont connus , et eux seuls doivent répondre de leurs 
écrits. 

J'ai eu dans les mains un Mémoire en faveur de 
M. Panckoucke , relatif aux jaumauœ dont il est pro- 
priétaire ( sans date , mais de la fin de 1 790 ou de 
1791) , écrit , selon toutes les apparences, par lui- 
même , et dans lequel il avait concentré et résumé 
tous ses moyens de défense. Nous en reproduisons 
les parties les plus saillantes. 

M. Panckoucke a senli dès le commencement de la Révolution 
la position difficile où allaient le mettre les journaux et gazettes 
dont il était chargé. L'auteur de la Gazette de France, M. Fonta- 
nelle, a été menacé dans sa propre maison ; des lettres anonymes, 
plus effrayantes les unes que les autres, lui ordonnaient de rendre 
libre cette gazette ministérielle, qui n'appartient point à M. Pan- 
ckoucke. Qu a fait ce dernier? Pour satisfaire le public, il y a joint 
nn supplément sous le titre de Gazettin; l'on y traite de TAs- 
semblée nationale, des nouvelles de France et étrangères qui ne 
sont pas de nature à entrer dans la Gazette de France. Ce Gazettin 
respire le patriotisme le plus pur. 

Le Mercure de France mettait le libraire dans une position en- 
core plus embarrassante. Son grand succès était une sorte de 
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crime aux yeux de ceux qui allaient devenir ses rivaux. Les 
moyens les plus vils furent employés pour lui enlever les sous- 
criptions Ces efforts, en aigrissant M. Panckoucke, lui firent 

naître de nouvelles combinaisons. C'est presque toujours l'effet 
que produit le mal que Ton veut faire à une tête active, et qui 
a une grande habitude des ressources et des affaires. Non-seule- 
ment le Mercure fut sauvé , mais on gagna de nouvelles sous- 
criptions , et , dans cette position, M. Panckoucke eut le plaisir 
d'annoncer au public et aux pensionnaires qu'il paierait les re- 
devances imposées avant la Révolution. 

Les pensions que payait M. Panckoucke sur le Mercure, la Ga- 
zette, les Journaux politiques, montaient chaque année à plus de 
420,000 liv., sans y comprendre les frais de rédaction, de com- 
position, de manuscrit, de correspondance, etc 

Sacrifier les journaux et gazettes dont il était chargé , même 
avant la Révolution, aurait été de sa part un sacrifice en pure 
perte pour la patrie; il eût perdu sans aucun fruit cent mille li- 
vres qu'il a mis dans les journaux ; les pensions auraient été ex- 
posées. Il eût vu vendre à sa porte ces mêmes ouvrages dont il 
se serait dépouillé; et qu'importe que le débit s'en fasse rue des 
Poitevins, ou rue Saint- Jacques, ou quai des Augustius? Il a donc 
fait, dans les circonstances délicates où il se trouvait, les seules 
combinaisons qui pussent peut-être concilier à ses intérêts par- 
ticuliers une sorte de bienveillance publique, c'est d'avoir joint 
à ses journaux et gazettes des journaux absolument dans le sens 
de la Révolution : se croirait-oh en droit de le juger plutôt sur 
l'un que sur l'autre?.... 

Quant aux sentiments particuliers de M. Panckoucke et à son 
civisme, il les a manifestés dans plusieurs . mémoires qu'il a pu- 
bliés dans le Mercure et le Moniteur, et dont quelques-uns ont 
été distribués à l'Assemblée nationale et présentés aux Comités. 

Nous finirons cet écrit par une observation qui peut être d'une 
importante considération dans ce moment. Nous savons que le 
sort de plus de huit cents personnes est lié à celui de M. Pan- 
ckoucke ; que les malheurs dont la librairie de Paris et celle de 
province sont accablées retombent en partie sur lui. Nous savons 
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encore qu'à n^a pas publié une seule liynîson de VEnoy^opédkf 
depuis la Révolutiou, qui ne lui ait coûté douze à quinze mille 
livres d'excédant de dépense réelle sur la recette; qu'il soutient 
cette entreprise honorable à la Nation avec un courage digne de 
l'estime et de la bienveillance de ses concitoyens, qu'on s'effor- 
cerait en vain de lui enlever. On ne sait pas, et nous le tenons 
de sa propre bouche, qu'il occupe depuis un an soixante femilles 
de graveurs et d'imprimeurs en taille douce. Les insurrections 
arrivées dans rimprimerie ne lui ayant pas permis de publier 
autant de volumes de discours de VEneyelopédie qu'il l'aurait 
désiré, il a été en avant sur les volumes de planches; de sorte 
que ésDB l'espace de quinze mois, c'est-à-dire dans le moment le 
plus terrible où s'est trouvé l'empire français, il a publié autant 
de figures que dans les huit années qui ont précédé la Révolu- 
tion; et, par cette opération, il a soutenu l'Encyclopédie, qui de- 
vait périr, si l'on n'eût pas continué les livraisons. 

Dans une note de ce mémoire, Panckoucke donne 
la nomenclature d'un certain nombre d'articles éma- 
nés de sa plume et dont il accepte la responsabilité. 
Un de ces articles, ayant pour titre : Essai sur F Or- 
ganisation des Journaux^ devait fixer tout particuliè- 
rement mon attention. Recherches faites, je trouvai 
qu'il ne s'agissait dans ce mémoire , inséré dans le 
Mercure de janvier 1 790 , que des journaux et papiers 
anglais ; mais , au dire de son auteur, qui y atta- 
chait une grande importance , qui l'avait adressé à 
tous les membres de l'Assemblée nationale , ce tra- 
vail, dont il avait pris les renseignements sur les 
lieux , qu'il avait rédigé avec tout le soin dont il 
était capable, et où il se vantait d'avoir appris à des 
Anglais mêmes ce qu'ils ignoraient à ce sujet , con- 
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tenait la meilleHre manièi*e d'organiser les jour- 
naux et papiers-nouvelles quelconques dans un 
pays libre. 

Et de fait, cet essai m'a paru assez remarquable, 
eu égard surtout à l'époque où il a été écrit , et il 
offre, d'ailleurs , comme point de comparaison, un 
intérêt qui m'aurait déterminé à le reproduire , si 
l'espace ne me faisait défaut. 



Panckoucke demeura jusqu'au bout fidèle à ses 
prédilections pour la presse périodique. Peu de 
temps avant sa mort il fondait encore la Clef du Car 
binet des Souverains y une des feuilles les plus impor- 
tantes de l'époque directoriale. 

Mais le journal auquel le nom de Panckoucke est 
resté plus particulièrement attaché , c'est le JMoni- 
teur^ dont nous allons esquisser l'histoire, en nous 
aidant d'une notice de M. Vieillard, l'un de ses 
rédacteurs , insérée dans V Encyclopédie des Gens 
du Monde^ et réimprimée par l'administration du 
journal officiel. 

Lorsque Paris fut devenu le siège du gouverne- 
ment , et que l'Assemblée y eut transporté ses 
séances , Panckoucke conçut le plan d'un journal 
qui , par ses dimensions jusque là inusitées, pour- 
rait servir de cadre à l'exposition des faits ou des 
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Opinions, des discours et des écrits, dont les éréne* 
ments publics recevaient chaque jour l'impulsion. 
Ce journal , qui , en sa qualité de journal du gou^ 
vernement francs , devait acquérir une si grande 
eélébrité, prit, à son origine, le titre de Gazette nor 
tioncUe, ou Moniteur universel. Cette seconde partie 
du titre a été seul maintenue à dater du 1^ janvier 
1811. 

On sait que c'est à partir de nivôse an VIII que 
le Moniteur eut un caractère officiel. Jusque là , et 
pendant toute la durée de la période révolution- 
naire ^ cette feuUle , écrite dans les mêmes condi- 
tions que toutes les autres , ne s'en distinguait que 
par la grandeur inusitée de son format , la régula- 
rité de sa publication, la variété de ses correspon- 
dances françaises et étrangères , et surtout le^ soin 
spécial donné à l'exactitude des comptes-rendus des 
Assemblées. 

Mais le nouveau journal, dans la pensée de son 
fondateur, ne devait pas être seulement le réper- 
toire des documents les plus authentiques sur la po- 
litique nationale et extérieure; il devait en outre 
ouvrir ses colonnes à la critique littéraire , à l'exa- 
men des travaux de la science et des productions 
des arts. 

Les premiers collaborateurs dont il s'entoura fu- 
rent La Harpe, Garât, les deux Lacretelle, Andrieux, 
Ginguené , Rabaut Sainte-Etienne , Lenoir-Larocbe, 
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Peuchet, etc. fce' premier réiiafeteur eh chèt^tiH 
M. de Marcilly • hdiûme^éjesé dans l*è(kirdb dyla plà- 
litique et de la diplomatie. 

Le CouBiri Jacqtîeô, qui éteifaéséi au' cburknt des 
affaires de la littérature èl idb' jôuriialikme ,Motfne 
dans le tendèmâin'\Û févriëi' 1791) (juêlliuës par- 
ticularités qiiî tiê' s'accôrdéni pà^'àSréc Ta Aoliée, êk 
quelque sorte officielle^ Se 'AÏ/ Vilîîiai'd '; je ttsW- 
produiscômnie reniseignementr ^"^^ » .. '' 

« Le Moniteilï*, ce joùriid jf^atagon'/ è^t'iin ^ramè 
comme Ctartisè . Ée^ îcoùteiirs pairîotiques se Sou- 
tiennent a^seîs constàrûtneni\4ha1g^r^ l^incbnsiance 
de^ opinioiîs. Sèé'faiseiiré ont de f'fespriiet se'sbtï- 
tiendront pèndàht laMégîslature. On distingue lès 
articles non Wgrn^s de ÈM. 'Grouvellè,' ëalois^ Fr^»- 
mery et Peùch'et. Les notivelïes* anglaises y soirt 
exactes et intéressantes. C'est à M. Knapen fifs 
qu'on doit l'origine de ce papier gîgantesqùeV qui 
alors n'était qu'un simple bulletin. Ce fût d abord 
rabbé Aubert qui s'en chargea. Bientôt ikM. PahV 
ckoucke et de Benezech jetèrent leurs vues plus 
haut, et, l'argent ayant été prodigue pour monter 
cette machine immense, êlîé réussît. Un prétenq 
que ce succès est dû à la nationaïité de la jfeuîllè ; 
non , il est dû au choix des rédacteurs , a la liberté 
qu'on leur laisse, et à Tunité de plan qui lés dirige. 
La plupart des iournàux, influencés par dés èritre^ 
preneurs ignares , et exploites par des esprits tout 
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divergents, rebutent les souscripteun, qui veulent 
absolument qu'on soit blanc ou noir. » 

Le 1 ^' numéro du Moniteur parut le 24 novem- 
bre 1 789, c'est-à-dire près de sept mois après l'ou- 
verture des Etats-Généraux. 11 y avait là, pour une 
pareille publication, une lacune qu'il importait de 
combler. £Ue le fut en l'an IV, par une Introduction 
au Moniteur j imprimée dans le même format. Cet 
ouvrage important, dû à la plume de Thuau-Grand- 
ville, commence par un abrégé historique des pre- 
mières formes du gouvernement de la France, de 
ses anciennes assemblées politiques, de ses Ëtat»- 
Généraux, des assemblées des notables de 1787 et 
1 788 ; il est accompagné d'une notice des écrits les 
plus influents qui ont précédé la Révolution, et il 
se termine par un recueil de Pièces justificatives con- 
tenant les procès-verbaux des séances des électeurs 
de Paris et autres actes relatifs aux événements des 
1 3 et 1 4 juillet, 5 et 6 octobre 1 789. — Les trente- 
huit premiers numéros du Moniteur, qui avaient 
paru depuis le 24 novembre jusqu'à la fin de l'an- 
née, ne contenaient qu'une simple notice des Etats- 
Généraux et de l'Assemblée constituante, d'une 
très-courte étendue, souvent très-imparfaite. On 
les réimprima dans l'Introduction, avec des chan- 
gements de rédaction, et sous la forme dramatique 
adoptée en 1790 pour les séances, en sorte qu'il 

T. V. S 
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faut regarder comme inutiles les numéros de la pre* 
mière édition. — L'Introduction contient doaie, in- 
dépendamment des objets qu'on vient d'énumérer, 
toute l'année 1789, à partir du 1^' numéro, portant 
la date du 5 mai, première séance de l'Assemblée 
constituante, jusqu'au n® 131 , daté du 31 déceinbre. 

Une partie spéciale et trèe-esaentielle dn^Moni»- 
teur devait être le compte^rendu des travaux de 
l'Assemblée nationale ; mais l'exécutien présentait 
de grandes diffîetdtés. A cette époque, auounef par- 
tie de la salle n'élit encore affectée au service des 
journalistes : confbndus . dans les^tdbunes^pnbKf-- 
ques avecla ïàa&^ dès audileudis^qui îles» envabisi- 
saient.violen^m^t , les booitneis d^ lapreesti^étaiieat 
souvent réduite à passer la nu^t âus.: porter de la 
salle pour conquérir une place incommode .4s»s 
l'intérieur ; et c'était à travers ton» les'inconvé-* 
nients d'un voisinage aussi mobile que bruyant 
qu'ils devaient, à force d'attention et de mémoire, 
saisir la physionomie des débats et s'acquitter de 
leur tâche délicate. 

Un jeirne homme se faisait remarquer parmi les 
plus zélés de ces notateurs, comme on les appela 
bientôt : c'était Maret, depuis duc de Bassano. Pré- 
paré par des études variées à goûter tout l'intérêt 
que présentent les grandes discussions publiques, 
Maret s'était établi à Versailles pour smvre avec 
plus d*exactitude les débats de l'Assemblée natio- 
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Daie. Dès les premières séances il s'en était consti- 
tué en quelque sorte le secrétaire, par la publication 
d'un BMêtin ce^nsaeré au détail de ses délibéra*^ 
tions; idée heureuse qu'il exécuta avec Méjan, et 
dont le succès fonda la fortune politique de Tun 
et de Vautre^ Maret s'était créé une méthode d a* 
bvéviations qui lui permettait de reproduire pres- 
que textuellement la discussion du jour. Cependant 
le BuUetin ne devint public qu'après la translation 
de l',A88emblée de Versailles à Paris. Jusque-là 
il n'avait été communiqué qu'à qudques sociétés 
(^oisies^ où l'auteur tau faisait des lectures. Ce fut 
sur les pressantes instances de Mirabeau, de Cler- 
moat-Tonnerre, de Lally-Toiendal, de Target^ de 
Thonreii de Lfi^apelier, qu'il se décida à livrer 
chaque soir à l'impression, à partir du 12 septem- 
bre, la rédaction de la séance (4). 

Un prompt succès, sanctionné par de nombreuses 
conÉrefaçcms , accueillit c^te publication. Ce que 
iro;7ant Panckoucke, qui était toujours à l'affût des 
succès, il proposa à Maret de réunir son Bulletin au 
Moniteur. Maret y consentit, à la condition que le 



(4) {?<st là, du moiiia, la tniditioii (féoérate^ et je o^ti pas été & rn^me do U con- 
trôler. Mais si elle est exacte, Maret aurait eu de bonne heure un concurrent. J'ai 
tiQuré en effet, à 1^ BiUkitiièqiie imp^rialef trois Doméros d'un BuH&tin des 
Etats-Génératkx:, in-4«, à deux colonnes, dont le premier porte la date du 19 mai. 
he SqUbDb do V^as» eM Id*8*. Votci, d« raslêf en quels termes il figure au 
catalogue Descbiens : Bulletin de l'Assemblée nationale^ par M. Maret, in-8«, du 
tS septembre fin9 mu t>jaiUtot 1790. 976 numéros, 40 toI. — IVun autre c6té, 
M. Cousin a bien voulu me donner l'assurance, pour le tenir de Maret lui-môme, 
qae c^es^dle^ n^émoire que oelui-<â reproduisait les débets de Rassemblée. 
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Bulletin conserverait son titre ^t resterait un ou- 
vrage distinct. Dès lors (2 février 1790) la fortune 
du Moniteur fut décidée, et cette feuille devint Tim- 
mense registre de toutes nos vicissitudes politiques. 
Jusque là on s'en était tenu à la narration, genre 
froid et dépourvu d'efiTet : on y substitua le dia- 
logue , forme essentiellement dramatique et qui 
anime le lecteur des mouvements passionnés qui 
agitent l'orateur à la tribune. « La forme et le sen* 
timent dramatique du Bulletin, a dit un biographe, 
donnaient l'idée d'une tn^duictioh de la langue par- 
lée dans la langue écrite. C'était.un tableau eh re- 
lief ; présentant toute la vitalité des fameuses séan- 
ces de l'Assemblée nationale, et les fprmes de ses 
athlètes, en même temps qu'il donnait l'énergique 
expression de leurs brillantes improvisations et de 
leurs débats orageux. » 

Ce changement fut un puissant moyen de pro- 
pagation pour les principes de la, Révolution, et lis 
Moniteur en acquit un intérêt et une importance 
qui bientôt élevèrent ciette entreprise au plus haut 
degré de prospérité. - 

La clôture de l'Assemblée constituante était le 
terme que Maret avait fixé à son travail, qui n'avait 
été pour lui personnellement qu'un moyen d'ins- 
truction. Depuis cette époque, il cessa d^ prendre 
part à la rédaction du Moniteur. Ce fut pendant qu il 
y travaillait que, dans le petit hôtel de VVnionyVue 
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Saint^Thomas-du-Louvre, OÙ il avait établi son bu- 
reau de rédaction, il fit connaissance avec Bona* 
parte, alors lieutenant d'artillerie, qui était venu y 
loger. 

Le collaborateur de Maret, Méjan , donna au Mo- 
niteur un grand nombre d'articles, qui se font 
remarquer par un style concis et nerveux, et plus 
encore par la sagesse et la pureté des principes que 
Tauteur y développe. Son talent, qui, quoique nais- 
sant, réunissait déjà tous les avantages de la matu- 
rîié^, éxa Tattention de Mirabeaii , qui fit des dé- 
marciiés auprès du jeune écrivain pour l'engager à 
cohcpuri'r à la rédaction de son Courrier de Pro^ 
vencel auquel if travailla jusqu'à la fin. Les événe- 
ments ayant pris un caractère alarmant pour la mo- 
narchie, il (quitta la vie politique pour le barreau ; 
mais le modérantisme qui, après le 9 tbermidor, 
succéda au régime de la terreur, le ramena dans la 
lice, et il devint l'un des rédacteurs de Y Historien^ 
publié sous la direction de Dupont de Nemours. 

Revenons au Moniteur. Rédigé dans un système 
tout à fait conforme à l'esprit du nouvel ordre de 
choses» il se distinguait de foutes les feuilles que la 
Révolution vit simultanément éclore par ta mesure 
et la convenance de ton, dans la discussion des inté- 
rêts publics comime dans l'exercice de la critique lit- 
téraire : aussi devînt-il le berceau de la réputation 
ei déîà fortune d'une foule d'hommes qui ont tour à 
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tour occupé la scène politique. On ne peut nier ce- 
pendant que, sous le régime révolutionnaire, l'esprit 
de modération qui présidait habituellement à la ré- 
daction du Moniteur n'ait eu à souffrir des exigences 
acerbes de l'époque; mais cette rédaction, dont la 
tendance naturelle était vers les opinions de la Gi- 
ronde, ne fut jamais souillée par l'expression des 
fureurs anarcbiques, ni par le cynisme du langage 
de la démagogie. D'ailleurs, sous la Gonvenlion, le 
compte-rendu des séances prittm très-grand accrois- 
sement. Ce n'était point encore le texte des discours, 
mais c^était leur substance très-développée ; les dis- 
cours écrits, nombreux alors, étaient textuellement 
reproduits. Il est à propos de dire que les rédac- 
teurs ne s'attachaient qu'aux discussions politiques, 
aux débats de partis, enfin à l'élément dramatique 
des séances ; quant aux questions de simple utilité, 
aux lois de finance, de commerce, d'organisation 
judiciaire ou administrative, on se bornait à men- 
tionner le rapport, et à donner la lettre du décret 
rendu. 

Jusqu'à la fin de 1 793 , la rédaction si difficile , 
et surtout si périlleuse, de ces débats, fut dirigée*, 
avec une rare habileté, par Thuaii-Gitindville. 

A la retraite de Maret, la gestion en chef du Mo- 
niteur appartint quelque temps à Berquin, au doux 
Berquin, l'Ami des Enfants, qui, à distance, ttous 
fait si peu l'effet d'un homme politique. Après le 
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^ 9 thermidor, elle^ fut donnée à M. Jourdan, qui s y 
maintint avec succès jusqu'à l'époque du Consulat. 
Du reste, et comme par un pressentiment de ses 
future^ 'destinées e|^ une sorte de préparation à les 
sem^plir, aucune feuille ne fut plus constamment 
fidèle à la fortune , ne se tint avec plus de docilité 
aa niyeau mol^il^ .des circonstances, et ne suivit 
pl^s servilement le courant de l'opinion , acceptant 
suGceasivem^t ccunme des victpires tous les évé- 
nemept^ accomplis, mais ne les préparant et ne les 
préeédast.jaanaif. Bailly, Lafayette, Pétion, Ro- 
land » RQbespierj^e > Tallien , furent tour à tour ac- 
çusés 'f ^ .flétris «p^r le Moniteur, digne écho de cette 
jnultitude flottante qui , dans tous les- temps , a été 
l'enn^mi^de tous les vaincus et l'esclave de tous 
les sujcçèsh Son fondatepr, avec le scepticisme ha- 
bituel de sa profession , lui avait imprimé ce carao- 
tëve de souplesse qui , au milieu des ruines des 
autres journaux , lui permit de traverser impuné- 
ment les orages révolutionnaires et en fit la for- 
tune. 

a Par suite d'une loi générale, dit M. de Mont- 
losier» le mouvement de la terre emporte, soit qu'ils 
le veuillent ou qu'ils ne le veuillent pas , tous les 
êtxe&qqisont.à sa surface dans une direction don- 
/)jé6i il^té dans le mouvement de la Révolution , le 
Mgpitçiir.aeu poui; principe de se laisser emporter 
.de même d^ns ^Uea ^. ^ij;ectioQ9 ; |l a eu ainsi, 
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selon qu'elles se sont succédé, les teintes moharchi- 
que, constitutionnelle, girondine, jacobine, impé- 
riale; il s est placé en façon 4'bpmi^^ 4iMI^ qui 
n'a rien à faire quer.derépélerî des signaux, ou 
comme un échu qui rend indiffêremmérft tdbèUes 
sons. » 

11 va sans di^a qvjeœtta p^p^Utiquci du Mjowtçur^ 
jointe à son format inusité^ lui vsAut de nombreux 
brocards de la part dès feuilles rivales ; je nie bor- 
nerai à une citation : 



LE MONITEUR. 



I r 



Je suis le journal d'importance "^ 

' Erià'fèiHlU'ii&^^îàscétkn^r^^ ^''^q '''^' ^îT;qn ol 

Je |)arfe de paix et de guerre^ , . , 

Et du parlement d"Ângteterre ; "''' * s — -* - ^ 

ffeftoe5Tan(fedr^?^ieirUtngwôh,'^ ^« /'• > ;>! i'/'-iMW 
• • Bebn Cmt^us et ^4ti9iiA ■ ,♦.-•» . ' • » 'ï îî - i ( -jd ; . " • ■ i) n i u» 
Je rends compte de Ifl séqtM^e^ . ; , . .. 

Du 8^na( régénérateur^ 

Et du pouvoir législateur * ' ^ 

ÇUt /ijtf* ee dé/at< ftmrcrt Fn^wM. ■ i •• .> • -. > 

Je parle de pettdu^ , d^ pays dévastai . ? .'. •;••.. 

Le tou^ pour le mfiintien de notre liberté; 

De la force nationale, i 

De la force municipale. 
Des cantons^ des ÊksOnots let des- d^pariemerOs \ - < • >' * v / 
Des tribunaux toutimtff^ et M t^rs juq&m^^ , • - i *| { ', )n 

Des Vandemoot et Vandermersches, 
De tous les grands projets de contpiratéms^ , i ji ,» 
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Du rm\ de temps en temps, et de sa triste cour ; 

Vi ^/,t4^tmàifomiquatt^i$pÊapar'jmtf, 

ToubUcM le cours des effets, 

f'^ Bé^Meraf..'.' 0e \bù^ eii^finjhvous'odowpe, 

/ ^^y iU&Joit^Jdoiiffaifecait^^m^ . * ; . . 

De m' avoir on n'est jamais ditpe. 
Cette feuille n*est point le vain jouet du vent ; ' 
Avec trois Moniteurs on fait un paravent (1). 

Quoi qu'il en soit, le Moniteur n'en est pas moins 
le répertoire le plus vaste, \^ plu^ purieux et le plus 
complet de l'histoire de ces dÎK mémorables années, 
le miroir le plus fidèle de la Révolution, et un re- 
cueil indispensable a^ consulter pour (Quiconque 
voudra la connaîtir§> -^ ihjt^i ujie, foule de pièces ori- 
ginales, soit sur les opéralfoné politiques, soit sur 
les travaux de l'Âsseniblée constituante , de l'As- 
semblée législative et de la Convention, que l'on ne 
trouve que là; si bien que .dès 1793 les premières 
années , qui ne se trouvaient ptes que très-difficile- 
ment, étaient portées de 72 à 300 et 350 livrés. 

Avec le iGonsuiat^o une nouvelle ère commença 
pour le Moflîtétir. A partir dit l*' nivôse an viii, 



(%)LePêtU6€Mticrj, 



■I • .. ' , .:• • V ' *jj i :. '. 
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placée sous la haute surveillance du ministre Ma- 
ret , cette feuille fut chaque jour divisée en deux 
parties. La première, intitulée : ActeSfdu Gouverne- 
ment ^ était officielle; le contenu émanait: directe- 
ment du cabinet consulaire ^ et œsuite impérial. 
Tous les soirs, les épreuves des articles politiques, 
des nouvelles du dedans et du dehors , étaient sou- 
mises à la révision du ministre secrétaire d'£tat, 
qui , lorsqu'il suivait l'empereur dans ses expédi- 
tions militaires , ét9it remplacé dans la tutelle de la 
presse par le prince arc^i-^eJpNUkeeliKar. Camb^^rès. 
Ces attributions exclusives, cette. mainmise gou- 
vernementale, furent un titre pour le Moniteur à la 
confiance publique, et concoururent à accroîtefe 
son succès. Du reste, nulle subvention ^ nulle in- 
demnité; deux cents ex^njplaiireis au plu^, étaient 
envoyés aut frais du gouvernement dans Igs, mi- 
nistères, aux préfets, atix commandants de divi- 
sion, etc. 

Sous ce régime de gloire et de pouvoir absolu , 
la tribune étant muette et la presse enchaînée , le 
Moniteur n'eut plus à offrir le tableau des débats 
législatifs ; ce fut du moins une cause de gain pour 
la partie scientifique et littéraire , dont la direction 
fut entièrement laissée au zèle et à Tintelligence 
dévouée de M. Sauvo, qui avait succédé, à Jourdan 
dans la rédaction en chef. M. Sauvo se chargea per- 
sonnellement de la partie des théâtres , et pendant 
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trente ans an moins il remplit cette tâche avec un 
esprit de critique aussi éclairé qu'impartial. 

Le Moniteur perdit son caractère officiel pendant 
les premiers mois de la Restauration ; il fut rem* 
placé dans cette partie, depuis le 14 juillet 1815 
jusqu'au 27 janvier 1816, par la Gazette officielle, 
qui paraissait à des intervalles indéterminés, et eut 
82 numéros. Mais le nouveau gouvernement ne 
tarda pas à comprendre l'insuffisance de cette pe- 
tite feuille, et l'importance du Moniteur comme 
moyen gouvernemental de publicité : il lui rendit 
xlonc le caractère dont il était revêtu depuis si long- 
temps, dans lequel il était en quelque sorte accré- 
dité auprès de l'Europe, et il en fit également son 
journal officiel. 

En rétablissant la liberté de la presse et de la 
tribune , le régime constitutionnel de la Charte de 
1814 modifia et accrut d'une manière sensible les 
attributions du Moniteur. L'intérêt et l'étendue cha- 
que jour croissant des discussions législatives né- 
cessitèrent l'emploi de nouveaux moyens. Un vaste 
et rapide système sténograpbique , dont les" deux 
Chambres assignè^rent la dépense sur leur, budget 
annuel, fut organisé, et l'on eut le tableau complet 
et textuel des séances. Aussi, pendant la durée de^ 
sessions, y avait-il fréquemment jusqu'à trois et 
quatre suppléments. 

Le gouvernement de juillet laissa constamment 
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le Moniteur à la disposition de chaque ministère , 
selon ses attributions, et c'est par cette voie qua- 
lors , comme sons la Restauration , parvenaient à 
cette feuille les communications officielles, les notes 
et les documents à la publicité desquels, le gouver- 
nement attachait un intérêt particuUer* 

Nous aurons occasion de revenir sur le Moniteur 
actuel; mais nous croyons devoir donner dès à 
présent la bibliographie de cette feuille importante. 
Elle parut, d'abord, comme nous Tavons dit, sous 
le titre de : 

Gazette nationale, ou le Moniteur universel, commencé le 5 mai 
4789. Précédé d'une înti^ttotfon historique (par T^ilau-Grand- 
ville), eonteMiit un abrégé des anciens fitats-Généraux, des as- 
semblées des notables^ et des principaux événeibetiU qui ont 
améhé la Révolution. (5 diai 4789 -^ 34 déc. 4840). 41 vol. in- 
folio. ! . 

A partir dn ^^ janvier 4844 : 

Le Moniteur universel. Forme, jusqu'au 34 déc. 4859, 422 vol. 
in-fol., et gr. in-fol. depuis le 4^^ janvier 4853. 

On joint au Moniteur : 

Avant-Moniteur, ou tableau sommaire des huit premiers mois 
de la Révolution française, principalement composé des Mémoires 
de Jean-Sylvain Bailly, pouvant servir d'introduction au Moniteur 
jusqu'au 24 nov. 4789, époque où ce journal a commencé. In-fol. 

Révolution française, ou Analyse complète et impartiale du 
Moniteur, suivie d*une table alphabétique des personnes et des 
choses (par Girot, Miger et autres). 4 tomes en 2 vol. in-fol., ou 
7 tomes en 6 vol. in-4<*. 

Ces tables vont jusqu'à fin de l'an vu. 

Tables du Moniteur universel. Histoire du Ck)nsulat et de l'Em- 
pire, an vni (4799) à 4844. In-fol. 
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A partir de 4845, il existe une table particulière pour chaque 
année du Moniteur. 

Il faut encore joindre au Moniteur le Journal universel, connu 
sous. le nom de Moniteur de ^nd, du 44 avril au 14 juin 4845, 
20 numéros in-fol., qui a été réimprimé deux foia : la première, 
en 4825, par l'imprimerie du Moniteur, BOus le titre de : 

Collection du Journal universel, publié à Gand, pendant le sé- 
jour de S. M. Louis XVUI, en 4 84 5; précédée d*oii avertissement 
et d'une \àb\e des matières; servant d'appendice au JfoiuleMr de 
4845..In-fol. . 

La seconde, sous le titre de : 

Hocaments pour servir à TEtetùite dSs 4845. Collection du Mo^ 
niteur publié' à 6aml pendant les Cent' jours, servant de oom* 
plément au Moniteur de 4845. Publié par Dumoulin, officier 
d'ordonnance de l'Empereur à Waterloo. Paris, Paulin, 483i. 
In-fQ). . 

I^éonard Gallois a publiée de 4840 à 4845, une 
. MimpreseiùH de l'ofusien Moniieunt^ depuis la réunioii des Btala* 
fiiénér^tti jusqu'au Goœulqt (lOai 4789->iK>y« 1789) ; avec des notes 
ei^pljl^iTQB,. .31 yçi. gp,. in-id», d«Dt. 4 d'introduction, el t de 
tables (dressées par M. Â. Ray). 
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garat, bogderer, andré chénier, régnault-saint- 

jean*d'angrly. 



Journal de Paris. 



Le JaurruU de Paris ne résista pas moins heureu- 
sement que son vieux confrère au choc de la presse 
révohitionnaire. S'il avait une possession moins 
longue que le Mercure^ il avait sur lui l'avantage 
d'être quotidien , avantage immense, à une pareille 
époque surtout. Comme lui, d'ailleurs, il s'appuyait 
sur l'habitude , je dirai même sur la faveur publi- 
que , sur une caisse bien garnie , et enfin sur un 
privilège qui , pour être ébranlé par le soufiBe de la 
liberté, ne laissait pas cependant d'avoir encore 
une certaine consistance et une valeur réelle. 

On se rappelle , en effet , l'opposition que fit 
le gouvernement au journal de Mirabeau et à toutes 
les tentatives du même genre qui se produisirent au 
moment de l'ouverture des Etats-généraux , il lui 
fallut pourtant bientôt céder quelque chose à To-» 
pinion , à la curiosité publique , et ^ le 4 9 mai , 
M. de Maissemi, directeur général de la librairie, 
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adressait aux auteurs du Journal de Paris la lettre 
suivante : 

La juste impatience du public, Messieurs, ayant porté le roi à 
trouver bon que toutes les feuilles périodiques et tous les jour- 
naux autorisés rendissent compte de ce qui se passe aux Etats- 
Généraux, en se bornant aux faits dont ils pourront se procurer 
la connaissance exacte, sans se permettre aucune réflexion ni au- 
cun commentaire, M. le garde des sceaux m'a chargé de vous 
notifier les intentions de Sa Majesté. 

Or tous les journaux autorisés, c'étaient la Ga- 
zetie^ qui devait, par ordre, se renfermer dans le si- 
lence que nous savons ; le Mercure^ qui ne paraissait 
que tous les huit jours > et \ei Journal de Parî^. C'é- 
tait donc à celui-ci surtout que devait profiter la 
condescendapce du gouvernement, et, par le fait, 
il devenait en. quelque sorte le journal officiel de 
r Assemblée. 

Assez étonnés de voir tomber tes barrières qui 
iQur. avaient si longtemps fermé le domaine de la 
politique^ quelque ipeu étourdis pai* Timmensité ds 
lia carrière qui s'ouvrait devant eux , les rédacteurs 
dp le^urnal de Paris n'y marchèrent d'abord que 
é';fm pa^ ttmîdev ai^ec une réserve qui poiiii«tt tenir 
à {Iwi^ p0Mti<ME»^iiiaiarqui contrastait siioguUèreiMRt 
ate4 Vfil^m y&>pt!mé à la presse par les MirabeaiU, 
lesd0tiâs$it(;y et quelques autres écrivains non privi- 
légiés,: Qû m jugera par çeH mertissement dhs édi- 
tey^i^rpUtiè en tète du numéro du 28 mai. 
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Lorsque le gouveraement a bien voulu nous permettre de rendre 
compte des principaux objets des séances des Etats-Généraux, 
nous avons senti combien cette partie de notre travail devenait 
intéressante pour le public, et en même temps avec quelle cir- 
conspection elle devait être traitée. Nous n'avons rien épargné 
pour remplir ces deux objets : nous avons pris les mesures les 
plus actives pour nous procurer les informations les plus promptes 
et les plus exactes; et en nous bornant à annoncer Tobjet et le 
résultat des délibérations, et les faits principaux de chaque séance, 
nous nous sommes abstenus d'y joindre aucune réflexion et d'en- 
trer dans aucun détail susceptible d'inconvénients.... 

C'est à propos de quelques inexactitudes qui leur 
étaient échappées que les éditeurs: croient devoir 
donner ces explications ; une autre erreur, qui les 
fit dénoncer à la tribune au mois de décembre sui- 
vant, les amène à s'expliquer de nouveau. 

En faisant cette rétractation, nous avons deux regrets : celui 
de l'avoir rendue nécessaire et celui de n'avoir pu la faire plus tôt. 
Peut-être le ton qui règne dans la rédaction de ces notices , et 
qui, en énonçant des opinions qui ne peuvent pas varier, montre 
une grande iinpartialité pour les personnes qui ont les opinions 
les plus diverses, peut-être ce caractère d'équité constante, dans 
une époque où tout paraît livré à l'esprit de parti, aurait dû nous 
mériter qu'on s'adressât à nous pour réparer la faute que nous 
avons commise. 

Ce sont les seules explications sur sa nouvelle po- 
sition que Ton trouve dans le journal, qui se mon* 
tre, en fait de déclarations et de programme, d'une 
rare sobriété. 

Nous savons que le rédacteur de la nouvelle par^ 
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tie du Journal de Paris, de la partie politique, était 
D.~J, Garât , qui s'était fait un nom parmi les pu- 
bliâtes par des articles de philosophie spéculative 
inséjféa dans eette feuille ; nous savons également 
dans quel esprit il la rédigeait : il nous Ta dit lui- 
même tout à l'heure (voir ci-dessus, p. 60). Sa mé- 
tboâ^, ^ tactij^ue, si Von yeut^ tactiquç qui ne man- 
quait pas d'habileté et que nous n'oserions con- 
damner, lui-attira de nombreux sarcasmes. Ecoutez 
fiivairql., .daii8':son Petit Dictionnwii^e des Grands 
-Brnmies de la Révolution i « Garât, le cadet^ journa- 
lifetejje^l'J^âaeinblée , mais plus habile que les au- 
4re8; lli'.dégiîîse la véorité dangereuse, il excuse la 
force triomphaote, il atténua les horreurs d'une ca- 
t^strojpbe ; en^n on peut le regarder coniD[ie l'opti- 
MÎsà^ M^ la Révolution. Que de citoyens alarmés 
'n'â-t^l pas tranquillisés en assurant dans sa feuille 
(\iiavec deux ou trois idées on repousserait les enne- 
.^^ dç la Fxanpe / U a , ,d'aiUeur$., dajis^ son style , 
ceite ccm&isîon nécessaire pour chanter une insur- 
rection, n 

Des écrivains plus sérieux l'accusent de nullité, 
^^^É#)^Vô6{ jusqu'à suspiecter la -pureté de ses 
-tll»§^.^^ Lé^^Jou^rn^ 4d Parie^ dit Beaulieu, pendant 
^IMt^e temps qii'il fut e<mfié à Garat,^ fut écrit avec 
grâce et pureté. On y voit de ces sortes d'intentions 
révolutionnaires qu'on a depuis appelées libérales^ 
iM^ë^j^'^ébr le^ fmîd des ichos^ , tine KÉfadère vague 

T. T. 9 
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entièrement conforme à la nullité de son auteur (1 ) . > 
L'abbé Morellet (2) montre encore plus d'exagéra- 
tion quand il dit « qu'on peut rechercher dans le 
Journal de Paris , au moment où Garât cesse d'en 
être rédacteur, l'aveu qu'il faisait de s'être écarté de 
la vérité pour l'intérêt du peuple et le succès de la 
Révolution. »Nous avons entendu Garât nous donner 
sur sa conduite des explications qu'il complétera 
bientôt ; il disait en somme : «Je m'imposai la loi de 
chercher avec scrupule la vérité de tous les faits et 
de tous les événements , mais de choisir de préfé- 
rence, pour les peindre, les aspects et les traits sous 
lesquels ils devaient être plus propres à reproduire 
des événements et des faits favorables aux progrès 
de la liberté. » 

On peut ne pas approuver cette méthode, mais 
on ne saurait condamner l'intention. Nous avons 
déjà eu l'occasion de dire en quoi consistaient alors 
les comptes-rendus des séances de l'Assemblée na* 
tionale. On se bornait généralement à donner une 
courte analyse des rapports, des opinions et des dé- 
bats ; ce n'étaient guères que des sommaires raison- 
nés. Garât, somme toute, se distingua dans cette 
tâche difficile, en trouvant souvent le trait profond 
ou caractéristique sur les hommes et sur les choses, 
et il fit preuve d'un talent très-remarquable. Il nous 

(0 Essais historiques sur les causes et les effets de la Bévolution, t. ii , p. SKT. 
(t) Mémoires, 1. 1 , p. 45. 
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apprend, dans une notice sur sa vie écrite par lui* 
même^ que, très-prononcé, et jamais exagéré, dans 
les comptes qu'il rendait, et des rapports avant 
qu'ils fussent imprimés, et des débats très-souvent 
improvisés, son impartialité était telle, que ceux 
qu'on appelait aristocrates n'étaient pas les moins 
empressés à lui en faire des remerciements. Nous 
ne répondrions pas cependant que Haury et Caza- 
lès fussent îien convaincus de cette impartialité. 

Avouons aussi qu'il était bien difficile alors que 
la passion ne se Ht pas quelquefois jour, même dans 
les feuilles les plus réservées. Un oubli de cette na- 
ture attira un jour au Journal de Paris une semonce 
des plus solennelles. Dans la séance du 21 décem- 
bre 1 790, le président de l'Assemblée dit que le roi 
s'était plaint à lui de la façon la plus énergique de 
ce qu'on s'était permis dans un article du Journal de 
Paris (n^ 354) de méconnaître les intentions de la 
reine, et lui avait dédaré que la reine était, ainsi 
que lui, infiniment attachée à la Révolution. Des 
applaudissements réitérés partis de toutes les par- 
ties delà salle avaient accueilli cette déclaration, et 
rAsacmblée aiudt décidé que les paroles du roi se- 
raient consignées au procès-v^baL 

En résumé, lorsque (âarat quitta la rédaction, à 
la fin de la session, les abonnés du Journal de Paris 
s'élevaient à plus de douze mille, ce qui était un 
chiffre assez notable pour l'époque. II est bon d'ob- 
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server, d'ailleurs, qu'il n'avait pas Teatière liberté 
de ses allures, et si cet écrivain, qui jouissait avant 
la Révolution de la réputation d'un homme d'esprit, 
d'un écrivain correct et élégant, et qui dans ses 
écrits avait fait preuve de lumières étendues et d'un 
ardent amour de la liberté, si Garât, dis-je, ne tint 
pas dans ses articles sur l'Assemblée constituante 
tout ce qu'on espérait de lui , il faut l'attribuer en 
partie à l'influence de ses collaboratedrs et de ses 
éditeurs. 

Alors, comme depuis, certaines feuilles étaient 
un organe, d'autres une propriété : de là des diffé- 
rences de conduite faciles à comprendre. Les édi- 
teurs de ces dernières feuilles n'avaient qu'un souci, 
la conservation de leur propriété, sur laquelle ils 
gardaient un pouvoir absolu ; les rédacteurs n'é- 
taient que des commis à leurs ordres, qui devaient 
suivre, sans en dévier, la ligne qui leur était tracée. 
Ainsi Garât quitta le Journal de Paris parce qu'il 
n'y avait pas son libre arbitre, et Gondorcet, qui lui 
succéda, reçut son congé au bout de quinze jours. 

Mais ces entrepreneurs de journaux avaient in- 
venté un moyen fort ingénieux de tout concilier : 
ils mettaient à la disposition de quiconque éprou- 
vait le besoin de dire son opinion sur les questions 
à l'ordre du jour, cette opinion fût-elle entièrement 
opposée à la leur, des suppléments où chacun pou- 
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\ait publier ses réflexions à ses fraiSy et qu'ils an- 
nexaient à leur feuille, après avoir prévenu une fois 
pour toutes qu'ils ne répondaient pas du contenu. 
C'était comme une boîte aux réclames et aux récla- 
mations. Il se trouva cependant quelques écrivains 
sérieux, qui, n*appartenant à aucun parti, à au- 
cune secte, usèrent de cette méthode commode. 
C'est ce que fît notamment André Chénier, écrivant 
dans le Journal de Paris, sans presque connaître 
les rédacteurs. Aussi pouvait-il répondre hardiment 
à ceux qui voulaient établir une solidarité entre lui 
et les personnes à côté de qui il écrivait : « Il n'existe 
entre nous d'association que du genre de celles qui 
arment vingt villages contre une bande de voleurs. » 

Si l'on en croyait Deschiens, Condorcet et Ré- 
gnault-Saint-Jean-d'Angely auraient été dès le mois 
de mai 1789, jusqu'à la fin de 1 790, les collabora- 
teurs de Garât. C'est là une erreur évidente. Le jour* 
nal ne dit mot de cette collaboration, et Ton n'en 
trouve aucun indice dans sa rédaction. A part le 
compte-rendu de l'Assemblée nationale, la feuille de 
Corancez demeure tout aussi insignifiante, surtout 
politiquement parlant, après le mois de mai, qu'elle 
l'était avant. L'article de Garât a pris la place qu'oc- 
cupaient en tête les articles de critique littéraire, et, 
le cadre de la feuille étant resté le même , c'est né- 
cessairement au détriment de ces articles , et de ce 
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qui faisait le bagage ordinaire de cette petite feuille. 
Aussi beaucoup de ses lecteurs — et probablement 
toutes ses lectrices — se plaignaient-ils, la trou- 
vant moins intéressante que dans le temps passé. 

VEBS A CBETAIN JOURNAL. 

Petit journal, tans compliment. 

Autrefois vow étiez charmant. 

Sitôt que f ouvrais la paupière, 

Ou paresseux ou matinal. 

Mes premiers mots étaient : « Lapierre, 

Mon chocolat et mon journal. » 

Alors, moins grave et moins capable, 

Vous présentiez à la gaité 

Des vers heureux, un conte aimable 

Qu'Imbert souvent avait dicté. 

Au tribunal de la censure 

Si vous soumettiez un auteur. 

Vous corrigiez, mais sans blessure ; 

Vous caressiez, mais sans fadeur. 

Votre avis, avec politesse. 

Se montrait sous un jour brillant ; 

Vous n'affectiez point la rudesse 

D*un égdisme intolérant 

Etayé d'un style emphatique. 

Vos publicistes ténébreux 

N'égaraient point la politique 

Dans leurs sophismes nébuleux. 

De leurs discours si longs, si sages, 

AurieZ'Vous vu tranquillement 

Qu'on enrichit vos quatre pages. 

Sans épargner le supplément ? 

Si la scène eût été flétrie 
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De Vopprobre du nom français. 
Vous eussiez montré la patrie 
S*indignant ^un affreux succès. 
Voilà le ton et ravantage 
QuHl fallait savoir conserver. 
Vous régniez alors sans partage; 
Alors vous auriez pu braver 
Feuilles, journaux, pamphlet, libeUe, 
Le Yéridique, tin peu menteur, 
La Chronique, amère, infidèle, 
Le gigantesque Moniteur. 
Votre équitable renommée , 
Vous attachant tous vos lecteurs. 
Arrêterait vos déserteurs, 
ly abonnés et de protecteurs 
Vous ferait une utile armée,,. 
Petit journal, sans compUment, 
AtUrefois vous étiez charmant (4). 

Cependant la force des choses, Tétroitesse de 
leur cadre, contraignait assez fréquemment les édi- 
teurs du Journal de Paris à donner des suppléments. 
Ce que voyant, ils se déterminèrent, à partir de dé- 
cembre 1789, « en raison de Tabondance des objets 
intéressants que les circonstances actuelles pré- 
sentaient, et du vœu depuis longtemps exprimé 
par leurs abonnés de province » , à rejeter les spec- 
tacles du corps du journal, et à en faire l'objet 
d'un supplément quotidien, où il serait possible de 
leur donner plus de développement. Ces supplé- 
ments réguliers étaient complétés par des annonces, 

(^) Le Lendemain, ou Esprit dee Feuilles de la Veille, 16 janvier 17i)l. 
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qui vinrent bientôt assez nombreuses pour qu'on 
fût souvent obligé de les doubler. C'était là pour 
les éditeurs une source de revenu considérable 
(18 livres la colonne, 3 livres les articles au-des- 
sous de 1 lignes ; et les lignes n'étaient pas larges, 
ni longues les colonnes), qu'on leur reprochait 
d'exploiter avec un peu trop d'âpreté. On lit dans 
VAmi du Peuple {o? 247 , 1 1 octobre 1 790) : 

Le sieur Robelin s*est adressé, pour Tannonce qui précède (il 
s'agissait d*une reconnaissance du mont-de-piété laissée dans le 
bureau de cet individu, et qu'il offrait de rendre au propriétaire 
légitime], à la société du Postillon extraordinaire, qui s'est mise 
sur le pied de rançonner le public à Tiroitalion du Journal de 
Paris, du Mercure de France, et des autres paperassiers de l'an- 
cien régime. Comme il est infamant que les rédacteurs des pré- 
tendus journaux patriotiques imitent ce honteux exemple, VÀmi 
du Peuple a saisi cette occasion pour le décrier ; il invite tous les 
écrivains patriotes à en faire autant. Mais — ce mais est bon l — 
il prévient que, sa feuille étant absolument destinée à la politique 
et à la défense des citoyens, il ne fera aucun usage des annonces 
qu'on pourra lui adresser. 

Voici encore à ce sujet une petite comédie dont 
je trouve les détails dans la Chronique de Paris 
(16 septembre 1789): 

Les libraires Desenne et Barrois, qui étaient char- 
gés de recevoir les souscriptions du Journal poli- 
tique nationaly écrivent au Journal de Paris pour le 
prier d'annoncer qu'ils ne les recevront plus. — 
Refus de la part de ce dernier. 

Les libraires recourent à Bailly, qui appuie leur 
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demande par une apostille à l'adresse de Suard 
(Suard était-il donc encore à ce moment censeur 
du Journal de Paris? Dans ce cas, ce ne pouvait 
plus guère être que de nom) : 

Je crois, mon cher confrère, qu'il n'y a pas de raison pour re- 
fuser la publication dans le journal, et je vous serai obligé de 
l'accorder. 

Tout à vous de tout mon cœur. 

C'est Corancez qui se charge de répondre à Bailly : 

Nous ne voyons d'autre inconvénient à insérer la note que M. De- 
senne nous a fait signifier que celui d'avoir l'air de saisir l'oc- 
casion d'annoncer que l'on ne souscrit plus pour un journal. 
Notre délicatesse s'alarme ; elle peut être excessive, mais , de 
tous les hommes que je connais, vous êtes le plus propre à nous 
le pardonner. 

Bailly renvoie cette réponse, avec la lettre des 
libraires, au chevalier de P..., qui avait été leur 
intermédiaire : il pense qu'on peut rendre publique 
la déclaration des libraires au moyen d'une annonce. 

Le chevalier, en communiquant à la Chronique 
la correspondance échangée à propos de cette af- 
faire , y joignit le billet suivant : 

Comme vous ne faites que d'entrer dans la carrière du jour- 
nalisme (passez-moi ce mot , qui manque à notre langue) , vous 
ne me saurez pas mauvais gré de vous offrir un exemple de la 
délicatesse dans laquelle il est bon que vous sachiez vous ren- 
fermer.... 

Le même hasard qui m'a fait tomber ces lettres entre les mains 
m'a mis à portée de savoir que peu de jours auparavant mes* 
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sieurs les journalistes de Paris avaient, aussi par délicatesse, refusé 
de joindre à leur feuille des prospectus d'un nouveau journal. 

Remarquons en passant que ce billet fixe la date 
de la naissance du mot journalisme. Remarquons 
encore la persistance de cette expression ; les /our- 
nalistes de Paris, pour dire les rédacteurs du Jour- 
nal de Paris. 

Pendant que nous sommes sur le compte des 
éditeurs de cette feuille heureuse, citons un dernier 
trait qui achèvera de les peindre. On se rappelle 
(V. t. m, p. 91) qu'ils avaient acheté de Palissot 
un Nécrologe et une Gazette des Deuils j et les avaient 
annexés à leur journal. En 1 790, alléguant que les 
privilèges étaient abolis de fait, sinon encore de 
droit , que chacun pouvait faire un Nécrologe , un 
Journal des Deuils, un Journal de Paris, ils refu- 
sèrent de continuer de payer à Palissot la pension 
de 4,000 livres moyennant laquelle la cession avait 
été faite. Celui-ci répondait qu'ayant imposé à leurs 
souscripteurs , au nombre de cinq mille , une aug- 
mentation de 6 livres par an en raison de cette réu- 
nion, ils avaient tiré, en sept années, plus de 
quatre fois le capital au denier vingt de cette pen- 
sion. J'ignore quelle fut l'issue de ce procès ; mais 
il ne parait pas possible que Palissot l'ait perdu. 

Garât quitta le Journal de Paris à la fin de la 
Constituante; mai^ ce n'était pas pour toujours 
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qu'il abandonnait l'arène du journalisme. 11 y re- 
descendit en l'an y ; il fut l'un de ceux qui , selon 
l'expression d'un pamphlet du temps, mirent sur 
l'enclume et forgèrent la fameuse Clef du Cabinet, 
à laquelle Baour-Lormian infligea ce calembour : 

ErUendezrvous siffler la Clef du Cabinet? 

H travailla plus tard au Conservateur ^ et fournit 
des articles à un grand nombre de recueils pério- 
diques. 

Les opinions du Journal de Paris, pendant cette 
première période, se laissent deviner plutôt qu'elles 
ne s'annoncent. Mais il eût été difficile à ses rédac- 
teurs habituels de renier leurs antécédents , de dé- 
pouiller le vieil homme ; la position quasi-officielle 
qui avait été faite à leur feuille leur imposait d'ail- 
leurs une extrême réserve. Cependant, bien qu'en 
fait de politique ils se bornent au compte-rendu 
des séances de l'Assemblée, qu'ils évitent avec 
soin toute polémique avec les autres journaux, il 
est difficile qu'ils ne laissent pas apercevoir leurs 
affections royalistes, et quelques mots qui leur 
échappent de temps à autre indiquent suffisamment 
qu'ils n'aiment ni les Jacobins , ni les Cordeliers, 
ni les sociétés patriotiques quelconques. 

Le roi , disent-ils en annonçant l'arrestation de Louis XVI à 
Varenne, le roi a été arrêté^ et tout cède la place à cette nou- 
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velle, qui remplit la capitale, comme elle était remplie de la nou- 
velle de son enlèvemenU 

Et à propos des événements du Champ-de-Mars : 

Se peut-il qu'un même peuple rassemble à la fois tant d'hommes 
dignes de la liberté, prêts à tous les sacrifices qu'elle impose, 
remplis de toutes tes vertus qu'elle inspire, et tant d'hommes 
pour qui le trouble est un besoin et la cruauté un jeu ! Se peut- 
il qu'une grande nation sache si promptement opposer de puis- 
santes ressources aux ligues qu'on essaie de former contre elle 
dans toute l'Europe , et qu^elle n'ait pas encore réprimé , après 
deux ans de crise et de convulsions intérieures, ces hordes de 
scélérats qui la dévastent et la déshonorent ; qu'elle n'ait pas en- 
core puni leurs féroces instigateurs, et que ces monstres soient 
encore désignés pour des fonctions importantes!... Jamais VA»- 
semblée n'a témoigné une plus ferme résolution de les punir, 
jamais elle n'a été mieux secondée par le vœu de tous les ci- 
toyens. 

Les rédacteurs du Journal de Paris — et Ton ne 
saurait leur en faire un crime — étaient évidem- 
ment des amis de l'ordre ; ils n'étaient cependant 
pas, à beaucoup près, royalistes comme VAmi du 
Roi et la Gazette de Paris, mais ils étaient fonciè- 
rement contre-révolutionnaires. 

On peut donc justement s'étonner qu'ils aient 
songé à donner à Gondorcet la succession de Garât. 
Le fait est pourtant réel : une petite note insérée 
dans le corps du numéro du 22 octobre 1 791 an- 
nonçait qu'à partir du lendemain l'article Assem- 
blée serait rédigé par l'illustre philosophe ; mais à 
peine trois semaines après , le 1 1 novembre , une 
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autre note, encore moins apparente, apprenait aux 
abonnés qu'à dater de ce jour M. de Condorcet n'a- 
vait plus aucune part à la rédaction du journal. 

Voici la correspondance qui fut échangée a cette 
occasion entre les propriétaires et leur rédacteur. 

Lettre des auteurs du Journal de Paris à M. Condorcet, 
en date du 40 novembre 4794. 

Vous ne pouvez pas douter, Monsieur, de Testime profonde 
que nous partageons tous pour votre personne et vos talents, et 
ce sentiment a devancé de beaucoup la relation que nous avions 
formée depuis quelque temps avec vous; vous devez donc con- 
cevoir la peine sensible que nous éprouvons à nous voir forcés 
de rompre cette même liaison que nous avions recherchée avec 
tant d'empressement. Nous ne pouvons vous dissimuler, Mon- 
sieur, que la manière dont vous avez rédigé jusqu'ici l'article 
de l'Assemblée nationale, et surtout les réflexions sévères sur le 
roi et les ministres que vous avez cru devoir mêler au récit des 
séances, a excité un mécontentement très-violent de la part d'un 
grand nombre des souscripteurs du journal ; les plaintes qui nous 
sont parvenues de tous côtés , tant de Paris que des départe- 
ments , nous font craindre très-justement que cette impression 
trop générale ne compromette le sort de notre entreprise, et 
vous sentez , Monsieur, que la fortune de plusieurs pères de fa- 
mille dépend de la fortune du journal. 

Gomme il nous est impossible de supposer qu'un homme comme 
vous , Monsieur, doive fléchir ses principes aux opinions de qui 
que ce soit, et supprimer de ce qu'il écrit les idées qu'il croit 
utiles à l'intérêt public, nous n'avons pu concevoir l'espérance 
de conserver à ce prix vos soins et vos talents pour le travail 
dont vous aviez bien voulu vous charger. 

Nous vous prions, Monsieur, d'être bien persuadé qu'aucune 
autre considération que celle de l'existence de notre journal n'a 
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ptt nous déterminer à la pénible démarche que nouH faisons au- 
jourd'hui , et à renoncer à un rapport avec vous qu'il nous eût 
été bien doux de rendre durable. 

Recevez, avec l'expression de nos regrets, l'assurance du res- 
pectueux attachement, etc. 

ROMILLT, DB GORÀNGEZ, GaDET-DeVAUX, XhROUBT. 

Réponse de M. Condorcet à la lettre ci-dessus, 
en date du \0 novembre 4794. 

Messieurs, l'espérance de répandre quelques vérités utiles dans 
un journal qui a beaucoup de souscripteurs m'avait seule dé- 
terminé à me charger d'en rédiger un des articles. La pluralité 
de vos abonnés paraît ne pas aimer ces vérités; et il est tout 
simple que vous vous conformiœ à leur goût. J'avais aussi reçu 
plusieurs lettres d'autres souscripteurs qui se plaignent au con- 
traire de ma négligence à laisser insérer des articles qui scanda- 
lisent leur patriotisme. 

Vous me parlez de mes réflexions sévères sur le roi et les mi- 
nistres. S'il est une vérité incontestable, utile à publier, c'est 
que tous les troubles qui peuvent agiter la France, toutes les in- 
quiétudes qui tourmentent les citoyens, toutes les résistances que 
l'exécution des lois peut éprouver encore, n'existent que par la 
faute du gouvernement; que sa conduite, ou faible ou perfide, en 
est la cause unique, et que tout en France sera paisible le jour 
où le roi «t ses ministres le voudront. Voilà ce que j*ai indiqué, 
avec bien plus de modération que de sévérité; car je connais tous 
les acteurs, ceux qui se cachent comme ceux qui se montrent, 
ceux qui restent comme ceux qui s'enfuient. 

Mes principes vous paraissent contraires à l'intérêt de votre 

entreprise, il est juste que nous nous séparions. Vous avez senti 

que je ne les abandonnerais pas, et je vous dois des remeroiements 

de ce que, dans un moment où tant d'hommes qui autrefois se 

vantaient d'aimer la vérité vendent leur opinion et leur plume, 

vous m'avez fait l'honneur de me croire incapable de les imiter. 

J'ai l'bomMr, etc. 

Condorcet. 
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C'est la Chronique, où Condorcet trouva immé- 
diatement un asile, une nouvelle tribune, qui nous 
a conservé ces lettres curieuses, que le Journal de 
Paris se serait assurément bien gardé de publier. 

Je laisse à penser le bruit que fît dans le monde 
de la presse cette brusque rupture. Camille Des- 
nioulins accable de ses sarcasmes le pauvre Jour* 
nal dé Paris, « qui avait été tout étonné de se 
trouver patriote pendant les quinze jours que 
M. Condorcet y avait travaillé. » Et tous les jour- 
naux de faire chorus. 

Nous ne sommes pas dans Tusage de nous mêler de ce que 
font les autres journalistes, disent à cette occasion les Révolutions 
de Paris (t. x, p. 308], et de nous occuper des petites révolutions 
qui agitent la république des lettres ; nous fournissons rondement 
notre carrière sans divaguer, et nous ne prenons garde à ce qui 
se passe autour de nous parmi nos émules que lorsqu'il peut en 
résulter un avantage ou un inconvénient pour les intérêts de la 
patrie. 

Le Journal de Paris, comme personne n'ignore, n*a toujours été 
qu'une pure spéculation de calcul. La fortune de plusieurs pères 
de famille dépend du sort de cette feuille, disent naïvement ceux 
qui en sont les propriétaires; ce n'est que cette considération qui 
les fit recourir à M« de Coudorcet pour la rédaction de l'Assem- 
blée nationale : le patriotisme n'y fut pour rien. M. de Condorcet 
se rendit à leurs instances, et tout le monde crut y gagner. Les 
sieurs Romilly, de Corancez, Cadet-Devaux et Xhrouet comptaient 
beaucoup sur la célébrité du philosophe pour une rentrée de leurs 
fonds avec de gros bénéfices. Le philosophe saisissait l'occasion 
qui lui était offerte de donner une plus grande publicité à des 
vérités fortes qu'il avait à reproduire |et qui ne sauraient être 
trop répandues, et l'esprit public était dirigé et soutenu par un 
écrivain du petit nombre de ceux dignes de faire autorité. 
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L'événement ne répondit point à ces espérances. Les sufeurs 
du Journal de Paris ne peuvent dissimuler le mécontentement 
très*violent d'un grand nombre de leurs souscripteurs à la lecture 
des principes sévères du nouveau rédacteur. 

M. de Gottdorcet, de son côté, en trouvant toute simple la 
conduite des sieurs Cadet'-Devaux et compagnie, se plaint aussi 
d'avoir reçu plusieurs lettres d'autres souscripteurs dont le pa- 
triotisme est scandalisé de certains articles insérés à côté des 
siens. 

Bt voici ce qui arrive : la Chronique de Faris, qm depins quel- 
que temps s'apercevait du défaut de sa cuirasse, s'est empressée 
de donner asile aux vérités de M. de Condorcet;et, au contraire, 
le Journal de Parie, que le sort de la Gûzeite de Fteu^ et celui 
qui menace le Mercure n'effrayent point, met en canvre aujour- 
d'hui la plume d'un sieur Régnault de Saint-Jean-d'Angely. 

Mais si, dans quelques jours, les Chroniqueurs portaient àH. de 
Condorcet les mêmes plaintes que les Journalistes de I^ris, qu'en 
faûdrait-il conclure ? Hélas ! une chose bien affligeante : c'est qu^tl 
n'y a plus de patriotisme là où les écrivains patriotes ne trouvent 
point de lecteurs ; c'est qu'il n'y aura iHentôt plus d'esprit public 
là où la liste civile remplit les frais de la Gazette de France, là 
où les ministres fondent une Gazette universelle pour invectiver 
l'Assemblée nationale , et encenser le roi sept fois par semaine ; 
c'est que^ si, à mesure que nous nous éloignons des premiers mo- 
ments de la Révolution, nous nous refroidissons sur les vrais prin- 
cipes qui seuls peuvent en assurer les fruits, la plus belle dés 
révolutions n'aura servi qu'à faire un peu de fumée : la DéclanÉ- 
tion des Droits de l'Homme, née du milieu des décombres du defih 
potisme et de la superstition, s'y trouvera bientôt enconobrée 
elle-même, au point de la perdre tout à fait de vue. 

Si les Durozoy, Royou, Mallet du Pan, Gautier, ainsi que les 
modérés plus dangereux encore, tels qu'un Régnault^de Saint- 
Jean-d'Angely, Perlet, YiRette, etc., obtiennent seuls la parole du 
grand nombre de nos concitoyens; si MM. Condorcet, Brissot, 
Desmoulins et quelques autres prêchent au milieu de la fbule 
comme dans un désert, ou se taisent, c'en est fait ; ioui les échos 
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de la renonunée ne répéteront plus que les mots de rot, rmm, 
monarchie, veto ; les saints noms de liberté, révolution, patrio- 
tisme, cesseront d^avoir un sens pour la plupart des lecteurs, et 
ceux qui les répéteront seront durement rappelés à l'ordre, à la 
Constitution, ou ne produiront pas plus d'effet que nos prédica- 
teurs qui s'aviseraient de prêcher aujourd'hui leurs sermons du 
temps passé. 

Hélas 1 il n'est que trop vrai : le système social n'est qu'un jeu 
de bascule ; l'indépendance et le patriotisme sont à l'une des 
extrémités , la monarchie et la servitude se trouvent à l'autre 
bout ; les ministériels pèsent d'un côté avec leur liste civile, les 
bons citoyens appuient de l'autre avec les Droits de l'Homme. 
Prenons garde que la liste civile, qui a beaucoup plus de poids, 
n'entraîne tout à elle, et ne nous laisse que la plainte ou les re- 
grets. Souvenons-nous bien aussi que l'honneur de I9 nation et sa 
fidélité ne consistent pas dans l'équilibre perfide de ces deux 
puissances rivales. Il faut que les patriotes le cèdent aux minis- 
tériels ou ceux-ci à ceux-là , point de milieu ; mais les ministériels 
auront très-certainement l'avantage, s'ils savent tirer un meilleur 
parti que nous de la liberté de la presse. 

Aiguillonnés par ces attaques , les rédacteurs- 
propriétaires du Journal de Paris se décidèrent à 
sortir de leur réserve habituelle; mais la forme 
qu'ils donnèrent à leurs explications est éminem- 
ment caractéristique. La note qui annonçait que 
dorénavant l'article Assemblée nationale serait ré- 
digé par Condorcet ajoutait qu'une lettre qui lui 
était adressée par son prédécesseur n'avait pu pa- 
raître dans ce numéro , à cause de son étendue ; 
qu'elle serait imprimée dans la feuille et dans un 
supplément du surlendemain. Mais cette promesse 
ne fut point tenue , et c'est seulement deux mois 

T. V 40 
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après f dans le numéro du 9 décembre , sous la ru- 
brique Livres nouveaux, et sous l'apparence d'un 
article de critique littéraire, que nous trouvons un 
extrait de la lettre de Garât , précédé des explica- 
tion s de ces messieurs. 

Dominique-Joseph Garât, membre de V Assemblée constituante^ 
à M* Condorcet, membre de VAssmJbUe nationale, seconde législa- 
ture. 

Sçientia et potentia humana in idem coinddunt, — In-8<>, chez 
M..... Prix : 4 fr. 

Lorsque la convocation des Etats-Généraux vint offrir à la 
France un spectacle si imposant, et annoncer un ordre de choses- 
si nouveau, les auteurs du Journal de Paris sentirent de quelle 
importance il était pour eux de faire connaître les détails et les 
résultats des séances de cette assemblée. 

M. Garât, député du pays basque, jouissait déjà d*une grande 
réputation comme homme d'esprit et comme écrivûn; les lu- 
mières étendues et la philosophie courageuse qu'il avait montrées 
dans ses ouvrages annonçaient un ardent ami de la liberté. On 
lui proposa de rendre compte des séances de l'Assemblée natio- 
nale pour le Journal de Paris. Il accepta ce travail ; il Ta continué 
depuis l'ouverture des Etats-Généraux jusqu'à la clôture de l'As- 
semblée constituante. 

Le besoin de jouir de sa liberté et du repos ne lui permit pas 
de prendre le même engagement pour la nouvelle Assemblée lé- 
gislative. Sur la proposition qu'il fit aux auteurs du Journal de 
Paris, ils s'adressèrent pour le remplacer à M. Condorcet, qui 
accepta. Des circonstances inutiles à rappeler firent rompre cet 
engagement. M. Condorcet a jugé à propos de faire imprimer la 
lettre particulière que les auteurs du journal lui avaient adressée, 
avec la réponse qu'il y avait faite. 

Un de ces journalistes qui semblent ne voir dans la liberté de 
la presse que le droit d'insulter grossièrement et de calomnier 
impunément ceux qui ont l'honneur de leur déplaire a imprimé 
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que le Journal de Paris avait été tout étonné de m trouver patriote 
pendant les quinze jours que M. Condorcet y avait travaillé. Il 
y a quelque intrépidité à iaire un semblable reproche à un journal 
contre leqpiel tous les ennemis de la Révolution se sont décbatnés, 
avec tant de fureur, pendant toute la durée de l'Afisemblée cons- 
tituante; mais on connaît Tabsurdité et la férocité de Tesprit de 
parti. Les auteurs du Journal de Paris profiteront de cette occa- 
sion pour déclarer qu'ils persisteront constamment dans les sen- 
timents d'indépendance, de justice et de modération qui ont jus- 
qu'ici caractérisé leur journal : fidèles aux principes de la vraie 
liberté, qui ne peut exister que dans le respect et la religieuse 
observation des lois; invariablement dévoués au maintien de la 
Constitution, auquel ils voient en ce moment le salut de la chose 
publique attaché, ils plaindront ceux que leurs préjugés ou leurs 
intérêts empêchent de sentir le prix de la liberté et de T^lité, 
mais ils ne les insulteront point. Ils n'adopteront jamais ni ca- 
lomnies, ni délations hasardées; ils ne répondront aux injures 
que par le mépris et le silence, et n'ambitionneront d'autre succès 
que celui d'obtenir l'estime des bons esprits et des honnêtes gens : 
enfin , ils renvoient ceux qui les accusent de n'avoir pas été assez 
patriotes aux fragments suivants de la lettre de M. Garât : 

a Envoyé par Télection de la seule partie des Français qui n'ont 
jamais connu aucune espèce de servitude à l'Assemblée où de- 
vaient s'opérer Taffranchissement et le renouvellement de la France, 
je ne me jugeais, je Tavoue, au-dessous de cette auguste mission, 
ni par mon ême, qui n'avait jamais pu se réconcilier avec le mal 
qui s'exécutait sur la terre sous des noms et sous des prétextes 
sacrés; ni par les vues de mon esprit, toujours occupé, en secret 
et en public, des moyens par lesquels Tespèce humaine pourrait 
être délivrée de ses tyrans, de ses erreurs, de ses fausses pas- 
sions, de la profonde misère de presque tous, de l'opulence cri- 
minelle de quelques-uns ; ni par mon courage, qui n'avait jamais 
reculé que devant la seule idée que tant de maux sous lesquels 
gémissaieiit les peuples étaient incurables. 

9 A pme introduit dans la salle qui avait été préparée aux re- 
présentant du peuple français, je m'aperçus que ma faible voix 
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ne pouvait se faire entendre dans cette vaste enceinte où gron- 
daient tant de tempêtes; que la simplicité et peut-être aussi la 
fierté de mon caractère m'écartaient des comités et des travaux 
que les fondateurs des coalitions puisstmtes partageaient entre 
eux et leurs dociles créatures ; qu'enfin, accoutumé dans de l^tes 
méditations à rassembler et à ordonner un grand nombre d'objets 
pour les éclairer et les connaître les uns par les autres, mes vues, 
si j'en avais, ne pourraient trouver de place dans des délibéra- 
tions presque toujours imprévues et impétueuses, où Ton discu^ 
tait une à une, et sans aucune succession méthodique, des ques- 
tions qui ne pouvaient recevoir toute la lumière dont elles avaient 
besoin que dans le vaste plan d'une Constitution tout entière. 

» Vous croirez facilement qu'il ne pouvait pas me suffire d'a- 
voir dans chaque délibération un suflhige pur à donner à la li- 
berté, à la vérité, aux conceptions des sages pour préparer d'au- 
tres destinées aux hommes; c'est alors qu'il me fût proposé 
d'écrire dans le Journal de Paris l'article Assembiée ncUionale. 

» Je connaissais le dédain qu'affectent pour tout ouvrage de 
ce genre des hommes incapables d'écrire jamais une bonne page, 
ni dans un journal, ni ailleurs : comme si un journal était bon ou 
mauvais par soi-même, et n'était pas seulement la place de ce 
qu'on y peut mettre de mauvais ou de bon ; comme si ce qui 
aurait du mérite et de l'utilité dans les pages d'un livre cessait 
d'en avoir dans les feuilles d'un journal ; comme si la nécessité 
dangereuse d'écrire avec une extrême rapidité devait faire perdre 
l'estime qui est due à celui qui ne blesse dans une feuille ni la 
logique, ni la langue, ni cette décence et cette convenance de ton, 
plus difficile dans ceux qui n'ont pas le temps de s'arranger et de 
se composer ; comme s'il était impossible et sans exemple de dire 
une sottise ou de faire un raisonnement faux et dangereux à la 
tribune de la nation, et de les exposer à la risée dans un journal ; 
comme si enfin, dans les époques où toutes les idées et toutes les 
destinées des hommes sont dans un mouvement qui peut prendre 
chaque jour de nouvelles directions, l'homme de génie même ne 
pouvait pas s'emparer, comme d'un instrument que lui seul peut 
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Oianier, d'im genre d'ouvrage avec lecpiel il peut chaque jour at- 
taquer, afiaiblir, détruire une erreur, éclaircir, établir, défendre 
une vérité I Je dédaignai à mon tour, et à plus juate titre, ces 
opinions vaines ou envieuses, et j'entrai avec joie dans un travail 
qui me donnait les moyens d^exercer aussi dans la Révolution 
mon influence, et de me faire entendre tous les jours de la nation, 
tandis que les voix les plus puissantes de la tribune ne se faisaient 
entendre que de l'Assemblée nationale... 

» Je m'imposai la loi de chercher avec scrupule la vérité de 
tous les faits et de tous les événements, mais de choisir de pré* 
férenoe, pour les peindre, les aspects el les traits sous lesquels 
ils devaient être plus propres à reproduire des événements et des 
£adls favorables aux progrès de la liberté 

9 Parmi tant de pénibles incertitudes, deux sentiments ont dû 
8e4JronDncer constamment et avec quelque force dans les feuilles 
que j'écrivais: le premier, la crainte que le peuple français ne 
déshonorât^ en la gagnant, sa cause et celle du genre humain; le 
second, la persuasion intime, et, dans le doute des faits du mo- 
ment, établie sur tous les fiiits de toute l'histoire, que les tem* 
pètes de la Révolution étaient principalement occasionnées, non 
par ses amis, mais par ses ennemis ; non par ceux qui voulaient 
qu'elle s'accomplit , mais par ceux qui voulaient l'étouffer ; non 
enfin par ceux qui avaient intérêt à ce qu'elle fût honorée et 
bénie dans tous ses progrès, mais par ceux qui voulaient qu'elle 
parût comme les orages et les incendies, dévorant et frappant de 
la foudre tout ce qu'elle rencontrait sur son passage. Ce senti- 
ment, que je n'avais ni la volonté ni le pouvoir de cacher dans 
mon âme, qui en était toute pénétrée, est un de ceux qu'on m'a 
le moins pardonné... » 

Les auteurs du Journal de Paris répugnant es- 
sraUellement^ comme nous Tavons vu , à initier le 
public aux mystères de leur intérieur, nous ne 
saurions dire au juste si et par qui Condorcet fut 
remplacé. On sait seulement, d'une manière assez 
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vague , que RégnauIt-Saint-Jean-d'Angely com- 
mença vers cette époque à avoir une assez grande 
part à la rédaction. 

Régnault-Saint-Jean-d'Angely , qui , du reste , iie 
joua dans la presse qu'un rôle assez secondaire , 
doit cependant être compté parmi les journalistes 
de la première heure. 11 avait fondé à Versailles 
au commencement de juin, sous le titre Ae Jour- 
nal de Versailles, une feuille quotidienne où les 
premières séances des Etats -Généraux, qu'on ne 
trouve ailleurs qu'en analyse très-succiiicte , sont 
présentées avec détail et exactitude. On y aperçoit 
une tendance prononcée pour le système qui s'éta- 
blissait : In melius leœ innovât regnum^ disait l'épi- 
graphe ; mais l'auteur y montre constamment cette 
prudence, celte circonspection, avec laquelle il sut 
naviguer dans les eaux périlleuses de la Révolu- 
tion. On en jugera par quelques lignes de son aver- 
tissement, qui feront voir en même temps à quelles 
allures timides la presse était alors condamnée : 

Nous avons demandé et obtenu un privilège borné aux annon- 
ces et aux demandes qui concernent la ville et les paroisses du 
bailliage. Nous nous proposons de faire un récit fidèle de toutes 
les opérations des Etats -Généraux, et même, si nos travaux 
avaient le bonheur de mériter leurs suffrages, uu extrait des 
actes de TAssemblée, tel que les Etats jugeraient à fjrapos de nous 
le faire remettre avec ordre de le publier. 

m 

Disons tout de suite qu'outre sa collaboration au 



RÉVOLUTION Ul 

Journal de Paris, Régnault- Saint -Jean -d'Angely 
fournit des articles au Postillon de Calais j journal 
du soir, qui eut une assez longue existence et une 
certaine vogue, et qu'il succéda à Duquesnoy dans 
la rédaction de VAmi des Patriotes. La liste civile 
faisait, dit-on, les frais de cette dernière feuille; 
ce que je puis dire, c'est qu'elle était rédigée avec 
une grande impartialité et dans des vues éminem- 
ment honnêtes. 

Dans la foule innombrable de journaux dont nous sommes 
inondés, disait son fondateur, aucun n'est écrit sans passion et 
sans intérêt; tous les écrivains ont travaillé pour un parti, aucun 
pour la raison, pour la liberté, pour ces vérités éternelles devant 
lesquelles Tintrigue et Tambition sont bien petites. Tous écrivent 
sur les personnes, et peu sur les choses. 

VAmi des Patriotes, en résumant les événements principaux , 
éclairera tous ceux qui aiment véritablement la patrie sur les 
moyens de la servir, et tiendra tous les esprits en garde contre 
les calculs de Tambition et les vues de Tintérèt personnel. Nul 
ne pourra ni s'en louer ni s'en plaindre, car personne n'y sera 
ni loué ni blâmé. On n'y parlera que des faits publics et cens- 
tants ; on laissera au lecteur le soin d'en juger. 

a La législature étant terminée et nul devoir ne 
le retenant plus à Paris, beaucoup d'autres, au con- 
traire, l'appelant dans la solitude, où il avait placé 
lea plus chères affections de son cœur » , Duquesnoy 
quitta son journal au bout de dix mois (27 nov. 
1790-28 sept. 1791), après en avoir publié trois 
volumes, et en abandonna la rédaction à Régnault- 
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Saint-Jean-d*Angely» qui en publia également trms 
volumes (1), 

C'est aussi dans la première moitié de 1792 
qu'André Chénier, quittant la poésie pour la polé^ 
mique , prit à la rédaction du Journal de Paris la 
part que nous avons dite, ou plutôt combattit en 
volontaire sous le pavillon de cette feuille. 

Nous nous arrêterons avec quelque complaisance 
sur cette noble figure « sur ce poète-journaliste qui 
unissait un si grand cœur à un si beau talrat; un 
des bommes assurément que les écrivains de la 
presse doivent le plus s'honorer de compter parmi 
leurs ancêtres; nous nous y arrêterons d'autant 
plus volontiers qu'André Chénier est bien peu connu 
sous cet aspect. 

a André Chénier était de la race de ces hommes 
généreux que l'on voit paraître au commencemait 

(I) M. Léon de La Sicotière, avocat à Aleoçon, et amateur aussi obligeant qtîé- 
crîTain distingué, possède un Journal manuscrit fort curieux, rédigé et en 
partie écrit par Duquesnoy. 

Ce Journal commence en juin 4789 et finit (du moins ce qu'en possède M. de la 
Sicotière) en avril 90. Il est adressé à un prince que Fauteur appelle mon bon 
prince, et pour lequel il se dit le ccBur rempli de respect et de tendresse. Ce doit 
être nécessairement un prince lorrain -, mais son nom ne se trouve nulle part. 
Duquesnoy lui écrit habitueUemoit de deux jours l'un de très-longues lettres, 
où il lui rend compte de ce qui se passe à l'Assemblée, mais surtout des bruits 
de couloir^ des rumeurs ministérielles, derétatde Paris, des noureaux écrits, elc. 
Parfois les discours sont assez longuement analysés. On y trouve souvent des co- 
pies de décrets, de motions; parfois, mais très-rarement, des couplets ou des 
épigrammes en vers. 

Il semble que Duquesnoy dict&t ou fit copier sur un brouillon ces longues épt- 
tres. On pourrait mémo supposer qu'il en était fait plusieurs copies. 

Les opinions qu'y professe le rédacteur sont constitutionnelles, mus modérées. 
Il y montre un grand dédain pour les manifestations et les forfiuiteries de parti, 
et un grand sens pratique. ... 
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des réTûliitiom , qui se paAiionpeat aTee une cou* 
rageuse candeur pour toutes les nobles idées de li- 
berté, de réparation, de justice, qui les réclament 
du péril de leurs intérêts, et puis qui, lorsque les 
révolatioiis s'airaneent ou s'égarent, lorsque les ré* 
ionoes demandée» par des âmes généreuses, et 
oouTeni repoussées par d'imprudentes résistances^ 
sont tombées dans des mains brutales et Tiolentes, 
s'ind^nent, se s^a?ent, deviennent transfuges du 
plus fort, et désertmt vers le parti des vaineus et 
des Offrîmes. 

» Ainsi, quand la RéTdution fut souillée, quand 
des meurtres ensanglantèrent des théories, alors 
son âme fut saisie d'indignation. Cependant, cette 
émotion de sa pitié ne devint pas une réaction de 
sa raison. Il ne rejeta pas les principes généreux et 
libres qu'il avait d'abord embrassés; il les retint 
avec la même énergie, il les professa avec la mémo 
éloquence; mais il sépara les assassins des réfor- 
mateurs. Et ainsi se dévouant presque à une double 
baine, il continuait de proclamer toutes les théo- 
ries de liberté, et d'attaquer avec une vertueuse co- 
lère tous les promoteurs d'anarchie. C'est une voie 
d'honneur et de courage ; ce n'est pas celle d'une 
longue vie dans les temps de révolution (1 ) . » 

Chénier était livré tout entier à ses poétiques 
études lorsqu'éclata la Révolution. Ce qu'elle avait 

(I) TillemaÎD, Cours de littérature françaiie, SO* leçeo. 
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de généreux dans son principe s'empara irrésisti- 
blement de son âme. Adieu les chants qui jusqu'a- 
lors ont fait sa joie 1 Adieu les magnifiques pro- 
messes de Tépopée 1 Adieu la folle élégie I Adieu 
Tidylle passionnée! Le voilà poète lyrique; il chante 
le Jeu de Paume dans un « hymne d'enthousiasme 
et de joie, qui est, pour nous servir de la belle ex- 
pression de M. Villemain, l'inauguration pindari- 
quede la révolution sociale 9^ et qu'il adresse au 
peintre David : 

Salut, peuple français / Ma main 
Tresse pour toi les fleurs que fait naitre^la lyre» 
Reprends tes droits, rentre dans ton en^ire. 

Par toi sous le niveau divin 
La fière Egalité range tout devant elle. 

Ton choix, de splendeur revêtu , 

Fait les grands ; la race mortelle 
Par toi lève son front, si longtemps abattu. 
Devant les nations, souverains légitimes. 
Ces fronts dits souverains s'abaissent : la Vertu 

Des honneurs aplanit les cimês. 

peuple deux fois né, peuple vieux et nouveau. 

Tronc rajeuni par les années, 
Phénix sorti vivant des cendres du tombeau /... 

Mais , à côté de ces éloges accordés au peuple 
vainqueur de la Bastille, et au Tiers-Etat modéra- 
teur de la puissance royale, il faisait dès lors en- 
tendre ces sages conseils qu'il ne cessa de répéter 
d'une voix ferme et courageuse. Au peuple, surtout, 
dit-il en s'adressant aux représentants, au peupjô : 
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Sawex rabus amer 

De sa subite indépendanee ; 
Contenez dans son lit cette orageuse mer; 
Par vous seuls dépouillé d& ses liens de fer. 

Dirigez sa bouillante enfance ; 
Vers les Uns, le devoir, et Tordre, et Véquité, 

Guidez, hélas l sa jeune liberté; 
Gardez que nul remords n'en attriste la fête. 

Repoussant d'antiques affronts 
Qu*il brise pour jamais, dans sa noble conquête. 
Le joug honteux qui pesait sur sa tête , 

Sans le poser sur d'autres fronts. 
Ah! ne le laissez pas, dans sa sanglante rage, 

Uun ressentiment inhumain 

Souiller sa cause et votre ouvrage ! 
Àhl nele laissez pas, sans conseil et sans frein. 
Armant, pour soutenir ses his si légitimes, 
La torche incendiaire et le fer assassin 

Venger la raison par des crimes ! 

Peuple, ne croyons pas que tout nous soit permis ! 

Craignez vos courtisans avides ! 
peuple souverain! à votre oreille admis. 
Cent orateurs bourreaux se montrent vos amis : 

Ils soufflent des feux homicides.,. 
La pensée est livrée à leurs lâches tortures. 

Partout cherchant des trahisons 
A nos soupçons jaloux, aux haines, aux parjures, 
Ils vont forgeant d'eooécrables pâtures ; 

Leurs feuilles, noires de poisons, 
Sont autant de gibets affamés de carnage. . . 

Ce fut là le thème de toute la polémique de 
Chénier contre la licence des clubs et de la presse ^ 
On voit en traits énergiques , dans tout ce dithy- 
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rambe, et la pensée qui le pousse en avant , et celle 
qui , en Tarrêtant bientôt , doit le placer, pour y 
être broyé, sous les roues du char, qui né s'arrê- 
tera point. La pensée qui le pousse, généreuse pen- 
sée de délivrance , lui fait dire y au souvenir de la 
Bastille détruite : 

La terre tressaillit ; elle quitta son deuil. 

Le genre humain d'espérance et ^orgueil 
Sourit, Les noirs donjons s^ébranlèrent d'eux-mêmes. 

Jusque» sur leurs tr6nes lointains 
Us tyrans Maniés, en hâte à leurs fronts blêmes. 
Pour retenir leurs trerriblants diadèmes. 
Portèrent leurs royales mains. 

Et c'est inspiré du même sentiment qu'il ajoute : 

Rûis, colosses d'orgueil, en délices noyés. 

Ouvrez les yeuœ, hâtez-vous. Vow voyez 
Quel tourbillon divin de vengeances prochaines 

S'avance vers vous. Croyez-moi, 
Prévenez Fouragan et vos chutes certaines. 
Aux nations déguisez mieux vos chaines ; 
AUégez-leur le poids d*un roi. 
Effacez de leur sein les livides blessures. 
Traces de vos pieds oppresseurs. 
Le Ciel parle dans leurs murmures. 

« Quelle énergie tourmentée et quel relief dans 
cet âpre langage! dit M. Géruzez (1). Il n'y en a 
pas moins dans cette apostrophe aux mêmes prin* 
ces du dehors qui avaient trouvé des complices 
et des instigateurs nés en France : tremblez , leur 

(I) Histoire de la lUtératwre frainçaise pendant la RévoltOion, p. IÛ3. 
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dit-il , tremblez , si votre sceptre ose frapper les 

lois ! 

la sainte Liberté^ filhdu9ol français, 

Pour venger f homme et punir les forfaits. 
Va parcourir la terre en arbitre suprême. 

Tremblez : ses yeux lancent Téclair. 
Il faudra comparaître et répondre vouS'-même, 
Nus, sans flatteurs, sans cour, sans diadème. 

Sans gardes hérissés de fer, 
La Nécessité traine, inflexible et puissante, 

A ce tribunal souverain. 

Votre majesté chancelante. 
Là seront recueillis les pleurs du genre humain ; 
Là, juge incorruptible, et la main sur sa foudre. 
Elle entendra le peuple, et les sceptres d^airain 

Disparaitront réduits en poudre. 

Le caractère d'André Chénier nous explique le 
rôle qu'il joua sur la scène politique : il était en« 
thousiaste jusqu'au fanatisme , violent jusqu'à la 
fureur, hardi jusqu'à la témérité; d'ailleurs, loyal, 
dévoué, plein d'abnégation et de foi. André Ché« 
Dier n'avait aucune ambition , si ce n'est celle de 
servir la cause de la justice et de la vérité. Il aimait 
les émotions douces et mélancoliques , les occupa- 
tions calmes et silencieuses, la contemplation de 
la nature , les livres , en un mot tout ce qui com- 
pose l'heureuse médiocrité du poète. Mais les évé- 
nements, le forcèrent de sortir de son obscurité 
studieuse , et la sainte indignation de l'honnête 
homme le changea en homme de parti et le fit des- 
cendre dans Tarène bruyante de la politique. 
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J'avais résolu dans le commencement, dit-il lai-méme, de ne 
point essayer de sortir de mon obscurité dans les conjonctures 
présentes, de ne point faire entendre ma voix inconnue au milieu 
de cette confusion de voix publiques et de cris particuliers, et 
d'attendre en silence la fin de l'ouvrage de nos législateurs , sans 
aller grossir la foule de ces écrivains morts-nés que notre Révo- 
lution a fait éclore : j'ai pensé depuis que le sacrifice de cet 
amour-propre pouvait être utile, et que chaque citoyen devait se 
regarder comme obligé à cette espèce de contribution patriotique 
de ses idées et de ses vues pour le bien commun. J'ai, de plus, 
goûté quelque joie à mériter l'estime des gens de bien, en m'of- 
frant à la haine et aux injures de cet amas de brouillons corrup- 
teurs que j'ai démasqués. J'ai cru servir la liberté en la ven- 
geant de leurs louanges. Si, comme je l'espère encore, ils suc- 
combent sous le poids de la raison, il sera honorable d'avoir, ne 
fiH-ce qu'un peu , contribué à leur chute ; s'ils triomphent , ce 
sont gens par qui il vaut mieux être pendu que regardé comme 
ami (1). 

Chénier s'était, un des premiers, affilié à la So- 
ciété de 1789, dirigée par Malouet, et qui comptait 
parmi ses principaux membres Condorcet, le che- 
valier de Pange, Grouvelle, Dupont de Nemours, 
de Kersaint, le duc de La Rochefoucauld, Pastoret, 
Roucher, le chantre des Mois^ l'ami et le digne 
compagnon d'échafaud d'André Chénier. Cette So- 
ciété, comme son nom le témoigne, s'était proposé 
de maintenir le gouvernement dans la voie où il 
était entré en 1 789 avec le concours de l'Assem- 
blée constituante ; elle s'opposait à l'invasion des 
théories anarchiques et repoussait les empiète- 

(i) ilotf aux Français iur leurs eéritablss enntmis. 
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ments dangereux de la souveraineté du peuple; 
elle voulait enfin protéger la royauté établie sur la 
Constitution , et mettre un frein à la démocratie 
révolutionnaire. Ce petit club, qui n'était d'abord 
qu'une fraction épurée du grand club des Jacobins, 
appelé alors la Société des Amis de la Constitution, 
s'était bientôt posé en adversaire du elub redouta- 
ble qui lui avait donné naissance, et, comme lui, 
il avait un journal destiné à répandre ses doctrines 
et à faire des prosélytes. 

Cbénier publia dans le n® 1 3 de cette feuille, au 
mois d'août 1 790, sous le titre à* Avis auœ Français 
sur leurs véritables ennemis, une sorte de profession 
de foi, qui eut un grand retentissement. Cet article 
remsurquable fut généralement regardé comme l'œu- 
vre de la Société de 1 789 tout entière , et l'on a 
quelques raisons de croire, en effet, qu'il aurait été 
confié à la plume éloquente de Chénier par les prin- 
cipaux sociétaires, qui en avaient d'avance arrêté 
les idées et le but. Quoi qu'il en soit , VAvis auœ 
Français^ réimprimé en brochure, cité et jugé par 
tous les journaux , eut une vogue immense ; il fut 
traduit en plusieurs langues , notamment en polo- 
nais, sur l'ordre du roi Stanislas-Auguste, qui re- 
gardait cet écrit comme o modéré, sage, propre à 
calmer l'effervescence, et applicable même à d'au- 
tres pays » , et qui envoya une médaille d'or à l'au- 
teur comme marque éclatante de son approbation . 
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En remerciant le roi de Pologne de cette recom- 
pense, qu'il n'avait ni briguée ni attendiie, Cbé^ier 
proelame da nouveau sôu attadiemeiit aux pnaei« 
pes de la Révolution . 

YouB avez, ^re, applaudraïqx acmhaits e( cmnpaM aux ^«« 
grins d'un faièmme pour qui il ne sera point de boi^eur s'il np 
voit la France libre et sage, -qui aoupira ^^S;4*iiQstant.Qù.:t9]ii8 
les hommes connattroat imite l'étendue de jieiics. dçoita .et. de 
l^ura devoÎFB, qui gémît de voir la vérité, sout^aue emBie.nof» 
faction, les droit» les plus légitimée défendais par. éeaineyQna 
injustes et violents, ^t.qui voudrait enfin qu'on aûtraioen^ d'une 
manière raisonnable. , ,i 

Nous citerons quelques pages de ce nianîfeste^^ 
brillant début du jeune poète dan^ la carxièrç dii 
journalisme. 



'i 



Lorsqu'une grande nation, après avoir vieilli dans iWeur e| 
dans l'insouciance, lasse enfin de malheurs et d'oppre^on , ç^ 
réveille de cette longue léthargie, et, par. uneinsiirreçtipn jii&tç 
et légitime, rentre dans tous ses droits: et, renverse -l'ordre dç 
choses qui les violait tous,, elle ne peut, en un instant, se trou; 
ver rétablie et caln^ dans le nouvel état qui doit succéder à l'an? 
cien. La forte impulsion donnée à une si pesante ma^e 1^ faii 
vaciller quelque temps avant de pouvoir prendre son assiette^ 
^insi, après que tout ce qui était mal est détruit, .lorsqu'il faut 
que les mains chargées des réformes poursuivent à la hAte leur 
ouvrage, il ne faut pas espérer qu'un peuple encore chaud des 
émotions qu'il a reçues, et exalté par Iç succès, puisse demeurer 
tranquille et attendre paisiblement le. nouveau régime qu'en Jui 
prépare. Tous, pensent avoir acquis le droit, tous put l'impru^ 
dente prétention d'Y concourir autrement (jue par une docilité 
raisonnée ; tous veulent non seulement assister et yeiUer au toutu 
mais enepre pi)ésider ^\i mQina à^un^ j^artiedè j'é^fipe^ (^]l| Gpnpj| 
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Umtes ces rtfonnes partielles ae sont pas d'un intérêt général 
aussi évident et aussi frappant pour la multitude, l'unanimité 
n'est pas aussi grande ni aussi active, les eflbrts se croisent, un 
sifwid nombre de pieds retarde la marche, un si grand nombre 
de bras retarde l'action. 

Dans cet état d'incertitude, la politique s'empare de tous les 
esprits. foQs ks antres travaux sont en suspens, tous les anU- 
^es genres d'industrie sont dépaysés ; les tètes s'échauffent; on 
Mfonte où on croit enllinter des idées, on s'y attache, on ne voit 
qu'elles; tes patriotes, qui dans le premier instant ne disaient 
qu'un seul corps, parce qu'ils ne voyaient qu'un but, commencent 
à trouver entre eux des difiKrences, le plus souvent imaginaires; 
ebacnn ^évertue et se travaille, cfaaeun veut se montrer, chacun 
veut porter le drapeau, chacun exalte ce qu'il a déjà fait et ce 
qu'il compte faire encore; chacun, dans ses principes, dans ses 
discours, dans ses actions, veut aller au-delà des autres. Ceux 
qui, depuis longues années imbus et nourris d'idées de liberté, 
ayant prévenu par leurs pensées tout ce qui arrive, se sont 
trouvés prêts d'avance et demeurent fermes et modérés, sont 
taxés d'un patriotisme peu zélé par les nouveaux convertis , et 
n'en font que rire. Les fautes, les erreurs, les démarches mal 
combinées, inséparables d'un moment où chacun croit devoir agir 
pour soi et pour tous, donnent lieu à ceux qui regrettent l'ancien 
régime et s'opposent aux nouveaux établissements d'attaquer 
tout ce qui se fait et tout ce qui se fera par de vaines objections, 
par d'insignifiantes railleries. D'autres, pour leur répondre, exa- 
gèrent ta vérité jusqu'au point où ce n'est plus la vérité; et, 
voulant rendre la cause adverse odieuse et ridicule, on gâte la 
sienne par la manière dont on la défend. 

Ces ablations, pourvu qu'un nouvel ordre de choses, sage et 
aussi prompt qu'il se peut , ne leur laisse pas le temps d'aller 
trop loin, peuvent n'être point nuisibles, peuvent même tourner 
au profit du bien général, en excitant une sorte d'émulation pa- 
triotique ; et si, an milieu de tout cela, la nation s'éclaire et se 
façonne à de justes principes de liberté ; si les représentants du 
peuple ne sont point interrompus dans l'ouvrage d'une Consti tu- 
T. V. M 



tioQ, et si toiite la inaebmepiiblique s'adi^mmevco^ 
vemement, tous ces faibles inconvénienU s'éiunouissent bientét 
d'eux-mêmes par la seule force des choses, et on ne doù p^iat^ 
s'en alarmer. Mais si , bien loin d'avoir disparu i^rès quelgi^ 
temps. Ton voit les g^ermes de haines publiques s'enrs^ciner f«Or 
fondement; si l'on voit les accusations graves^ les iorpulations 
atroces, se multiplier au hasard; si l'on voit syrtout-ua fau;^ 
esprit, de faux principes,, fermenter sourdement et presque avec 
suite dans la plus nombreuse classe de citojrenS;; « l'on voit en- 
6n aux mêmes instantSi^ dans tous les coins de l'einpire , âes.iii- 
surrections illégitimes amenées de la même mam^e^ iTppdié^s.fur 
les mêmes méprises, soutenues pariesmêmç^sophisnii^j à. Von 
voit paraître souvent et en armes, et difiits de&occasiçns sefpbl^t 
blés, cette dernière classe du peuple qui, ne ooni^issait rje^^ 
n'ayant rien, né prenant intérêt ^ rim^ ne sa^t^iue sei.]^(n^ 
à qui veut la payer ^ dors ces symptômes dqiyea^ paraître! 
efirayants. Ils semblent déceler une..e^>èce^système^)^j9l 
propre à empêchei: le retour de Tordre et de l'équMibre, sanS; 
lequel on ne peut riei^ regarder comme fini; à corrompit) à Ipiti*: 
guer la nation dans une sta^nte anarchie; à eipbarrpBSser lesf^ 
législateurs de mille incidents qu'il est impossible de pçévohr ou 
d'écarter ; à ag^^mdir l'intervalle qu'il doit nécessammen&y^vçir 
entre la fin du passé et le commencement de l'avenir ; à 8«s^ 
pendre tout acheminement au bien. La chose publique ^t dansL 
un véritable danger, et il devient difficile alors de méconnaitre 
le manège et l'influence de quelques ennemis publicsii N'estroe 
pas là notre portrait dans cet instant, ou iûen ii'â3t-<^ qu'm^ 
peinture fantastique ? 

Mais ces ennemis, qui sont-ils? Ici commencent tes cris vagues :, 
chaque parti, chaque citoyen, s'en prend à quiconque ^e pense, 
pas eu tout précisément comme lui..*... . ^ ... 

En examinant à quoi tient parmi nous ce penchaataux imu{k> 
çons, au tumulte, aux insurrections, port^ à un m haut çtegr)i)e, 
quoique la division d'intérêts, la chaleur d^jO^inîons,, lef^p^^ 
d'habitude de la liberté en soient des. causes toutes natureUe^i 
nous ne pourrons méconnaitre qu'elles soni prodi9eu|e{|oen|ia|igt 



RlhrÔLtJTIÔN 463 

njMAfcy nborriès, «BtreMmies, par nue ftrale d'orateurs et d'écri- 
vains qui semblait ise fétmir ^ un parti. Tout ce qui g^est faîi 
dé Inen et dé mal dans cette dévolution est dû à des écrits : ce 
ÊiêtVL done là peut-être aussi que nous trouverons la source des 
maus qui nous menacent. Nous cbercherons alors quel peut être 
Fibiétét de ces auteurs de conseils sinistres , et il se trouvera 
que la plupart sont dés hommes trop obscurs , trop incapables, 
pour être des cbeft de parti. Nous en conclurons que leur mo- 
bile est l'^argent ou une sotte persuasion ; car, dans les révolu- 
tî(Mis polîtîquto, il ne finit pas croire qne tous ceux qui embras- 
sent thne mauvaise cause et qui soutiennent des opinions funestes 
sdent tov(S' des hommes pervers et mal intentionnés. Gomme la 
pfopiii%- é» hommes ont des passions fbrtes et un jugement 
&ftle, '^dàns ce moment tumultueux, toutes ces passions étant en 
BittiiVMttit, ils veulent tous agir et ne savent point ce qu'il feut 
fedre; eé qàiles met bientôt i la merci des scélérats habiles : alors 
fhomtte sage lés suit des yeux, il regarde où ils tendent, il ob- 
Ééi*¥e leurs démarches et leurs préceptes, il finit peut-être par 
déÉiêlèp quels Inté^ts les animent, et il les déclare ennemis pu- 
Bfics,'S^l estTrai qu^ls prêchent ime doctrine propre à égarer, 

feeuler, détériorer ^esprit public 

Hais quoi! tous les citoyens n'ont-ils pas le droit d^avoir et dé 
puMier leur opinion sur tout ce qui concerne la chose publique? 
Assurément ils l'ont, mais ils n'ont pas celui de prêcher la révolte 
et' la sédition ; et , indépendamment de cela , quand même ils ne 
sortiraient pas- des bornes que les lois doivent leur prescrire, il 
tf'én serait pas' moins possible, il n*en serait pas moins permis 
d'examiner où tendent leurs opinions, où tendent leurs principes 
eiletnr doctritie, et quelle sorte d'influence leurs conseils peuvent^ 
é»ivent avmr sur cet esprit public dont nous sommes occupés 
ici. Or, à travers cet amas bourbeux de déclamations, d'injures, 
d^lrecilés, cherchons s'ils veulent, sils approuvent, s'ils propo- 
sêiil Quelque tShdsë ; si , api^ une critique bonne ou mauvaise 
dk^lsllè od'teHe1c$,'tl!< indiquent au mohis, bien ou mal, ce qu'ils 
jujgëikt^qifr'ën pourrit mettre i la place. Non , rien : ils contre- 
diMÀt^-mâid^Hs ne disent pas; Dà empêchent, mais Ils ne font 
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pfis^ Quel décret de rAfisemUée DaUonale iear plaît?. Quelle loi 
ne tour'sei^ble pomt injuste, dure, ty.niiuûqu,e?.Quel,$ta)3U$sè: 
ment Leurpai^itt.lxm, ulilei supportable^ si ce n'est peutrétre ces 
4U^lia9emeat8 4 heureuBeineDt éphéiQèresy^ui servent /f iiuquié^ 
ter. ies. citoyens, à les soumettre 4 des pen|]ai^itio9S. iniques, i 
les^rrétor) & les espprisoDner, à les interrog^r.sans <]Kcret et sans 
foraie de. Ipi? Enfin gpel einploi, quel office, qu^le .cboi»9^ quelle 
persom^ pulMique a pu trouver grâce devant eux? , . , , 

M* BaiUy est porté par le .sn%8e public i la jps^mière xnagis^ 
tmt^ce .da la i^té. : ^ g€m da bien s?en. réjoMisaenU jeJt Toiei^t 
un .ep»Q€iHr99^9Pt pu inéçiie et>^^^^^ 
boioaipe: q^i ^it teul f(u n^fite e^ à if yer|^ ^ pm^ sit^i/juç.^ 
honwe ve^t reppiptir sévèrpm^t les devoirs de sa c^ijar^,„ef^ 
s'ieffor^mt» d*étiblir l^ boji ordr^^ et .l'union, .d^.citoçr/et.daGpn- 
cilieriles iaténéit^ ^vers , et d'emp^tdier q^ les^^uY^tipjts p^tir 
culières n'esf^iètent s^r les drqit^ d'autrulet sur la paix .pul^Uj 
qiie» le voilà déj^oacé toi^^Et^ownco^^ cQjpame i|n 

despote^enpemi de la UJ^iéurM» de La Fayi^ est jqciis.ii la.tèt^ 
de Tarpo^ée peri^en^ De graQ4^ actions, pi^éciiitées pour une 
belle cause, à un âge où la plupart des autres hommes se bornent 
à connaître les grandes actions d'autrui , le rendent cher à tous 
ceux qui pensent et xjai sentent r tdut le kno^de applaudit ; 
nais,! dès q«'avâc. beaiici^p de eourigi^i d-acttvité) ^ sagesse, f^ 
parvient à apaiser un peu les s^tations de cette grande cité, dès 
qu'on le volt se porter de côté et d'autre en un instant et rame- 
her la tranquillité , veiller à tout ' ce qui intéresse la^ ville * kà 
à^àaM et an dehors, omtenir cfaeeua.daBS jaee limitas iy^u: un 
mot faice son devoir, les voilà tous déchaînés contre M. d,e La 
Fayette:, c'est un traître, un homme vendu, un ennemi de la 
liberté. Labbé Sièyés, par des écrits énergiques et lumin6Uï,^^et 
par sdn courage da&s4îelâ Etàt^éné^mii, jefite^leS'Condeâieiife de 
rÂasenifaléa;nalinpale^deiiio|re«<>gi»lill»ti^ ^tj^^;^y<^nM^ii^ 
repFéseiE^ti^tif, et tout^. réuiiit {)pu^^adnpiire.r, respeq^er,^^ bpnoref 
l'abbé Svèyef . Ce même abbé Sièyes s'oppose au torrent de l'opi- 
nion générale dans uhôtn^tière'oVl'ëxpérieiice a déMonti^ ^^^d 
avait raison ; il condamne les rigueurs exercées contreiéfl^lpab- 
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86iinés,''i6r8qà'â m déyait-ètii qùestSkm ^ dto éhofles; il veut 
metlre un frein à l*intblérablô aodace des éeiivâh» calomnia- 
(eurd , et voitâ Tabbé Sîèyeà dev«nv nn eonemi de l'Etat , vn 
fauteur da despotisme, un dangerenx tiypocrite, un courtisan 
déguisé. Voyez II. de Oondorcet, qui depuis vingt ans n'a oessé 
de bien mériter de Tespéce bumaine par nombre d'écrits pro- 
fonds, destinée à récfairer et A défendre tons ess dH^ls; vofes, 
en un mot, tous les liomines qui ont consacré au bien public, à 
li patrie^ â la: Hbërté, leur voix, do leur plume;, ou leur épée : 
unis, ''sans ^cejptîôn , se sont YuadéotnifiéB dans ces amaaiie 
fènînâ imptrrês ^commis ennen^s-dé la Ifltorlé, 'ââ tneâiMit ^'ils 
n^obti^s' yôàltr t^e ti IfbeHé^obndntât à'^ffiflbmer av hasard et A 
ouvrir âés 'listes^ de' proscrite dans lés groupes dii PàlaiS'^Koyal. 
;^tèf ësi l'^lpift de cette' ndmbi^usè eteffhlyanle raceân^libel- 
Ètëf âiis pdâéur, qtri, souridés titres faàtneax^ des défauma- 
trâtiôtis cénvulsiVes d'amour' pour le peuple et pour la -patrie, 
clierciient à s^attirer la confiance poptîlaire ; gens pour qui tonte 
loi est onéreuse, tout irein insàppèrtable ^ tout gouvernement 
odieux"; ^ens potir qui l^oefnèteié est, de tous les jougs, le plus 
piénîble...r. ' "--•'■ 

f!n i7dl ) GhéDÎer puUîa une b]x>chur0 iatituléa 
KéfleMùfé sur V esprit de partie et ivofs lettres, iQ8é<«« 
rees dans le Moniteur^ sxxt \s, Division des pouvoirs, 
8ur le, C/K>tai d^ députés à V Assemblée nationale^ et 
mries -Oimimma des prêtres, qui oonBacrèreat ses 
pkmiers succès de puîbHciste, etdonnèrentàsonhom 
i^n certain Veteùtissement dans le monde politique.' 
t Mai» il fallait à TacUvité dévorante de Chénier. 
t|n*aîgaiHdmiait le dsngcÀ^ toujours ennssant, une 
trîbune'qtiiTtfttôiiJburs et tout entière à sa dispo- 
sidon.; ijlla trouva dans le supplément du Journal 
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8i Von 6a eraysût le Bibliophile Jaisob (4), £hé« 
nier et qudques membres de la Société de 1789, 
javoc lesquels il était resté dans ua étroit commence 
d'opiaiQQS se seraient ioseasiblement emparés delà 
rédaction de cette feuille^ que les journaux dks par 
triotiques accusaient de complicité axec le parti de 
la cour et de CkJ^lentz^ Comlorçeti Cabanis, Sièyes 
et Garât, qui en avaient la rédaction avant eux, «s 
seraient r^irés, cédant la plaoe aux nouveuix iré- 
dacteurs,^ qu'on disait salariés par la pioËce^ et lAn^ 
4r4 CMnier aurmt ti%vaiU4 d'aJboid.cau iBompte^ 
rendo des séances de rAssemUée naticmaloi €ef»Mi- 
dant les propriétaires du Journal de Paris n'aurai^it 
pas osé abandonner leur feuille, connue par sa mô- 
ilér$itiQ9 et sa vém^^i Mx c^res et: &urieuses^diar 
tribes d'un parti qui ne s'appuyait pa$ sur lee 
masses, et qui pourtant tenait tèj^ aux plus puis- 
ant» moteurs de l'opinioa pubUqne* On aurait dojic 
imaginé de faire dU;WppléiKient, qui n'était qu'une 
feuille d'annonces et de réclames, une arène our 
verte à tous les débats politiques Qioyennsiint rétri- 
bution, et Cbénier et ses amis, non contents de fa- 
çonner et de colorer à leur guise la rédaction quoti^ 
dienne du Journal de Paris, auraient accaparé le 
supplément , 

Nous en demandons piurdon au sa^apt bibliophiles 

(I) Notice historique sur U procès d^ André Chènisr, en tête àe ses œuvres en 
prose, Farle, 4840, in^^t? notiee pteioe^tfMtéfèt; et ^ui «i^ foo?ni ptas <f 09 béa 
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màià <^iift oBifyoïis qu'il auta ét6 mat Noseigiié; 
jiLQt» n'en .ironlons d'autre pitore que Yscfea. de Ghé- 
siGarim^inème^ déolarant, comme nous rentendrone 
loofc à: l'JiBiuev que^ lonupi'il éemait dane le sup- 
^mefat^ ikne^Hmnaiesait même paa les rédacteurs 
du joucnal ; et quant aui rédacteoTB qui se seraient 
jBtkês deroat lui, nos lecteurs sayent ce qu'il en 

- iljEUBeuIe <dtô6e certaina, d'est que le supplément 
^ JdiinHdf Ap Smn^ par une combinaison dont l'î- 

iiioiisi échappe y miâs importe d'aîUears 
3|>€my était deveMT û&è tribune ouverte à qui^ 
'Confua p(»iTait payer le droit d'entrée, et que les 
^eroiero f ^>^ontaiita de la^ Société de 1 7^ qui 
-mài«t^ pcutf lliplup^nft/lca moyens d'^a^eteri^te 
paMidté o<|ûlieuB6) en'usèrent largement. 

- Mais ft n^y ^tatf entîe le journal et son supplé*- 
oneiitf^aHKfaa^lîeii'nioraly si l'cm peut ainsi dire; les 
aaaitei|rsîd^la fenillé s'^n^^^^îqueiA à plusieurs re^ 
^ses : 

Nous prenons cette occasion de répéter ce que nous avons 
Iléjà âé(âaré, disent*ils dans un avië do mois d^atrii 4792, que, 
^tofeaiHesii» sa|i|»2etoie9lét8n^deâliBé9S^ l^isage et à la 09m- 
^0)^1^ j]^ tçus x;çux cpii désirent«4e j^ibHer à leiyrs propres frais 
toute câpèce d'avis, de réclamations, de sujets do controverse, 
de discussions, nous ne faisons à cet égard que les fonctions 
.Mii|q[ièl^Kf ^ "iâbus'^^ les opi- 

nions énoncées dans les morceavx que nous imprimons ainsi en 

que les écrits qui nous paraissent blesser les bonnes tùoeufs, lés 



468 RÉVOLHT^ÔN 

droits des personnes dans leur caractère privé, les pritic^pesr^ 
nérauz de la liberté, que nous avons constamnàent protégés , ei 
ceux de la Constitution, que nous avons sincèrement jurée, ot an 
maintien de laquelle nous croyons le saHit de ia chose publique 
attaché. -^ r. :: ^ 

Cette déclaration fut piuaietufiioés rei«ifuvelée 
par André Chénier lui-même. 



« ••! 



f.;- 



C'eti îd le lien de désafenaec pbmieiim c^yeP9 qiii.w^ei^l 
adressé tantôt des éloges, tantôt des objections, tantôt #0 }»n 
juraSf sar des choses qu'ils ont, disentriis» liied di^s le Journal 
de Plans, mai» cpi'ils wlwA pas lues dans lestctides qui seMtdii 
mot, etq» sobI Iota signés/ Je le8.pri»<de.^e:S0uirnûr^|id j^9e 
suis point rédacteur de cajourm)., <que9rii*«»:fiQiinaif)siii4iw 
poinl kt rédacteurs, qae plusieurs des pecaemies qui: Jnçènuii) 
comme moi , îles artzotos dans le supplément^ me «Oipilt por^tto- 
ment incauiuesi que cbacua est maître é'yçvU^t^m ^éfle«iQli^ 
i ses frais,, qvacbacim ne doit répoadre:qi}ejdejonQ»i^9mge»i^ 
que nul n'f est sdidaire» pour la louants ou. pour le l^lâtner$to 
ouvrages d*mitnii. Je sais <{ue la phiparides hommes ne eiaui»^ 
comprendre qu'on ne tienne à aucun parti, à aucune secte, et 
cpi'cm ose penser tout seut^ miâs, jHKiSfnDQa.aDfétipr i ee<qu'ils 
peuvent ou ne peuvent pc^nt compTendrOi toutleçteor qui se sj;^- 
cie d'être juste doit bien se persuader que , si mes amis et mpi 
nous avons les mêmes principes et le même but, nous n'éiï con- 
servons pas moins la plus entière frandiise d*opinion edir Im 
moyens d'altoindre ce but et de déifielopper ces princ^ipes; qvp 
ni eux ni moi ne voudrions dç ces amitiés qui imposent 1^ sacri- 
fice de l'àme et de la pensée; que nous laissons de telles liaisons 
aux bi-omllon^ et aux intr^ts, que nous atiaquéroiisl jusque 
leur deeimotiott ou 'jns^u^à- la nôlre, er ^îï n'eccista eiçcmi nevs 
d^assQciatioiî ^ qpe ,4ii. gjB^pe. de cejUie» >qw .aç^pi^ (viç|| t ,yf |la^ 
contre une bande de voleurs. 

Ce que je dis est uniquement' pour attester ce qui est vi'aï, et 
non pour mè justifier, comme d^mofimoi â'énéràss6cintii^<|tnn 
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iiQB%i(ii{i«(e4;oQftme HB qrime; car, a'U exjale foua le oiel des 
^éiétifàf^^ Tefpi^.ett runicpe v(bu 0oit de poursuivre , de flé- 
tfir^d'osUisrmiQerUfr^poui^e.rhypocm Tiiuposture, Tambi- 
Uqu cTMelle et lAcbe, le m'inacria hautement dana toutea ces 
aociétéa , et je prometa de les servir de tout mon pouvoir dans 
cette honorable entrepriae. Il £Biut certes que les clubs, nos mal- 
^i^OàmtdÊùx , aisite '4ÛttËA ïnem famillariHëB n- spedacle de Pim- 
pudence , puisque nul ne s'étonne d^ les voir reprocber à ceux 
contre qui ils se réunissent pour la violence, Tusurpation et la 
i^raibid^y da se téânin^ tour tma pour l'équité^ la prospéiiCéet 

t Dii'Ke^, que les légiekteois jonmalistea^ que las phUesophes 
lik€llittle0i,^qû?atecieiiS'tD88(le8lpdtn^ galériena, voèlurs 
Sfe^ ^li^otiob,'' barangàettiS'â&chiba ou éa ioJles^ cantiniieiit à 
ffie»1i^teifsd^f«ilac9W0y de (JittrIJaan, &jiuh9tkmn, d'Mwmi du 
fM^x^Bto., i^^e leorT^piondB^qa'ttae fsfaose : e^t que je aérai 
tiil<Mifi9rà«{ieur'«ux te«t ce qui tour fdaini, pourvu que leurs 
éris et fetiFstiijuvës attestant bien <pie je ne sibs pas oe qtt'iia 
sonir. Jer^n^imagiae pas d^aus^ grand. désbuneur que de leur 
^ntseoÉtÉtit ç etf qp^qui^ nom qu'ils ne donnent, s'ils ne le ^tct^ 
4aga&t fKilnt avec noi^ je leli^uvem aanz honondile. 

iPes explications donnéos dam ees tormeft pou* 
Tjdent, peut-être, convaincre les ennemis politiques 
de Çhenîer ; mais elles n'étaient pas de nature à 
Jb$si£^i|ieji^r^ : .aussi allaient-ils partout répétant 
ifue tei J«^m*nal des Paris était à la solde des mini»- 
fres Tes ^ïtis suspects de^ Louis XVI, et, bien que 
M^^^iy?)^é^9t^A^ puifert 8^8 colonnes impartiales 
^«m moifemaastL finfoce, Mea^ enteiidu ^r** à plusieurs 
ê«its de Hobëàpicfrrè et de ses partisans, ils avaient 
.d'autant plus beau jeu qu'il était assez difficile de 
=:««p«8]HÉcfta§«n8fetaî.^â!?«iéVpouiseJP Jç. déyoue- 
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iMol i 061 cffnviefeMDScjusqu'à /payer^a Ê«Î6 fl'i 
pareille guerre, aussi pétiflesise qu'elle. était; déaiii^ 

téressée. On peut donc croire que ce n'était jpas 
saos arrière-pensée que Marie^(i>^^ , , d^qs mfi 
querelle avec son frère à propos ^de ^rtains ai4ki<ft 
d'André sur les clubs, disait, en s'excusant ït'àvoît 
tardé à lui répondre: « J'avaift biw ,Ia re^oiiçc^ 
d'un supplément; mais uo suf^lémentiooiiteilort 
cher, et ma fortune ne me permet pas de fkii% 
cette dépense. » 

Ces attaques, di^ »est6,^ni9 8iurpn»|i«^ po^ 
^fféCbénier. c cw ^i 
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Vous ^rez accvsé de vénalité,.8e disût-il k iuiTinèmf» d^ ^a^ 
lettre sur les clubs, par çe^t^ fouliç 4e iDi^abl^.qpi.Di9il|t§iv^^ 
que des adieteurs , et qui , étcaag^^fs à içut se^Unoi^t hoi^fi^U) , 
w conçoivent pas qu'on aiine sa patrie assez. pour tes, haïr-pi^r 
cette seule raison* JQ& diront gu'jBn p^ècbant içs^iois ^V la W^ 
vous ne cherchez qu'à semer le trouble.^.. Ils^appeUaroat y<ps 
écrits des écrits infâmes. Bnfin, les législateurs-journalistes. qy^ 
des lâchetés mal calculées ont perdus, et qui n'emploient désor- 
mais beaucoup d'esprit^ de lumières et de renommée, (pi'A dan- 
ser ce qu'un vil mensonge a cle plus absurde pour envenimer o^ 
qu'il a de nuisible et d'atroce ^ ne manqueront pas de dire, ^ 
cent manières difG^rentea, q^e vous êtes pensionnaire, de la liste 
civile, que vous voulez rétablir la noblesse.... Yops ne (ères au- 
cune attention il toutes ces turpitudes,^*, parafé q^e le#.j8%- 
lomnies périssent avec les calpmniateuj^, q^e la vé^^té jj^Qi^eii^, 

et que les fourbes, amUtil»ix et ipenl^^v^SftÇni^fint^t^^ 
être aussi xnéprisés que m^piis^ea. ^ 

Il ne laisse pourtant pas d'y faire attention, a ces 

tuypitMcJeft, 4e 4!e^ psfft^mpejt^i etu« «y¥eK^ft «^pifr 
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fl iqétta a la tdte de sea aoeoiâteun 1m Mup- 
4xm& dont ils veuleot le salir. 

Je n'ignorais pas, quand j*ai pris la plume, à quelles inimiliés 
jÀ^fli'eipesiâs, et le pètk nombie de perseases doafc je suis coDini 
a^f^i^r^ 9tt'U n'y a que la oo&viQ^opi la plus intime du daoger 
.dont ces sociétés que j'ai attaquées menacent la France qui ait 
pu me résoudre à interrompre une vie studieuse et retirée pour 
me présenter aux regards et me lancer dans cette carrière polé- 
ttîque que: je savais éHB seaiée de dégoèto et d'iimertaimes. 
.Ainsi , que to.i|s ces écrivains pour qui la calomnie et Je patrio- 
tisme sont la même chose emploient, les uns des réflexions fines 
et entortillées, accompagnées d'allusions demi-obscures, les autres 
dè4- gFOèsiiretéi^^sélilffies , pour m'aocuser d'être complice des 
ennemis de la liberté et de l'égalité ; qu'ils me méient dans tous 
leurs cris , et de coalition ministérielle, et de château des Tuile" 
t*2ês« et dé fiste civile, et de tous ces sots propos avee lesquels 
pîlos d'un liomme crédule est dupé par des intrigants qui afibctent 
de croire que, pour les mépriser et le leur dire, if faut absolu- 
ment être payé, je ne descendrai pas jusqu'à répondre, ne con- 
servant au fond de mon âme qne beaucoup de pitié pour eeux 
qui croiront ces inepties parce qu'on les leur dira, et beaucoup 
de mépris pour ceux qui les diront sans les croire. Mais je veux 
faire savoir à tous les lecteurs qui ne sont pas aveuglés par leurs 
^passions ou par ceNes d'autrui que je n'ai et que je n'eus jamais 
aucun rapport politique, ^rect ou indirect, avec aucun ministre, 
que je n'en connais particulièrement aucun , que je ne vais à 
aucun dnb, que je n'appartiens à aucune société, à aucune per- 
^^onne, i avcite parti, et que je défie qui que ce puisse être de 
prouver que, non seulement depuis la Révolution, mais en aucun 
Mvps* de ma vie, j^aie Mï,'éti ou éèrit une chose dont un bon- 
lifiléltëwne^RlÀBj txvf^ e^hym^ doive rougir: 

— Je n'ai jamais eu rien de commun avec Taneien régime, 
répète-tril ailleurs, je Uai toujours détesté; j'ai, dans tous les 
léâi^s,' méprijsé ses courtilsans, ses espions, ses geôliers, autant 
titt^^ âdpî^^Mhjéufâ'htil léé'ciidbriijsibi^, lès ê^kms, lespoun- 



voyeurs de cette classe d'hommes oisifs et ennemiis dé ioùtè 
honnête ihdustfier, que des orateurs dignes d'eux ont Hnsolence 
d*appeler le peuple. 

Chénier ne signa point tout cTjaborcI ses articles;! 
mais ce n'est pas qu'il en fût empêché, pap japeur.:. 
nous avons pu voûrt qu'il ne coiiaa^aâ t jprânt cé^ 
senti tiienf, alors si commun, et contre lequel 3 
s'élèy^ayeç autant de foroe que de raison dans un 
article auquel il donna pour titre ; j^s auklsjieM 

Peur. :. ';.^•- ^ -,:.-. r :■. ^. :.,■:: [' r.. •■.:'^^,^ â 

Les p0U)^ldd sRU^ns ,:, ditPîlx, ^^«ftaient étevéaaoptôé]^ ^ âes 
BMleli^ â Id Téten N0U8^Meif^SH9<0ti8^i£^ eaimé piëe&éfteÉOnlAiibi 
tés'eti celàfdan^l^rid^ M»i^«oMiiéfdé^totitciem{]B,ie8^(msnfe^ 

awtelM ]tf diviidtji^ â&l>M^d'âl£r1foiuk'é0v e^ c|»é 1%k)f«tioi^ 
inCdrâé tailt i^m% Mlé ibis qm leutdj^ tai pcvÉpes. dVilEiaiit^^ 
magpoââqitô coiiflé à Uil petit iiOAi>Muleia«Hiift «t drepBsedtxlaais) 
certaine \\^x par «ne Cûttséci«$îoir expresse» miiils ^povvDilsxi&e 
que jirodiB la ftfof n*eutde,[duft v^ifdlito autels tpi'eild iite> 
a datos Paris, que jamais elle ne fut ho^rée 4'iiii eutte phis 
universel, que cette ville entière ési son temple, qaé tous l6À> 
gens de bien sont devânus ses poatlfe$ ^ lui faisant Jonmeliie»^^ 
mentle sacrifiée de leur peittéaetde leorx^nseieiice; ftt^ 
dévtfUim Semble s'être ranimée dans le ; peu de jours i^ui vleiK^ 
nent de s'écouleir, et jeûnai» eçtta divinité se reçut pkÈid'&oa»«J^ 

Pourquoi tes h<diinôtergeiis£axidet941^ le^siien^sffirtatitd^acttfBP 
indigaes <]iii se paifiedl jour&eil^eiH soas ie^ ^]ë?€^0Slt}u'^x 
ont i)etir. 'Ce)iil4à erakit qu'im ne l'âpp^llfe aHsiùf»Qt$y détoi^di 
qu^itt net;l#tBxeidei ft^Hitilà)»!^^ \ - ? ^.i -;. ^' ôt» 

Cette 4e]^iéi% peugt^éOi^ à^ te'Vévilé^ beinu»|ip if^^ Jo«éi^j 
mune que l'autre. Le simple soil^^ ce fàt^arMsmci^éiifavéM'' 



un honune. public», e(|itUque chez lui jusqu'au principe de mou- 
vement.^ n yeut lejûen de tout son cceur, il sV porte avec zèle, 
il y sacrinerait toute sa fortune, il est toujours prêt à marcher : 
au milieu de son action , qu'il entende prononcer contre lui ces 
cinq jftm^tes syllabes I il sç trouble, il pâlit,. le gjlsâve de )a^ loi 
lui tombe dés mains. Or, il est bien clair que Gicëron ne sera 
jaœiiâiqti^iÀ eir«sft)chile, aii dire de Clâtditfs et de Ôatllina. Si 
doDcrQHéfpii BLpenfiHÇ» deBÔBixlroiii-iiQUB? L'efifrei démette ter* 
i!9>I^.^(4t))èt^,^ .r^roduit .parWHAf dans Içs petite^ classes et 

dans les" grandes , 

' La 'j^f donne au^î du courage : elle foit qu'on se met avec 
tfèW^u^^li'Ilu^ptàs €(^l<}ài a toft^ pour'aocaMer > faible qui 
a tort aussi. Ce n'est pas une j^eur, mais vingt différentes esp^œa 
de peur combinées, qui font prendre ce parti ; et partout lafMur. 
^/fl Qifc dâfttemMs qi»i a« mms n'mh pas peur du çiépne» de 
kli^Q^^iUlde 4!ififMBûe< B8(faMmei^ faibitoioefit-le inment d<i, 
d««*«aiuie8rt)piun»oii;manv8iseB9 nalureHes^ulfaoticei, ont ex* 
(Ht4 wm fennmUitiQn poputeire, ^ alors leur éloquence triompbe. 
kiiïîmiMmdkm e»cQre^ davantage, toc^rs approuvant tout ce 
(piîifi^estildt et^lQHt oe qui se tes.,. C'est nlors^qu'ibentassenl 
coati» les agents fuUica.ce.qtt'jJs appellent des déivonoiatioiis... 
fijesl cartes bc» que cfaaoum éprouve une siemcitiide vigilante 
pour le sahit de la liberté et de Ja patrie commune; mais quand 
l«LjMur .dee Q<mî)ii»ticAS:, la penvr des priuoes allemand^, la peur 
de Mi; de ifoabeàUi <|oi^ comme Cadmus, enfimto des années en 
seci^ttant dee.dtents deserp^Sint» et tant d'autres peurs souvent 
chimérkittes, nous, fiitiguent et nous précipitent à des excès , il 
M ïÂQïkk fàdwux que k peur d'empêcher la fin d'une Constitua 
ti«BiJ[)hdôe çur.lBB prâcipesLleB piuftaaiiits, et qui doit faire 
notre bonheur et notre gloire ; la peur d'arrêter dans son ioaiu» 
190 Eâvob^QAé^ilrofi longue; la pair 4$.mm9S6^1^ par 
n&g L^éfeitlres e^^ d'epp^- par. ià Tennemi ; la peur «le ruiner 
laDfûiilsm^ pubUfOe;» taiiff^ride.^éfibonoter la Bbertéaux yeux 
de ceux qui la connaissent assez mal p0Ut M iospuler Bds fauilea,. 
etdttnt 4îairtre%4wim,iii^lto«i^ 
seittasoqui ne^imaslaiiQlwiifcpfiaft^v :';c^ . >.« 



CitofeM hounètai 61 timides , leg^ iiiédtiiiil& iféSâeki ,-^ ét^^s 
donaesl Les môehante scnk unis, «i totts me voiA ^aiUdâiiMr 
pas ! Les médiaiits ont 1» courage de rintôrèt , ie eoorage do 
roBvie, le<H)iiraee de la haine ; «t lés bonBii\)Dt que l'tiitneeeBOi»/ 
et n'ont pas le courage de k ?erta l 

Ce fut une attaque de P. Manuel qui força Ché^ 
nier à baisser son masque; il avait fait dans lé sup- 
plément du 12 février une violente sortie contre le 
procureur syudic de la Gommuoe^ au sugeide la 
préfacé des Lettres de Mirabeau à Sophie, que Ma^^ 
nuel avait mises au jour diaprés les originaux con* 
serves au secrétariat de la police^ Les Obsetvi^tiQps 
de Chénier, à qui la oritiqiie littéraire fi'nmitnéiâ 
qu'un prétexte pour arriver à juger l'éditeur au 
point de vue politique, amenèrent de, m^iiiaça^t^^. 
récriminations de la part des feuilles de.Biri^At» 
Carra, Gorsas et autres amis de Manuel, et celui-ci, 
dans un article plein d'acrimonie inséré au Patriote ^ 
français, défiait l'auteur des Observations de se 
nommer. Chénier , loin d'être intimidé par cette 
tempête de ressentiments, avait jeté le gant à la Sch 
ciété des Amis de la Constitution dans un article qu^i^ 
était un véritable acte d'accusation contre les Jaco- 
bins. Cet article, intitulé : De la cause des désor^ 
dres qui troublent la France et arrêtent T établissement 
de la liberté^ se terminait par un .post^script^um, où . 
Chénier se déclarait l'auteur des Observations qui. 
avaient si fort irrité Manuel. , 



x 
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rtÇmm»jliémyi,:!imM\y qn^, dans la silialktt où BiWMti* 



m«% len^rboa citofvi^iiMt m ùàm \mé8vm d'attaquer de kot^ 
toQtoB ipi'il faroit pernicieBX ^ je-iie vauE point, en gafdatit Ta- 
naofBieviBhiiiiQvdO'ndQiiitfrld resaentimfflitAe onx dont la pa- 
trie doit redouter lee mauvais ceoaeâa et lee mauvuie ekonples^ 
J'ai dessein , ajontait^il , de yous adresser de temps en temps 
qiMIllMii artielsi^- qAe Jr s^^erd, mï dnslMqpiell^ me présen- 
tty^t^ai^ mi^p^a^epieait ^t «ans crainte A l'honeiaWe iuniitié des 
br^ands à talons rouges et des bri^ds à piques , jp tâcherai , 
aiitaiic qù^t sera eii moi/dè venger la patrie, Hiumanilé, Thon- 
lAiefétpvbPtuey^esloètragee jourtialievs qu^eUes reçoivent de 
oai^lilb^m^^ l|rwiî|teiis:qi*t)îvHrtd»Jfc libertèoenvie 

lo3^<^^p^Ieft ,yivei^ ^e% arbres fiuit^ra qn*el^s tuent, ot de cet 
amias d'écîrivaiiïs et de parieurs ignoipinieux pour qui la liberté 
lÉ^-afitrè^O^ que ce qu'était un bon festin pour les harpies, 
(pd9né(tti^'ent^6 toîoonvnr d'erdûres* 



'^ *L6à irétiàicteurâ du Journal de Paris avaient sup- 
pirimé la dériiière partie de la phrase qui termine 
cette' îûtectîve. 

Cet article de Chéilier , réimprimé à part, et ré- 
pandu avec profusion non -seulement dans les dé- 
partements, mais encore à l'étranger, surtout en 
Allemagne, où il fut traduit aussitôt, fit une grande 
sensation ; mais on concevra quelles haines il dut 
atnonceler sur la tète de son signataire. Chénier ne 
s^én émeut point, il n*en continue pas avec moins 
de force et de persévérance à démasquer les projets 
secrets dé ces sociétés populaires, « où, disait-il, 
ilii peWt nôihbre lie Françiaîs paraissent un grand 
lidmÊre parce qu'ils sont réunis et qu^ils crient. » 
11 semble, au contraire, qu'il puise une nouvelle 
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^M^iedmB le péril même de la générecHlfilsiHtm 
qu'il s'est donnée. 

L'Iiomrae vertneus et libre, écritil mrxm, le vrai dtoyw, db 
dU qne la vérité, la dit toi^onrB , la «t toflt ehUèn. M^SgutH 
la popafarilé d'un jour, n'Mpiraat k ea rendre oonùdinible nt 
yeux dea hommesque par w» inviociMe ferdieU i «WUiatr <w 
qui eelbcn et juste, il hait, il ponmiit la tyrannie putoatt* 
elle w trouve ; il «8 veut de naltmque ta ve}ontA'Daiii»aIe cob- 
nue et rédigée en loi; il veut loi «Aéir, et que looe obéteMtt 
coçnme hitll neTàat pas de prendre pour tt aation qttbbtues 
eeaaàrm de vagabonds oi^fS; il n'excusera pas gMS CMm avet 
m» reapeettwœe Unem' le patrioliiine;égat4^ Hetidi^todA 
la Halle ; il ne veut pM i^ft de leure privitéget tfte de ceux des 
femmee de cour. H ne te distimute pas, il n& ealt pM phn ram- 
per dans Is nies que dans lee anticbnriires. 

Penser ainsi et s'en faire gloire, c'était appeler 
sur soi la colère des partis, pour se trout^ eens 
défense an inomaat du danger. Aussi, ce qui deit 
étonner, ce n'est pas que Chéoier ait pétri , «i'eât 
qu'il n'ait pas péri plus t6t. Fier comme il l'était, 
amer et provoquant, heureux de blesser ses enne^ 
mis, et aimant à les blesser dans leur -vanité, on 
peut dire qu'il jouait avec la mort, et qu'il la dé- 
fiait à plaisir. 

Lorsqu'au mois d'août de l'année dernière, dit-il dans ses A/- 
fkxiora nir Ftrprit d» parti , }'ai pubHë mon Avis ouat ffonçak 
mrlturivéTitablamnmifti^n'ea aipasaHendudelùaigsandv 
elfets ; je n,'en attends pas davantage de ce que je publie aujoui- 
le dans le fort des lempèles civiles, la rai- 
,^ 1 une vois trop folble pour lutter conti^ là 
'^^oort phMDptsilfsirvir, à-Mcingr'téB'pasi- 
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propres inquiétudes » et leurs sacriQces a^ bien pubUc, accusant 
au hasard les hommes riches et puissants, qui sont toujours en- 
.Kiâ^y> âràMiii par régner sur une maHitude égarée, liais n'est- 
oe»feftiRiinebto t^ vertoeuii plaisir peur rhommè de' bwn <le 
jWPCBiÉviÉt^ > par éss véôtéi mâles ei equrageasest le triomphe 
4eicm'€tBqlié|ittt8riiii(pifis; do justifier leur.oonaeienÈo, en leur 
àpprenanl tout le^ mlépias ifu'on a pour eux; de braver enia, 
airec^i^tlqne^dfang^/pfiMi^tse, ceux: qui peuvent braver impu- 
jwlma« la4i««i^'9t J'hoiurfleté? 

.-^^iJle fift;veiii<poiait,i^j$mtaihilt tiu^éucuB) de mesiéerita serra ja<* 
-usais i^ «amua^tr la paliguité des lecteurs oisi&v toigOure aiâdes 
.«l^eGlateiii^^es- c^iiibats de plume : c'est pour cette raison que 
j^^n»'a^tiQns«i4f9 Boam»t Jes peraoïmea qui m'ent €iit naître ces 
vtS^^mi^j^fm.m mcm-àMft^» les méeacer.^earje iléolans 
ici à quiconque se r^f^^yoiiaftra dans nias pmbuim ftte. c'est en 
effet lui, lui-môme, que j'avais en vue. 

^fll?^)n''ëtaîft(p9s facile dôparâH^ André 

^f§m^y;> qiû goiinbandait en wème tempfi et let 
laaipd^meQite d^ Jacobme et rinertie du pouYoiri 
Jb<^r(a joit^ propm ^èrê, plus jeune que lui^ plu9 
ardent, et non moins sincère dans son patriotisme^ 
e^ cette rencontre d'un honnête homme qu'il con- 
flliy^V,awî4t d« lui J^r(Mlyçr .qu'il n'y ayait pa« 
ietf)iifiefttMe6and»tî^s; et des brouilloas dans les 
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SQf aient dans toute asBemMée poUtîqw : t^treon^ 

venu, sollicité, pressé, forcé, pour ainsi dire, il 
consentît à se faire le champion de la Société des 
Amia de la Oonstituttoa contre 0OE frère^ 11 ré{K)&- 
dit dans le Moniteur iàxm attaques d'André, et les 
deux frères furent brouillés quelques mois à la 
suite de cette polémique, enYei^jjpi^ée.p(u*les {i^ttiQ^ 
de leurs amis. 

Glissons sur ces querelles toujours regrettaUea. 
Chénier est mieux inspiré quand, prenant à par- 
tie, aoa pas les ppii^oçs sincëre^ qui s'^xaltent-^ 
qu'on égare, msUftles desseins pervers de^démage- 
gues avérés et décriés, il proteste au nom de la mo- 
rale, de la pudeur outragées. Ainsi, lorsqu'un CoUot 
d'Iierboîs préparait une ovation en rbonB/enr. de 
ces spldata ^uissc^ du.régooeiit de CHtowyiQu^ 
coupables de meurtre, de pillage et de rébelliofivM 
que dans le programme de la fête on annonçait 
que, sur tout le passage de la pompe, les statues 
dés rois seraient voilées, Chénier s'écrie : 

Si cette misérable oi^e a lieu, ce ne sont point les images des 
despotes qui doive&t être couvertes d'un crêpe funèbre, mais 
bien le visage de tous les hommes de bien , de tous les Français 
soumis aux lois , insultés par les succès de soldais qui s^arment 
contre les décrets et pillent leur caisse militaire ; c'est à toute 
la jeunesse du royaume, à toutes les gardes nationales, de pren- 
dre les couleurs du deuil, lorsque l'assassinat delèur^ frères est 
parmi nous un titre de gloire pour des étrangers. Ce sont les 
yeux de l'armée qu'il faut voiler, pour qu'elle ne voie point quel 
prix obtiennent l'indisciplind et là révolté. C^èst à l'Assemblée 
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m^nale , c'eaè a« m , c'est à tous les admiinstiraieam , c'est à 
la patrie entière, à s'envelopper la tête, pour n*étre pas de com- 
plaisants ou de silencieux témoins d'un outrage fait à toutes les 
autorités et à la patrie entière. C'est le livre de la loi qu'il faut 
couvrir, lorsque ceux qui en ont déchiré les pages à coups de 
fusil reçoivent des honneurs civiques. 

C'était là le cri de la conscience d'un honnête 
homn^ et d^un bon citoyen; mais il fut couyert 
par les clameurs forcenées des sociétés populaires. 
Ghéhier s'exposait à être assassiné dans les rues ; 
il n'en protestera pas moins jusqu'au bout contre 
cette insolente parade. Le jour même où cette fête 
impie, qu'il n'avait pu empêcher, attristait Paris, 
se souvenant d'Arehiloqoe , il s'armait de Tiambe 
vengieur, et, dans un transport de sublime ironie , 
îi jetait sur le chemin des triomphateurs cet hyame, 
ou plutôt cette terrible satire que tout le monde 
connaît : 

Salut, divin triomphal Entre dans nos muraiUes; 

Rends-nous ces guerriers illustrés 
Par le sang de DésiUe et par les funérailles 

De tant de Français massacrés ! 

Jamais rien de si grand n'embellit ton entrée. 

Ni ^ftuind Vombre de Mirabeau 
^achemina jadis vers la voûte sacrée 

Où to gloire donne un tombeau; 

Ni quand Voltaire mort et sa cendre bannie 

Mentrèrent aux murs de Paris, 
Vainqueurs du Fanatisme et delà Cahmnie 

Prosternés devçmt ses écrits. 
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Un seul jour peut atteindre à tant de renommés, 

Et ee beau jour luira bientôt : 
Cest quand tu porteras Jourdan à notre armée 

Et Lafayette à Véehafaud. 

Quel orçueil , quelle joie pour les amis de la 
vertu, 

Ùe voir les échevins que la Râpée honore {i ) 

Asseoir sur un char radieux 
Les héros, que jadis sur les bancs des g^alères 

Assit un arrêt outrageux.,. 
Et qui n*ont égorgé que très-peu de nos frères 

Et volé que très-peu d'argent. 

Eh bien 1 que tardez-vous, harmonieux Orphéesl 
Beaux-arts qui faites vivre et la toile et la piei^re , 
hâtez-vous, rendez immortels le grand Collot d'Her- 
bois et ses clients helvétiques ; peuplez le ciel d'as- 
tres nouveaux. 

vous, enfants d'Eudooœ et d'Hipparque et d*EucUde, 

Cest par vous que les blonds cheveux 
Qui tombèrent du front d'une reine timide 

Sont tressés en célestes feux ; 

Par vous Vheureux vaisseau des premiers Argonautes 

Flotte encor dans ^azur des airs. 
Faites gémir Atlas sous de plus nobles hôtes. 

Comme eux dominateurs des mers. 

Que la nuit de leurs noms embellisse ses voiles^ 

Et que le nocher aua> abois . - 

Invoque en leur galère, ornement des étoiles. 

Les Suisses de Collot d'Herbois. 

« 

(I) Allusion à Pétion et à ses coïlègaes de la Commune, qu'un jour on avait 
trouvés attablés dans un (Àbarei de la Râpée., .,, :. 
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Prose ou vers, c'est toujours la même pensée 
courageuse , et jusqu'à im certain point la même 
forme brillante. Dans toutes les pages de Chénier, 
qn retrouve le grand écrivain , le citoyen éclairé et 
sans peur qui s'était dévoué si noblement à la cause 
de la vraie liberté. En lisant la polémique qu'il 
soutint dans le Journal de Paris contre les ten- 
dances démagogique», on est surpris de l'éloqnence 
mâle et nerveuse de sa plume , de son coup d*œil 
profond et pénétrant, qui lui fit prévoir tous les 
excès qui souillèrent depuis la plus belle des cau- 
ses. Ctaa9mire encore ce chaleureux bon sens^ 
cette passion de la raison, si l'on peut ainsi dire, 
qui chez André Chénier dirigeait toujours les fa- 
cultés de Tesprit et les inspirations de l'âme. Et 
ce qui est digne de remarque, dit M. Géruzez, c'est 
que son amour pour la liberté s'affermit de sa 
haine contre la licence. Personne ne représente 
mieux que lui l'invincible répugnance qu'inspire 
aux âmes bien nées la force séparée de la justice. 
Il résiste à l'oppression, de quelque côté qu'elle 
vienne ; il la reconnaît sous quelque forme qu'elle 
se présente. Il est infatigable à réclamer de tous 
Taccomplissement du devoir. Rien alors n'était 
plus nécessaire dans le péril commun, et rien aussi 
n'était plus difiicile dans l'agitation des partis. 
Chénier ne l'ignorait pas; il savait, — et ce lui 
était un motif de redoubler de zèle, — que la mo- 
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dération courageuse et Tesprit de justice avaient, 
pour vaincre, moins de ressources que la violence 
des factieux. Dans les temps de trouble, les scru* 
pules de la conscience soulèvent des obstacles que 
la passion ne connaît pas, et c'est pour cela que 
les honnêtes gens, même les plus intrépides, se 
trouvent trop faibles pour lutter contre ceux qui 
osent violer ouvertement les lois de rhumanitâ» 
Chénier a donné lui-même les raisras de cette m* 
fériorité dans une page qui mérite d'être citée , et 
pour les vérités qu'dle exprime , et comme témoi* 
gnage de talent et de sagacité. 

Nos adversaires, ne voyant rien que le but de leur ambition, 
ne ménagent rien pour j parvenir; toute arme, tout moyen Imr 
est boQ, pourvu que les obetades soient levés. Us savent, 4'sdlr 
leurs, qu'ils n'ont qu'un moment, et que, s'ils laissent aux bu- 
meurs populaires le temps de s'apaiser, ils sont perdus. Ainsi, 
tout yeux, tout oreille, hardis, entreprenants, avertis à temps, 
préparés à tout, ils pressait, ils reculait, ils s'élancent à propos, 
ils se tiennent, ils se partagent. Leur doctrine est versatile, parce 
qu'il faut suivre les circonstances, et qu'avec un peu d'effronterie, 
les mêmes mots s'adaptent facilement à des choses diverses. Ils 
saisissent l'occasion, ils la font naître, et finissent quelquefois par 
être vainqueurs ; quittes ensuite, lorsque l'effervescence est cal- 
mée, mais que le mal est fait, à retomber dans un précipice aussi 
profond que leur élévation avait été efiîrayante et rapide. Tandis 
que souvent les fidèles sectateurs de la vérité et de la vertu, 
craignant de les compromettre elles-mêmes par tout ce qui pour- 
rait ressembler à des moyens indignes d'elles, ennemis de tout 
ce qui pourrait avoir l'air de violence , se reposant sur la bonté 
de leur cause, espérant trop des hommes, parce qu'ils savent 
que tôt ou tard ils reviennent à la raison, espérant trop du 
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tempe, parce qu'ils sayent qiie lot ou tard il leur fait justice, 
perdent les moments favorables, laissent dégénérer leur prudence 
en timidité, se découragent, composent avec Tavenir, et, enve- 
h)pp69 de leur confidence, finissent par s'endonuir dans une 
bonne vokmté ioimehîle et dans uv^ sorte d'innocence léihar- 
gique. 

Qu'^m BOUS permette de citer encore une page 
où Ghéiuer, mêlant à des conseils de prudente po- 
litiqise un véritable esprit d'équité et une judicieuse 
a|ypréoiation^ Sût de k bourgeoisie un juste éloge, 
^!on peut opposer au dénigrement 4ont nous 
somoieeitéBsoinB» U soutient avee une grande rai* 
son que tous les torts ne sont pas de son côté lors^ 
qu'elle se détache d'un gouvernement , et que ses 
si^tjupentp et ^aoont^enance scmt toujours des symp- 
tômes grav^ dont les hommes d'Etat doivent tenir 
côtbpte. Un magistrat avaif dit, dans une lettre 
rendue publique , que la bourgeoisie n'était plus 
.aussi attachée à la Révolution, et il ne voyait dans 
ce refroidissement que matière à des reproches 
contre la classe moyenne. Voici ce que répond Ghé- 
nier : 

L'auteur de cette lettre aurait dû considérer que cette classe 

qu'il désigne sous le nom de bour^tste, étant celle qui est pla« 

çée.à distancjç égale, entre les vices de l'opulence et ceux de la 

o^r^^Qtre^ les prodigalités du luxe et les extrêmes besoins, 

fait essentji^llement la masse du vrai peuple, dans tous les lieux 

; et dans tous les temps où Ton donne un sens aux mots qu'on 

> en^pbie} que cette classe est la plus sobre, la plus sage, la mieux 

jf^^y^ \fljj^ fempUe de tout ce iju'une honnête industrie en- 
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finnte â& lotttldô ei de bon; que, lorsijue cette ielasaa eiilièttt.fi8t 
méconteAto, il en fauut accuser quelque vice secret (tans le» loi» 
et dans le gouvernement. Des lois qui rétablissent Tégalité parmi 
les hommes, des lois qui ouvrent le champ le plus vaste et lé 
plus libre à toute espèce de travaux, des lois qui , tmigré les im- 
perfections dont nul ouvrage humain n^estexi^pt, sont an tiotiil^ 
évidemment destinées à fonder la concorde et le bonheur de tous 
sur les intérêts de tous, ne peuvent assurément pas être la cause 
de leur mécontentement : il faut donc, ou que le gouvernement 
contrarie les lois, ou que le gouvernement. ft'a&i point de forte. . 

On peut assurément ne point partager les opi- 
nions d'André Ghénier, un biographe a été jusqu^à 
dire qu'il n'avait point rintelligence de la^ situa- 
tion, qu'il n'était point de son tempà : personne ne 
saurait lui refuser son estime. 

Le canon du 1 août fît taire cette voix courai- 
geuse, ainsi que toutes celles qui osaient g'élé'Ver 
contre les Jacobins. Cependant , malgré lés teméri-^ 
tés de ses vers et de sa prose, Ghénier échappa 
cette fois à la proscription , grâce à la protection de 
ses amis, et sans doute aussi à l'influence de Marie- 
Joseph, qui ne conservait pas moins ses sentiments 
de frère pour celui dont il s'était séparé publique- 
• ment d'opinion , mais que l'impitoyable calomnie 
accusa, comme on le sait, d'avoir abandonné son 
frère, et même de Tavoir livré à ses ennemis. M. Ar- 
nault, dans une notice biographique imprimée ëd 
tête des Œuvres complètes de M, J. Chénier, ré- 
fute avec force cette abominable accusation , et il 
raconte à ce sujet une anecdote, que nous croyons; 
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cmBnmluit bonne à.pnblkr^ € ne fûi^oe que parce 
qu'elle fait connaître dans quels excès de lâcheté 
on peut être entraîné par Tesprît de parti : 

.»: Un journal qye î^ n>i pas besoin de nommerf 
dft'fl ^ta Quotidmme), entretenant en M.-J. Ché* 
nier, par une calomnie incessamment répétée , le 
souyenjir d*un malheur qu'on craignait qull ou- 
bliàt, lui; adressait toua les joura eette question que 
DÎQu 6t au premier des assassins ; Caïn^ qu'as-tu 
foxl de ton frlr^ ? 

n.Unde^ fondateurs de la feuille que je signalç 
à rhorreur de tout honnête homme faisait chez 
moi, après la mort de Chénier^ Téloge du talent, 
et aussi du caractère de ce grand écrivain. « Vous 
yoilà dpnp enfin juste ? dis-je à cet apologiste ; Tes- 
prit 4^ parti ne vous aveugle donc plus ? — Il ne 
m'a jajnais aveuglé : telles oiit toujours été me^ 
opinions sur Chénier^ me répondit en souriant ce 
galant homme. — Mais, pendant dix-huit mois, ne 
Tavez-vous pas journellement accusé d'avoir fait 
égpjrger son frère ? Avez-vous donc cru ce fait réel ? 
— Moi 1 pas un moment. — Pourquoi donc alors 
çjBs accusations quotidiennes ? — Vous me le de- 
^[land^z I me dit-il avec un regard où se peignait 
Mt^flt , de jxjalice que de pitié. Vous n'entendez 
rien à la pçlitique , je le vois. Eh bien I sache? 
^up^ quand il s'agit de ruiner dans ropinion un 
hp^^çae , ippipQrtant du parti contraire , tous le? 
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moyens sont bons. Chénier était im des aj^Bi^d» 
parti républicain ; voulant la ruine de ce parti^^ 
nous avons fait tout pour discréditer un de^ ses 
ehefs, pour le démonétiser : yoilà toute l'hi^ire» » 
Nous n'avons point à redire ici avec quel géné^ 
reux dévouement André Chénier ofTrit le secQurs 
de sa plume et de sa parole » Louis XVI i t^mbé 
du trône ^ ni comment il tomba lulfinême prépia^ 
turémeat^ ùtaiement^ deux, jouirs avant le 9 ther^^ 
midor. Nous n'avions à l'envisager, qine oopupepo^ 
lémiste, et aous en avons asses ait pour montiser 
quelle place hcmorable 'il doit ocoupor parmi les 
journalistes de la Révolution. 

. « 

Quelque soin qu'eussent pris les auteurs du Jouj^ 
nal de Paris de protester conti^ toute, salidaritf 
entre leur feuille et son sup^dément, pour Ie«ptiblîe 
c'était umm et idem.. D'ailleurs, les doctrines que 
Chénier et ses amis soutenaient dans le supplémmt 
se retrouvaient dans le corps du journal, avec 
moins de relief, sans doute, mais au fond c'étaient 
les mêmes. Ajoutons que le journal avait gagné en 
éclat à ce brillant voisinage. Bien ecrit^ présentant^ 
indépendamment d'un compte-rendu fort piquant 
des séances de l'Assemblée nationale, un graïKl 
nombre d'articles politiques et littéraires dignes 
d'attention, il s'était placé parmi les feuilles les 
plus importantes et les. plus appréciées jfar,. les 
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hommes modérés. En revanche, les patrictes le 
considéraient comme un des organes les plus dan« 
gereux du parti contre-révolutionnaire : il n'est 
donc pas étonnant qu'il ait été une des victimes 
du 1 août. 

Cependant , plos hardi que beaucoup d'autres , 
Ib Journal de Paris parut le 1 1 , et même encore le 
1 2 ; mais il n'alla pas plus loin : ce jour-là ses bu- 
reaux furent saccagés par les exécuteurs des basses 
œuvres populaires ^ ses presses brisées , ses carac* 
tères jetés par les fenêtres, et ses rédacteurs furent 
obligés de se cacher. Il ne reparut que le 1*' octo* 
bre. La lacune fut remplie par deux cahiers publiés 
dans l'intervalle, et où les séances de l'Assemblée 
législative et de la Convention nationale étaient 
présentées de manière à faire pressentir que la 
nouvelle rédaction n'aurait rien de commun, sons 
le rapport des principes politiques , avec celle qui 
avait été dispersée le 1 août. 

Le journal s'était arrêté au n® 225 de l'année 
1792; il reprit par h n^ 275, laissant ainsi une 
lacune de 49 numéros. Cette reprise fut précédée 
de ces courtes explications : 

Les propriélaires de ce journal ne craignent pas d'être dé- 
mentia en rappelant que la rédaction de leur feuille a été utile à 
Ja BéTolution pendant le cours entier de FAssemblée constituante. 
Leur rédacteur, fatigué d'un travail qui avait altéré sa santé, re- 
fusa de se charger de ce même travail pour la première législa- 
ture. Forcés par ce refus à un nouveau choi^c, ils en firent un 
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qui leur parut propre à soutenir la juste- réputation que leur 
ouvrage s'était acquise. Trompés dans leur attente, ils ont rompu 
tous les liens qui les unissaient avec leurs nouveaux rédacteurs» 
et, par là rendus à eux-mêmes, ils déclarent que MM. Condor^et, 
Sièyes, Garât et Cabanis oiit consenti à ce que leurs noms pa- 
russent dans le nombre de leurs collaborateurs. Ces noms garan- 
tissent assez les principes dans lesquels le journal sqra rédigé» et 

I 

le mérite non moins important de la rédaction. 

Pour marquer d'une façon encore plus convain- 
cante qu'ils rompaient avec leur vieux passé , il& 
ajoutaient : 

Ils ont cru devoir supprimer le lever du soleil, la hauteur de 
la rivière et les observations météorologiques ; ils rempliront cet 
espace d'une manière plus convenable au plus grand àombre de 
leurs souscripteurs. 

Et comme s'ils eussent craiat.que ce ne fût pas 
encore assez, cinq jours après, ils hissaient». pour 
ainsi dire, à leur grand mât, le pavillon jrép^blicainv^ 
en accentuant ainsi leur titre : Journal de Paris 

NATIONAL. 

Nous ne saurions dire la part qui revient dans la 
rédaction du Journal de Paris ainsi régénéré à cha* 
cun des écrivains présentés au public par les pro- 
priétaires ; nous avons seulement quelque lieu de 
croire que les noms de Garât, de Condorcet et de 
Sièyes, n'étaient pour lui qu'un drapeau. 

A cette même époque y entrait un homme que 
Ton ne jugeait pas à propos d*annoncer, mais qui 
devait se faire une large et honorable place parmi 
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les publicistes modernes, et qui allait bientôt absor^ 
ber, en quelque sorte, la vieille feuille, et la faire 
sienne : nous voulons parler de Rœderer. 

Rœderer était journaliste par nature et par goût; 
il le fut pendant une grande partie de sa vie, et con- 
cilia tant qu'il y eut moyen cette prédilection avec 
les hauts emplois et les dignités même de TEtat. 

Nous le Yoymis dâboter e& 1792 i la Chrmique 
de Paris. Il était alors procureur-général-syndic du 
département de Paris (1) ; il travaillait de tous ses 
efforts à rétablir les finances délabrées de la grande 
ville, et il pensait trouver dans la publicité des 
jo]urnaux un excellent auxiliaire. Il écrivait donc 
aux rédacteurs de la Chronique, le 8 février 1792 : 

Paris, le S février 4792, fan IV de ta liberU. 

Je vous demande, Monsieur, de me donner, deux fois par se- 
maine, un espace de vingt lignes dans votre journal; je vous le 
demande pour les contributions publiques. L'administration a be- 
soin de Taide des journaux ^pour obtenir non seulement le paie- 
ment de ces contributions, mais encore leur assiette : les jour- 
naux sont nécessaires pour les contribuables, pour les percep- 
teors, pour les officiers municipaux, pour les administrateurs, 
pour les procmeurS'généravœ'Syndice, pour les ministres ; il les 
&at pour vaincre une foule de petites oppositions diverses, pour 
livrer à la censure celles qui, provenant d'une malveillance 
séurdè, échappent à l'action de la loi ; pour environner de lu- 
mières celles qui ne proviennent que d'ignorance, et d'aiguillons 

ff) jOn'a soinr^t tx)iifondti ce titre avec cettd de procurear-syndic de la Com- 
mBoe de Paris, et il en' est résulté d'asses étrange» erreurs. Le proeureur-syndic 
du fté{mrtettent eti était comme le préfet; le procureur^syndic de la Commune 
étaUiWQ4^td4'A4ieint au maivei 
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caltos f«l MBl FMbli do la seule paresse; il lee teil pieur appli» 
quer chaque jour ott nojens mtJL cicconstances^ pour pénétrer 
dans tous le^ esprits» dMtt tentas les volontés; en un mot, pour 
faire, à Taide des nouMUet qni |iicpieDt la curiosité, ce que ne 
peuvent &ire ni les lois, ni les nagiatiats, nî même les livres; 
car les livres ne parlent d'impôt qps'à la nison» et n'en parient 
pas tous les jours, et n'en parlent pas à tout Is monde, et ne 
distribuent pas les détails de leurs opération» à maaore du be- 
soin. 

Tous les citoyens répètent sans ootse ee vœu : U» l&trti a» Is 
mort; mais point de liberté si les tributs ne se payent* Ls. ser- 
ment des administrateurs doit donc être : lei conhibutUms en (s 
mort. C'est le mien ; je suis assuré, Monsieur, que vous Youdm 
bien m'aider à le remplir. Les jonraaiistas patrie^ et, los adnûr 
nistrateurs patriotes ont un intérêt commun de faire conoourir 
leur mtigistrature au paiement des contributions publiques ; les 
froids amis et les ennemis déguisés de la Révolution^ ceux qui 
veulent, non combattre, mais tromper , non frapper, mais cor- 
rompre, ne cessent d'accuser les patriotes énergiques de tendre 
à l'anarchie, à la subversion de tout l'écfifiee social. Eh bien ! qu'il 
soit prouvé bientôt que ce sont surtout eux qui, dans les écrits 
périodiques, dans les corps municipaux, dana les corps adminis- 
tratifs et dans l'Assemblée nationale enfin, travaillentà conserver, 
à affermir la chose publique, et la Constitution, qui en est Tindea- 
tructible abri. 

Je compte commencer dès demain, Monsieur, la correspon- 
dance que je vous prie de m'ouvrir avec le public. Voici l'ordre 
que je me propose d'y suivre : 

Je parlerai dans les premiers num^os de l'arriéré des contri- 
butions; dans les suivants, il s'agira des contributions de 4794, 
et des opérations à faire pour celles de 479S. 

Relativement à l'arriéré, je vous feiai passer une li^te d'environ 
cinq cents personnes de Paris qui n'ont pas payé leur vingtième 
et leur capitation depuis quatre, cinq, six et sept années. Ce sont, 
pour la plupart^ des ti^dwani ducs, barons, marquis, comtes, 
vicomtes, vidâmes, présidents, conseillers, hauts et puissants finan- 
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eimj dcDt vott mtearez iRen que les propriétés étaient impoBéeB 
iBoiiié moiiiB qoe eellee de aimées citoyens 

Cesl à cette msurrecthm patricienne qu'il est temps de mettre 
va terme. Le ë décembre dernier, i) a été feiit par le directoire 
du département un arrêté qui règle les mesures nécessaires pour 
aspirer un prompt paiement de l'arriéré; c'est aux receveurs à 
lœ empioyet sans retard. II fout qu'enfin les gamisam, qui n'ont 
isÉqnlci pénétré que dans les chaumières et dans les botttîques> 
s'établissent dans quelque grand hôtel, et que quelque pauvre 
flont on a vendu riisdnt pour payer Timp^ voie, à son tour, 
veBike poQF l'impôt quelque superfluité d'un riofaé. 

Les Mstes des redevables,^ que je mettrai sous les yeux do pu- 
blic; m'etit été fournies, sur ma demandO) par les six receveurs 
de Parl^ £»^ les transcrirai exactement, sans m^ permettre aucun 
irettîmcheiifent, afin de m'interdire é moi-même toute partialité. 
"Sèuleifiienft jefenâ ici une observation, c'est que, ne pouvant dé- 
'n<mcer dans les pafMers publics tous les redevables, j'ai demandé 
aux feeeveors de composer leurs listes des plus ridies. J'ai dû en 
(tièeMiinéif ji$ Tal dû par calcul autant que par justice : par jus- 
tk!|^, ^r les redevables opulents sont les moins excusidsles; par 
calcul, car, en contraignant un riche, on fait payer des redeva- 
bles'^vli^i dans la médiocrité; au lieu qu'en poursuivant vingt 
cttoyeiâis obscurs, on ne fait pas payer un seul riche, et qu'ici ce 
sont principalement les riches qui sont arriérés. 

J'ai suivi le même principe pour les patentes, dont je parlerai 
la semaine prochaine. Ce sont aussi les contribuables opulents 
qui sont le plus en retard d'en prendre ; c'est aussi ceux-là que 
je veux d'abord dénoncer et poursuivre. 

Je n-ai dessein d'aliligôr ni de ménager personne en particu- 
lier... J3on seul désir ^ mon seul objet, est que les contributions se 
payent, que le crédit se relève, que les administrateurs populaires 
nréiis^iéeût^que tes^aiiciers noaioncent à sucer encore le sang du 
^^(Aêf «O-K^méexle €oli^Btz i le répandre. 

, Procureuir'génértiU'Sifndic du déporté' 
« . : ; ' ' rifunt de Parii. 
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Je ne sache pas que Rœderer ait donné une lon^ 
gue suite à cette idée ; je la vois reprise deux mois 
après par le procureur de la Commune. 

Je n'ai plus ni parents, ni amis, Messieurs, car je suis fonc- 
tionnaire public, écrit P. Manuel au même journal. Tous mes 
plaisirs, toutes mes aflRsctions, sont mes devoirs. H y en a cpuA* 
quefois qu'il coûte à mon cœur de remplir ; mais il en coûterait 
davantage à ma conscience si j'y manquais. 

Comme procureur de la Ck)mmune , c'est à moi à faire saisir et 
confisquer toutes les marchandises qui se fabriquent et se ven* 
dent sans patentes; et, d'après la destioaticm des amendes, si j^ 
m'endormais sur la loi, je volerais et le trésor de la nation et la 
caisse de la municipalité. Croiriez-vous, Messieurs, que ce sont 
les citoyens les moins riches qui s'empressent toujours de payer 
leur tribut à la patrie? Ds ont senti les premiers que, chez oa 
peuple libre, les oontributùms sont la dette d'honneur. Il ne dd^ 
vrait pas plus être permis à un Français qui n'a pas la quittance 
de toutes ses impositions de prêter le serment civiqtte, qu'à un 
chrétien de faire ses pàques quand il n'est pas en état de grâce. 

Et pensant qu'en citant quelques*uns des réeat-t 
citrants au tribunal de l'opinion, il s'épargnera le 
chagrin d'en mener beaucoup au tribunal de la Justin 
ce, Manuel publie une^liste contenant une vingtaine 
de noms, avec la profession, le montant du loyer et 
celui de la patente. Dans le nombre, je remarqua 
Beaumarchais, imprimeur : loyer, 3,000 liv,; droit 
de patente, 337 liy. i s. 

Dénoncé après le 1 août par la Commune de ?»• 
ris, qui lança contre lui un mandat d'arrêt, R<Bde« 
rer dut se cacher, et il resta qui^lque temps en pn^ 
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rf^fiee^ Cependant le besoin d'écrire et d'oecnper 
son aéU^té le porta presque aussitôt à se charger 
de rédiger pour le Journal de Paris, sur des notes 
qu'on lui faisait passer^ le compte-rendu des séan- 
ces de la Couvention commençanile. Ce travail, qu'il 
Bignait^ eut sous sa plume un caractère bien diffé«» 
rént de celui d'une simple relation ; il donnait son 
avis sur toutes les questions difficiles et sur les opi- 
nkms^ émises par les députés, fortifiant les unes de 
ses raisonnements, réfutant les autres avec vigueur. 
Et il y montra non-seulement beaucoup de talent, 
mais encore beaucoup de courage* Ainsi, dans le 
numéro du 44 novembre 1 792, il traite la question 
de l'abolition de la peine de mort dans le sens de la 
justice et de la nécessité de sa suppression, qui eût 
sauvé les jours de Louis XVI, dont le procès s'était 
ouvert la veille. Le 20 décembre, à l'occasion de la 
proposition de bannir la famille d'Orléans, il s'élève 
oentre l'esprit de proscription, contre les disposi- 
tions à infliger des peines capitales : < C'est une ga* 
ra^tie, s'écrie-t-il, et non des victimes^ que de- 
mande maintenant la liberté. C'est l'esprit de parti 
qui demande des victimes ; la République ne de- 
maiide qu^me Constitution. » Louis XVI était évi- 
demment présent à sa pensée quand il écrivait ces 
lîgÀes^: 41 ne laisse échapper d'ailleurs aucune oc- 
eaéîôti de parler en faveur de l'infortuné monarque, 
etfiâêined'^ttaquesp la Commune de Paris. Le 6 j an* 

T. V 43 
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vier 93, il allait jusqu'à imprimer que, « quoi qu'en 
eût dit Barère , l'Assemblée n'avait pas le droit de 
juger le roi. » 

Cependant Rœderer avait pu sortir de sa retraite, 
et en même temps qu'il défendait dans le Journal 
de Paris, comme nous venons de le voir, les prin- 
cipes de droit et d'hmnanité qui lui paraissaient fa- 
vorables à la cause de Louis XYI, il professait pur- 
bUquement à l'AUiénée, dans un courasur l'organ^ 
sation sociale, les doctrines d'ordre et de propriété 
contre les maximes subversives qui repaient volors. 
Mais, après la défaite et la pt oscdption des Giron* 
dins, il fut obU^ de se cacher de nouveau pour sau- 
ver sa tète. Il regagna son ancien asile ; il s'y en- 
ferma une année entière comme dans ua tombeau. 
En apprenant l'emprisonnement. ou la mort de ses 
amis, et les horribles exécutions qui emportaient 
chaque jour tant de victimes, il était rempli de dou- 
leur et d'indignation, a Je jurai au malheur, dit-il^ 
pendant qu'il me donnait ses leçons sévères, de ne 
me livrer à aucun sentiment d'intérêt personnel, de 
plaisir, de peine, d'espérance, pas même au repos, 
tant que j'aurais quelque chose à faire pour rendre 
à leur patrie et à leur famille des victimes de la ty- 
rannie dont j'étais accablé moi-même. » 

Après le 9 thermidor il tint cette (ûeuse pro^ 
messe. A peine libre, et toujours suspect , il eni- 
prunta d'abord la voix de deux conventionnels na- 
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guère menacés et alors devenus plus puissants, 
Tallien et Merlin de Thionville, dont il rédigea les 
discours contre le régime de la Terreur, pour le re* 
tour dé la paix, et en faveur des enfants des con- 
damnes. Il écrivit encore dans le même sens quel- 
ques articles qu*il fit insérer dans le Républicaitij 
rédigé par His, mais qu41 ne signa point, dans la 
crainte que les démagogues n'accusassent de roya- 
lisme tout ce qui serait annoncé comme son ou- 
vrage. 

Lorsqu'il put parler en son nom, il le fit avec 
une véritable verve d'kumanité. Le Journal de Pa- 
ris redevint sa tribune. Il se joignit à ceux qui pro- 
voquèrent l'élargissement des soixante-treize dépu- 
tés détenus pour avoir protesté contre les violences 
du 31 mai, et le retour dans le sein de la Conven- 
tion dès nobles et malheureux restes de la Gironde. 
Il j écrivît pTour ouvrir les cœurs et pour ramener 
les lois à des sentiments humains envers les pères 
et les mères des émigrés, pour faire restituer leurs 
biens aiix enfants des condamnés, et rendre leur 
patrie à ceux qui s'étaient réfugiés sur la terre 
étrangère, non par choix, mais par nécessité, et 
afin de se soustraire à la mort. 11 attaqua tous les 
effets de la Terreur, et il contribua à la réaction 
contre ses actes sans concourir aux vengeances 
contre les personnes, ayant le rare bonheur, dans 
ceë tem^i^ de violence publique, de ne se souvenir 
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de sa proscription que pour aider des proscrits^ et 
non' pour en faire. 

Ce n'est qu a la fin de janvier 1 795 que Rœderer 
avait reparu au Journal de Paris. Il venait d'en 
acheter la moitié à Çorancez, au prix de 73,000 fr. 
Maître de la place, il résolut d'en changer complè- 
tement, d'en rajeunir la physionomie, et il le donna 
à entendre au public d'une façon assez originale. 
On lisait dans le numéro du 1 9 février 1 795 : 

AUX AUTEDBS DU JOUBNAL DE PAUS. 

A Bordeauœ, le 40 nivâse an III (30 décembre 4794). 

Dites-nous donc, citoyens, pourquoi votre journal est si déplo- 
rable, et depuis si longtemps ? Quelle notice de la Convention ! 
Quelle bigarrure de rapsodies insipides dans le reste de la feuille! 
Quel est donc ce vassal de Robespierre qu on dit chargé de votre 
article Convention, et qui, toujours juché au haut du donjon de 
son maître, tire son arquebuse sur les patriotes à travers les 
créneaux ? Quels sont donc vos correspondants pour les articles 
variétés? De quels collèges et de quelle classe vous viennent vos 
articles littéraires ? Et quel choix de matières ! Vous faites un 
Journal de Paris, et jamais on n'y rencontre un mot qui fasse 
connaître Vesprit de Pans; pas un fait, pas une anecdote, pas 
une syllabe qui nous apprenne Topinion dominante dans cette 
commune, ou les opinions qui la partagent; pas un mot qui 
nous montre la mesure et les facultés d'esprit que les Parisiens 
mettent dans leur esprit public. Vous nous laissez ignorer môme 
s'ils ont encore de l'esprit. Citoyens, vous portez mal votre titre 
de Journal de Paris. Il est vrai que vous y avez ajouté le mot 
national, et c'est peut-être cette surcharge de titres incohérents 
qui vous rend maintenant si lourds, quoique vous soyez si vides. 
Comme journal national, vous craignez peut-être de déroger en 
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nous parlant de I^ris, et comme joamal de ?m^ vous vous 

croyez dispensés de parler du reste de la République. Je crains 
aussi que votre ancienne réputation de journal purement litté- 
raire ne vous embarrasse. Comme la littérature du temps est liée 
aux a£Fdires politiques, vous ne nous parlez pas de littérature, 
de peur de parla* de politique, tandis que, d'un autre cété, vous 
nous refusez la politique par l'impuissance de parler de littérature. 
Nos rapports militaires et diplomatiques avec les étrangers, 
aux approches de la ^îx, sont si étroitement liés avec nos af- 
faires politiques et domestiques, qu'il me paraft impossible de 
parler de Tesprit public sans donner une notice des faits qui for* 
ment son principal aliment et son objet. Pourquoi donc n'auriez- 

• 

vous pas un petit article de politique étrangère?... Vous allez 
m'alléguer la mesure de votre feuille, trop bornée pour tant de 
matière.»* Qtoyens, je vous réponds : Allongez votre papier, ou 
plutôt serrez votre style. Ce n'est pas au toisé des journaux que 
je juge de leur valeur, c'est à leur substance. H en est plus que 
je voudrais raccourcir qu'il n'en est dont l'allongement soit néces- 
saire. Rayez avec la plume, dans tant de grands journaux, tout 
ce qui nuit à la précision, tout ce que la mémoire refuse d*en 
retenir, ce que les yeux même refusent d'en lire et en rayent en 
le sautant, et il n'en restera que la matière d'un petit journal. 
Pour moi, citoyens, je voudrais mettre le Moniteur dans le Jour- 
nal de Paris, comme je me fais fort de mettre le Journal de Paris, 
tel qu'il est, sur un as de carreau. N'écrivez que ce qu'on retient, 
et diles-le de manière à ce qu'on le retienne : vous aurez assez 
de place. Je compte, citoyens, aller incessamment à Paris. Je me 
propose de vous y développer mes idées, qui peut-être vous pa- 
raîtront un peu gasconnes. Je suis votre abonné depuis votre fon- 
dation ] je vous suis attaché par le souvenir de votre ancienne 
gentillesse : au nom de mon vieil attachement, faites quelque chose 
pour ne pas m'en dégoûter. 

Note des propriétaires du journal. 
Nous publions, sans ménagement pour fious^mdmes, la lettre 
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sévère et peutrètre un peu crue que Ton vient de lire; nous n'en 
avons rien retranché. Seulement, nous en avons suspendu l'im- 
pression jusqu'aujourd'hui, parce que nous avons voulu, avant de 
l'offrir à la malignité, prouver aux citoyens impartiaux que nous 
étions toujours prêts à profiter des avis utiles et des reprocbeg 
mérités qui nous sont adressés. La rédaction du journal, depuis 
un mois, témoigne de notre zèle à remplir l'attente de nos sous- 
cripteurs. Demain ou après-demain, les auteurs du journal y in- 
séreront quelques observations sur les points principaux de cette 
lettre et proposeront leurs vues d'amélioration. 

Le numéro du surlendemain contenait cette Ré-* 
ponse des auteurs du journal : 

Citoyen, nous répondons bien tard à votre lettre, dont pourtant 
nous avons bien vite fait notre profit, comme vous avez dû le 
voir depuis un mois. Peut-être que s'amender est la meilleure 
manière de répondre aux critiques. Si cela est, nous sommes en 
règle à votre égard. D'ailleurs, vous nous aviez promis de venir 
nous développer vos vues, et cette promesse, la seule gascon- 
nade qui se trouve dans votre lettre, quoi que vous en disiez, est 
une autre excuse de notre retard. Nous distinguerons dans votre 
lettre les reproches et les conseils. 

Le principal reproche n'a plus d'objet. Il tombait sur la rédac- 
tion de l'article Convention. Aujourd'hui, cette rédaction est dans 
d'autres mains ; elle est aussi dans un autre esprit, et cet esprit 
n'est pas celui d'un parti : c'est celui de la vérité. 

Le rédacteur actuel prend à tâche d'être exact et fidèle, et, 
nous devons l'avouer, il n'était peut-être pas possible à son pré- 
décesseur d'être impartial. Sous la tyrannie, il n'était pas libre 
à un auteur d'écrire selon sa conscience *, il n'était pas même libre 
à un écrivain de ne pas écrire. Vous vous rappelez qu'on suspec- 
tait alors, qu'on accusait, qu'on punissait jusqu'au silence de cer- 
tains hommes, et que la clôture même d'une imprimerie aurait 
fait périr l'imprimeur. Au reste, jamais le Journal de Paris ne 
s'est piqué d'exceller dans cet art de bassesse et d'empoisonné- 
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mont publie dont les GninvUle et eutras ie sont iàit un mérile 
près de Robespierre. Quant su titrs de/ourtioi dé Paris naiùmal, 
nous TOUS l'abandonnons très-volontiers. Cependant, national ne 
Teut pas dire ici journal de la notion de Patiê, ou journal de la 
natioB et en même temps de Paris, maàs Journal de Paris, rédigé 
dme Tesprit national et selon l'intérêt national. Dans ce sens 
donc, le mot n'ost pas un contre-sens, mais il est, nous Tavouons, 
une exubérance; il ne fait qu'annoncer ce que chacune de nos 
paroles dent montrer et prouver, ce que suppose même l'exis- 
toce du journal : car existerait-il, aurait-il des lecteurs, s'il n'était 
dans le sens national? Nous retrancherons le mot d'auUuit plua 
volontiers qu'écrit en grosses lettres il prend l'espace de six 
grandes lignes qui pourraient être cha^jées de sens national et 
servir utilement la chose publique. 

Le plus important des conseils que vous nous donnez» c'est 
celui de mériter notre titre de Journal de Paris en faisant bien 
connaître l'esprit de cette commune. Et, comme vous l'observez, 
ce n'est pas seulement le fond de l'esprit pubKc que nous devons 
montrer, c'est aussi ses formes, ses armes, ses moyens. 

En effet, il ne suffit pas de dire qu'aujourd'hui la justice, la 
raison, l'humanité, forment le fond de l'esprit pubKc; il faut 
dire ausa et montrer par des faits que la douceur et la gaieté 
renaissent pour adoucir ou foire oublier les infortunes; que le 
ridicule seul châtie les fanatismes ou les fureurs subalternes ; 
que le fouet ou la verge sont les seules armes qu'on voie dans les 
mains de cette jeunesse républicaine qui a ftiit disparaître d'entre 
nous les Scythes indigènes que la tyrannie décemvirale avait armés 
de haches et tirés tout à coup des cavernes où elle les tenait 
«kchÉhiés et comme en réserve pour ses caprices. 

Pour que l'esprit de Paris se communique au reste de l'empire, 
il faut quH se montre avec tous ses charmes et avec toutes ses 
ressources. Les journaux ne doivent pas déterminer sa mesure 
par le calcul, ni sa nature par le raisonneasent : ils doivent en 
dBbvp le modMe ou le tableau. Dire que nous connaissons ce de* 
voir, e'est assurer que nous nous attachons à le remplir. Les dif- 
férents morceaux où nous avons présenté Pesprit public, depuis 
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un mois, attestent pent^tre plus la difficulté du sueeèff que nés 
moyens pour l'obtenir ; mais du moins ils prouvent nos efiforts^ 
Nous faisons même plus que d'observer et d'écrire l'esprit de ce 
jeune essaim de citoyens, hommes d'esprit, qui est l'espérance de 
la patrie; nous nous plaisons à recueillir de la bouche de nos 
vieux maîtres dans le talent de la plaisanterie et du sarcasme 
les mots heureux qu'il est bon de faire passer de toutes les bou- 
ches dans tous les esprits, où ils vont se placer et où ils se re- 
trouvent au besoin. 

Vous nous proposez, citoyen , de présenter à nos lecteurs un 
article de nouvelles politiques ; mais remarquez que l'article Cou'. 
ventiùn renferme toutes les noun^les dent l'autii^ticité peut être 
garantie. Quant aux autres , nous ne poumons les tirer que des 
papiers étrangers; or, ces papiers sont d-un prix énorme, à 
cause du cours du change ; d^ailleurs, la plupart sont très-retar- 
dés, parce qu'ils n'arrivent que par la Suisse , et la plus grande 
partie des événements que nous pourrions y puiser seraient ou 
contredits ou devenus indifférents par les nouvelles dont la Con- 
vention ordonne la publication. Cependant nous nous proposons 
de donner une notice des principaux événements de l'extérieur, 
et surtout des discussions courtes, mats pressées^ sur les grands 
intérêts de la paix et sur les vues qui doivent y conduire. Mais 
une autre idée nous occupe. Convaincus que la communicatiiHi 
des lumières est un grand moyen de pacification , même de fra- 
ternisation prochaine avec les autres peuples de l'Europe , nous 
espérons pouvoir avant peu donner une notice exacte de nos 
productions littéraires et savantes, et aussi de celles qui nais- 
sent chez tous les étrangers. Nous nous flattons d'établir ainsi 
une correspondance utile entre tous les écrivains et les savants 
répandus sous diverses dominations, de reformer la république des 
lettres avec ces hommes éclairés qui lui appartiennent , même 
dans les pays soumis à la tyrannie. Dans cette vue, nous deman- 
dons au gouvernement, non pour nous seuls, mais pour jtous les 
journalistes , un secours qui serait plus juste , moins onéreux à 
l'Etat, et d'un succès plus infaillible^ qu'aucun autre moyen : ce 
serait que le gouvernement fît venir à ses frais de l'étranger tous 
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les jonmaux littéraires qui sont eetimés de l'Europe. Ils en 
feraient faire la traduction , et deux fois par décade un bureau 
serait ouvert à tous les journalistes pour venir prendre les 
extraits ou les notices dont ils voudraient enrichir leur journal. 
Par ce moyen , point de privilège pour un journaliste favorisé ; 
par ce moyen, les notices d'ouvrages utiles seraient répandues 
par toute la France; elles le seraient promptement, elles le se- 
raient avec tout le soin propre à faire remarquer les choses sui- 
vant leur valeur. L'émulation des auteurs produirait tous ces 
avantages. Il en serait des nouveautés du dehors (et pourquoi 
pas aussi des nouvelles?) comme des séances de la Convention, 
qui a ouvert des tribunes à tous ces journalistes. Vous voyez 
que ce ne jerait pas seulem^t dans le Journal de Paris que nous 
voudrions opérer une révelution , mais que nous la voudrions 
pour tous les journaux. -. 

Il est bien entendu que le gouvernement cesserait la dépense 
du bureau que nous proposons dès que la paix aurait rétabli le 
commerce extérieur et rapproché le cours du change de son 
tanx naturel, etc. 

Nous pensons comme vous , citoycai , que nous n'avons pas 
besoin de phis d'espace pour mettre plus de matière dans notre 
joumaL Nous serons concis, pour étrB variés; nous tâcherons, 
suivant les drcoastances et les matières, d'être énergiques ou 
piquants, plutôt sans doute pour être utiles que pour être courts, 
mais heureux pourtant que la nécessité d'être courts nous aver- 
tisse chaque jour de la nécessité d'être piquants ou énei^ques. 

Salut et fraternité. 

La lettre et la réponse, on l'aura deviné, sortaient 
de la même pluine. Rœderer aimait ces jeux d'es- 
prit, cea fictions, comme il les appelle lui-même, 
et le Journal de Paris en offre d'assez fréquents 
exemples. Depuis ce moment il ne se passa pas 
un jour sans qu'il y insérât un article et quelque- 
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fois deux et trois, articles généralement piquants et 
remarquables^ qui donnèrent à cette feuîUe plus d'é- 
clat et de vogue, et contribuèrent puissamment à 
déterminer une forte réaction contre le fiQgime de 
93 et de 94 . On distinguait surtout, sous le titre 
à'Esprit public^ des notices qui paraissaient tous les 
trois ou quatre jours, et où Tauteur s'étudiait à sui* 
vre les développements de cet esprit, qui renaissait 
alors avec la liberté, et l'opposait souvent aux opi- 
nions ou aux œuvres de la Convention. Nous cite- 
rons le premier de ces articles : 

Je cherche Tesprit public, non pas dans ma maison ou ma cote- 
rie , mais dans les papiers publics , dans les brochures du jour, 
dans les spectacles, dans les cafés, dans les conversations des lieux 
publics et des boutiques de libraires. Puis-je faire mieux pour ne 
pas confondre Tesprit d'un parti avec l'esprit public? Voici ce que 
j'ai recueilli ; 

Il se vend quinze mille exemplaires de VOrateur du Peuple et 
dix mille de V Accusateur public de Sérisi. Le Journal universel 
ne se tire plus, dit-on, qu'à trois mille exemplaires, quoique de 
mauvais plaisants assurent qu'on le tire à quatre. 

L'édition du Cri des Familles en faveur des enfants injustement 
décapités est épuisée. Et ce qui prouve que la compassion pu- 
blique ne l'est pas , c'est que l'auteur est obligé d'en faire une 
nouvelle édition. 

On vend une troisième suite des Causes secrètes de la révolu- 
tion du 9 thermidor. C'est toujours l'ouvrage de Yilatte, cet 
ex-juré du tribunal révolutionnaire, qui ea frappant à coups 
redoublés des tyrans dont il a servi les fureurs, offre l'utile spec- 
tacle, non d'un tyrannicide, généreux vengeur de la liberté, mais 
d'une espèce de régicide ingrat acharné sur les monstres qui 
Tont nourri. 
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On vend le plaidoyer d» Lysias contre cens des trente tyrans 
d'Athènes qui ont survécu à la tyrannie. On ne sait si cet ou- 
vrage rendra plus facile le rapport de la commission des Vingt* 
et-un, tant il convient aux circonstances, ou phis difficile, tant 
if est éloquent» 

On vend des BéflecoioM de Blanqui , député à la Convention , 
sur le gouvernement démocratique , et les écueils qu'il y faut 
éviter, avec des notions sur Taristocratie, l'ochlocratie, la déma- 
gogie , les factions , Tanarchie , Toligarchie. Je n'ai pas In cet 
ouvrage 9 mais du fait seul ^-on écrit sur ces divers sujets, du 
fait seul qu'on les distingue et qu'on leur donne des noms diffé- 
rents, il est permis d'espérer que bientôt on pourra connaître la 
différence des choses que ces noms expriment. 

On vend tout cela fort cher ; on vend fort cher même les In- 
bliothèques anciennes , ce qui suppose qn'on ne s'attend pas i 
voir un nouvel Hanriot les réduire en cendres. On ne trouve à 
bon marché maintenant , en librairie , que V Adresse des anciens 
membres du Comité de Salut public au peuple français; cela se 
donne ou se ramasse. 

Les spectacles sont républicains ou frivoles. H est fâcheux 
qu'il y ait des théâtres frivoles, mais il faut passer quelque chose 
à la lassitude des spectateurs, qui n'ont vu si longtemps que des 
spectacles sanguinaires. Les acteurs disgraciés ne se rencontrent 
point au théâtre ; quelques-uns ont même quitté leurs maisons : 
ils ont peur, parce qu'ils ont fait peur; ils jugent à quel point 
ils ont fait peur^ quand ils proscrivaient, par la peur qu'ils ont 
aujourd'hui de la police , qui pourtant ne proscrit pas. Les uns 
travaillent à se justifier, d'autres à s'excuser, d'autres à s'amen- 
der ; l'un d'eux est mort de honte ; le public est disposé à rece- 
voir les autres à résipiscence. L'absolution des fous , des imbé- 
cOes, des ignorants, des hommes passionnés, dont l'imagination 
est toujours échauffée et la raison inoccupée (la plupart des 
comédiens sont de ce genre); en un mot, de tous les agents 
subalternes de la tyrannie, se trouvera dans l'accusation des 
tyrans suprêmes qui ont corrompu ou violenté toutes les con- 
sciences : ils sont les vrais auteura non seulement des crimes 
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qu'ils ont commis ou commandés, mais encore de ceux qu'ils on( 
laissé commettre , de ceux qui ont été commis à leur insu , de 
ceux même qui Tout été contre leurs ordres ; car tous les crimes 
qu'ils n'ont pas commis, ils les ont enseignés, inspirés, fait 
vouloir. 

Les conversations dans les lieux publics sont, eitgénéral, tour- 
nées contre la tyrannie, la cruauté et la rapine. On demande 
vengeance contre les quatre membres des anciens Comités qui 
sont mis en accusation par l'opinion. Cependant quelques g^sns 
appréhendent encore les Jacobins, et c'est ce qui empéçbe cette 
universalité d'acclamations qui montrerait l'unanimité des prin- 
cipes. Hier, chez un libraire du Palais-Egalité, plusieurs citoyens 
parlaient sans ménagement de Barère et de ses amis : entre un 
homme assez mal vêtu, la figure hâve et les cheveux à la jaco- 
bine. Tout à coup un des interlocuteurs change de langage et 
de ton ; il balbutie quelques mots pour atténuer ce qu'il avait 
dit, le moment d'avant, contre les tyrans. On le regarde, on se 
^regarde, on ne sait d'où vient un changement si subit. Cepen- 
dant la conversation continue, et Thomme «ux Gh6\'eax mrfrs 
prend avec chaleur la <^u8e de la liberté contre celui qui paraît 
hésiter à la défendre. Celui-ci s'étonne, se rassuré et se met à 
rire, en disant : — Ma foi, je croyais que ce citoyen était un Ja- 
cobin, et je n'étais pas à mon aise!... Cela prouve que sans la 
sécurité il n'y a point de liberté, qu'il reste encore quelque chose 
à faire pour la sécurité des citoyens. Il ne suflSt pas d'avoir 
ouvert les prisons à un grand nombre de patriotes, il faut main- 
tenant délivrer ceux qui sont prisonniers en eux-mêmes, sous les 
verroux de la peur. 

Espérons que bientôt il sera possible de borner le compte à 
rendre de l'état de Paris à ces mots : Les scélérats tremblent, 
le gouvernement veille , le citoyen dort. 

Rœderer, en même temps qu'il enhardissait lea 
uns, modérait les autres. Il signalait, il applaudis- 
sait, non sans l'avertir, et aurait bien voulu disci- 
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pliner cette jeunesse muscadinej redevenue sitôt fri- 
vole, qui faisait la battue aux Jacobins, et qu'il ap- 
pelait la troupe légère de Topinion publique. Le 
numéro du 1 1 juillet 1 795 contient sur les travers 
et les ridicules des jeunes incroyables un article 
très-piquant, que M. Sainte-Beuve, dans une étude 
sur notre publiciste (1 ), signalait comme devant être, 
comme méritant certainement d'être de lui, et que 
nous trouvons en eSet dans ses œuvres (2) . 
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ffune nouvelle maladie de jeunesse nommée le semsa ou secsa (3). 

Ce n'est pas sans raison que les philosophes se plaignent de ]a 
dégÀiérati(Hi de l'espèce humaine, malgré le soin régulier que 
Ton prend journellement de croiser les races. Jusqu'ici j'avais re- 
gardé ces assertions comme des déclamations chagrines, ordi- 
naires aux vieillards , et chaque fois que j'enlendais ces doléan- 
ces , je ne manquais pas de citer le trait de cet homme âgé qui 
prétendait que de son temps les pèches étaient plus belles , et 
celui de cette vieille qui , se regardant dans un miroir, trouvait 
que les glaces étaient bien changées. Depuis quelque temps je 
commence à croire que ces plaintes pouvaient bien ne pas être 
trop mal fondées , et des observations répétées m'ont convaincu 
qu'il se manifestait dans l'espèce humaine un abâtardissement 



(I) Causeries du Lundi, t. vin, p. 

(1) Les œuvres de Rœderer ont été publiées par son fils avec un soin vrai- 
ment filial, et dont on ne saurait asses le louer; cette prédeuseocllectiou, qui ne 
se vend pas, forme huit forts volumes in-4*, à deux colonnes; un neuvième con- 
tioidra la table analytique. 

(3) Ce ;not est une abréviation de qu'est^e que c'est que ça, que les malades 
dont il s'agit prononcent secsa. 
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sensible, dont les symptômes n'ont, que je sache, été décrits ni 
par Hippocrate ni par Linnœus. 

On en jugera par ceux que je vais retracer, et qui paraissent 
affecter plus particulièrement la génération qui s'élève , raison 
déterminante pour un bon citoyen de sonner Talarme et d'appe- 
ler l'attention publique sur un accident qui menace la patrie 
dans la fleur de sa population. 

Les signes pathognomoniques de cette dégénération sont d'abord 
un relâchement total du nerf optique, ce qui obKge le malade à 
te servir constamment de lunettes, dont la nécesmté crott en 
raison de la proximité des objets ; et un refroidissement qu'il est 
difficile de vaincre , à moins d'un habit boutonné très-serré, et 
d'une cravate sextuplée où le menton disparaît et qui mmiàce 
de masquer bientôt jusqu'au nez. Jusqu'à présent les jambes ont 
paru résister aux progrès du froid; du moins remarque-t-on que 
le pied est presque découvert, et que l'habit, qui aflecte une 
forme quadri-latérale, descend à peine jusqu'aux genoux. Outre 
la stature raccourcie, et la taille grêle, et la vue myope des in- 
dividus, une autre preuve de rafi^iblissêment de r^sspèce est 
l'usage d'un bftton court et plombé, dont les deux: exti^tot(6s 
sont d'une égale grosseur, et qui iti'a paru remplir Feffet du 
contre-poids dont se servent les danseurs dé corde. 

Mais le diagnostic le plus caractérisé est la paralysie com- 
mencée de l'organe de la parole. Les jeunes infortunés qui en 
sont atteints évitent les consonnes avec une attention extrême, 
et sont pour ainsi dire réduits à la nécessité de désosser la lan- 
gue. Les articulations fortes , les touches vigoureuses de la pro- 
nonciation , les inflexions accentuées , qui font le charme de la 
voa, leur sont interdites. Les lèvres paraissent à peine se mov^ 
voir, et du frottement léger qu'elles exercent l'une contre l'au'^ 
tre résulte un bourdonnement confus qui ne ressemble pas mal 
au pz'pz'pz par lequel on appelle un petit chien de dâùie. Rien 
de moins iutelli^ble que les entretiens des mUaâes. Lès^nots 
seuls qu'on distingue dans cette série de voyelles pos/k os^ ^ 
ma paole supéme, iHnœyabk, û'haible^ et autres t^ol» aifisi diéfl^- 
gurés. Un homme doué d'une sagacité peu commune a voulu tra- 
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duire en françaîB ee qu'il croyût former des phrases, mais Finsi- 
gnifiance de ce qu'il a deviné Ta dégoûté de continuer un travail 
aussi stérile. 

Ce qui n'est pas moins affligeant, c'est que ce même symp» 
tâme se manitote dans les jeunes personnes du sexe, et il est 
triste de penser que le sese qui lait ordinairement un usage 
aussi aimable de l'organe de la parole soit à la veille de la perdre 
entièrement, et de nous priver par là d'une de nos plus agréâ- 
mes jouissances. 

Je suis pourtant loin de croire cette maladie incurable, et 
j'aime à rappeler ici que cette même jeunesse, dont l'infirmité 
me cause de civiques inquiétudes, a su, dans l'occasion, saisir 
un sabre, manier un fusil avec autant de vigueur que d'adresse, 
et faire coitendre des sons mâles, des chants animés, des cris de 
gsierce et ,4^ vÂ^ire.. liais les rechutes sont dangereuses, et, 
commo h maladie me paraît être aujourd'hui dans son pa- 
rcndsme, je la recommande auï soins patriotiques et bienfaisants 
de nos plus halûles officiers de santé, ahisi que du citoyen Sicard, 
et,^ sans me permettre de rien prescriie en ce g^re , j'estime 
que des douches sur la partie affligée, une répétition fréquente 
de la leçon de grammaire du Bourgeois genàilhomme, et, s'il se 
peut, de quelques tirades les {dus harmonieuses de Voltaire et de 
Bacine, pourront entrer pour beaucoup dans le régime curatif. 

Qcederer se plaisait à ces petites censures , à ces 
petites critiques , à ces petites railleries , pour nous 
servir des expressions que son éditeur a données 
pour titre à la réunion des articles de ce genre. Du 
reste, il nous l'apprend lui-même, iin des soins aux- 
quels il avait résolu de se livrer dans la rédaction 
de soa journal était celui de oontribuer, autant qu'il 
serait en lui , au rétablissement de la morale ; plus 
tard il affectait spécialement une colonne à cet im- 
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portant objet, et, comme la variété des sujets et la 
variété des formes sont nécessaires pour attacher 
constamment à la lecture de cette partie , il faisait 
appel, pour la remplir, à tous les écrivains. 

Simple particulier , ayant une presse , une im- 
primerie, un journal à lui, Rœderer en usait, 
comme on voit, largement.. Cependant, en 1796, ne 
trouvant plus dans le Journal de Paris assez d'espace 
et d'occupation pour l'activité de son esprit, il en- 
treprit un recueil périodique, qui paraissait tous les 
dix jours , par cahiers de quatre feuilles in-8*, 
sous le titre de Journal d'Economie publique, de Mo- 
rale et de Politique. Il put s'y développer avec plus 
d'étendue, et y offrit une place à ses amis , à l'abbé 
Morellet, au jeune Adrien de Lezay, qu'on a vu pé- 
rir préfet de Strasbourg en 1814 , et qui s'exerçait 
alors avec vivacité et talent sur toutes les questions 
à Tordre du jour (1). 

Rœderer publia dans cette nouvelle feuille plu- 

(1) Chénier, qui avait eu querelle avec Rœderer au sujet de ses articles dans 
le Jowmal de Paris , dit de lui , dans je ne sais plus quelle satire , que , dans-son 
Jowmal d'Economie, il n'était économe que d'esprit; et de Lezay, que 

Pédant jovnenceau, 

Il n'est qu'un Rœderer et se croit un Rousseau. 

D'autres poètes ont Tengé Thabile économiste. Et si, dit Baour-Lormian {Mon 
premier mot, satire). 

Et si je veux quitter les sommets d'Bélicon^ 
J'aperçois Rœderer, dont Vesprit juste et ferme 
Sait des erreurs du temps nous découvrir le germe, 
Et, des lois et des mceurs inébranlable appui, 
Foule les nains sanglants déchaînés contre lui. 
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sieurs articles fort remarquables ; il y traita les 
questicms qui renteaient plus spécialement dans son 
eadiTe, airec cette finesse d'idée et cette rigidité de lo<- 
gique qui lui étaient particulières. Lei vendémiaire 
an Yi, il écrivait, sur le Rétablissement du crnimerce^ 
ces lignes , qui ont aujourd'hui (février 1 S60) une 
sorte tl 'à-propos : 

Le désir d*étre libre, et le besoin de se défendre^ donnèrent à 
la nation française une grande impulsion. Elle ne s'occupa que 
de sa posîUon et de ses dangers ; les citoyens s'arrachèrent à leurs 
habitudes journalières^ les uns pour courir aux armes, les autres 
pour faire tnomplier dans Tintérieur ou leurs passions ou la li- 
berté. 

Lorsqu'une pacification générale sera devenue le résultat de 
nos yictoires ei de nos négociations, il faudra que la patrie rap- 
pdle s^ enfants aux loisirs de la paix , non pas à cette oisiveté 
qui rend Tbomme mauvais citoyen , vicieux et misérable , mais 
à cet amour du travail qui le rend meilleur et plus utile. Il fau- 
dra qu'elle adopte un système de prospérité intérieure dans le« 
quel la fortune des citoyens se gradue, pour ainsi dire, sur leur 
industrie et leur probité, et qui fasse servir ainsi le mobile tout 
puissant de l'intérêt particulier à rendre laborieuse la nation en- 
tière. 

Ce système est de donner à nos relations commerciales un 
grand développement. Sans elles la France dépérirait bientôt. 
Ses besoins se sont accrus : il lui devient nécessaire de se ré* 
pandre au dehors, d'y puiser les objets qui manquent à ses jouis- 
sances, et d'y verser le superflu de ses consommations. Cet 
échange de moyens devient la chatne sociale la plus forte et la 
plus étendue ; seul il peut mettre un terme aux haines natio- 
nales que les préjugés allumèrent ; et c'est surtout après une 
guerre longue et sanglante que les peuples doivent mieux sentir 
la nécessité de resserrer leurs liens mutuels par des traités de 

T. v. 4i 
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commerce : car il ne suffit pas de suspendre les hostilités, il fout 
encore consolider la paix. 

Cependant le journal décadaire ne faisait pas né* 
gliger à Rœderer son journal quotidien. 11 publia 
dans ce dernier , le 25 juillet 1 796 , sous ce titre : 
D'un changement dans les rapports du gouvernement 
avec ses généraux, un article où Ton trouve une vé- 
ritable prophétie sur l'entreprise qui trois ans après 
mit Bonaparte à la tète du gouvernement. Celui-ci, 
à son retour d'Italie, se trouvant à dîner chez Tal- 
leyrand avec Rœderer, lui dit, faisant allusion à 
cette prédiction : a Je lis avec plaisir vos articles 
dans le Journal de Paris ; mais ce que vous avez 
&it de mieux, c'est un article contre moi. >) 

En 1797, année fort agitée par les divisions en- 
tre le Directoire et le Corps législatif, Rœdereyp écrit 
moins dans le Journal de Paris, mais il discute avec 
beaucoup d'étendue dans son Journal d'Economie 
tous les actes du Directoire et des deux Conseils , 
et leurs griefs et leurs menaces. Il avait renoncé 
aux idées de 1 799 ; l'expérience l'avait corrigé de 
l'exagération des théories. « Là politique , écrivait- 
il, est up champ qui n'a été parcouru jusqu'à pré- 
sent qu'en aérostat ; il est temps de mettre pied à 
terre. » Ses goûts le rattachaient à l'ordre, et ses 
doctrines l'éloignaient du parti conventionnel qui 
régnait dans le Directoire. Dès qu'il eut .vu la Con- 
vention sortir victorieuse des insurrections jaco- 
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bines de prairial, il réclama d'elle « un gouverne- 
ment énergique, républicain sanspopu/ootté, un gou- 
vernement qui ramenât tous les royalistes de bonne 
foi , ceux qui ne voulaient que la sûreté des per^ 
sonnes et des propriétés. «C'était toujours la même 
cause qu'il plaidait. Il se livrait à une polémique 
vive , spirituelle , courageuse , qu'il aurait expiée 
par la dépoi^tation , au 1 8 fructidor, si l'un de ses 
plus illustres eoUëgues à l'Institut et à l'Assemblée 
constituante n'avait obtenu sa radiation de la liste 
fatale. 

Rœderer', en efiBt, se trouvait au nombre des 
einquatit^-quatre écrivains ou journalistes à dépor- 
ter, mais il avait été rayé sur les instances de 
Talleyrand , alors ministre des relations extérieu- 
res. R<Bâerer' raconte que le ministre de la police, 
Sottin, qui avait dressé la liste, aurait dit aux Di- 
recteurs, à cette occasion, avec une gaieté féroce : 
« Citoyens Directeurs , vous m'avez dérangé ma 
liste, je n'ai plus mon compte; il me faut cinquante- 
quatre hommes ; complétez ma liste. » Se rendant 
à cette importante observation , on regratta sur les 
journalistes poui^ faire le compte de Sottin, et on lui 
donna Pérlet à déporter à la place de Roederer, qui 
mit en action ce trait horriblement comique dans 
une comédie intitulée le Mmgxdllier de Saint-^Eus- 
taché. 

At)rès le f8 fructidor, Rœderer cessa d'écrire sur 
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les matières politiques , et ne s'occupa plus que de 
littérature. 11 ne voulut pourtant pas se retirer de la 
lice sans dire ce qu'il pensait de cette journée ; il 
voulut faire voir ce qui pouvait en résulter, et indi- 
quer les moyens de réparer la brèche faite à la 
Constitution. Il publia dans son Journal d'Economie, 
sous ce titre : Du parti qu'il est possible de tirer des 
événements du iS fructidor pour la chose publique, 
un article fort étendu, dans le préambule duquel on 
lisait : i On ne peut prévoir les suites de l'atteinte que 
la Constitution a reçue. Le moyen employé pour son 
salut peut devenir sa perte : il a ouvert un champ 
immense à des ambitions particulières. » Le sens 
de ces paroles n'était pas douteux: le Directoire, en 
empruntant la force militaire contre les pouvoirs 
constitués, s'exposait à en subir à son tour les en- 
treprises. 

Ce que Rœderer prévoyait après le 1 8 fructidor 
arriva le 1 8 brumaire. On sait qu'il fut un des pre- 
miers confidents et des principaux coopérateurs de 
ce coup d'Etat; on connaît son dévouement à la 
fortune de Bonaparte. Rentré dans l'arène politi- 
que , il servit avec ardeur le nouveau gouvernement 
par une foule d'articles très-habiles dans son Journal 
de Paris ; il prépara ainsi l'opinion à recevoir cette 
Constitution de l'anVIIl qui promettait tant, et qui, 
en définitive , ne donna que les germes du despo- 
tisme, et nulle garantie réelle, ni à la liberté de la 
presse, ni même à la liberté individuelle. 
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Son attachement à Thomme qu'il regardait com- 
me le sauTeur de la France n'allait pourtant pas 
jusqu'à lui sacrifier les principes qui avaient dirigé 
toute sa vie. « Rcederer, dit M. Mignet (1), apparte- 
nait au 1 8* siècle par son éducation , à l'Assemblée 
constituante par ses engagements et ses souvenirs. 
Les hommes sont beaucoup moins changeants qu'on 
ne le croit , même dans les temps les plus troublés 
et les plus mobiles ; au fond , ils tiennent aux pre- 
mières idées sous l'empire desquelles ils se sont 
formés et qui ont enchanté leur esprit , aux senti- 
ments qui ont fait battre leur cœur, aux convictions 
qui ont obtenu leur dévouement. Aussi M. Roederer 
aurait voulu que le pouvoir protecteur du premier 
consul fût tempéré par une certaine liberté des 
citoyens ^ il aurait voulu que , dans la grande ma- 
nœuvre à l'aide de laquelle le pilote nouveau tirait 
des écueils le vaisseau de la Révolution, on ne jetât 
point les idées à la tempête pour sauver uniquo- 
ment les intérêts. Mais ses désirs ne s'accordaient 
point avec les desseins du premier consul, qui sou- 
haitait qu'on le secondât sans le contredire. Les vues 
de Rœderer ne lui convenaient donc pas. Il l'appe- 
lait métaphysicien^ et, quoique le mot de métaphysi- 
cien ne fût pas une déclaration d'hostilité, comme 
le devint plus tard le mot Ôl idéologue^ ce n'était pas 
dans sa bouche un mot de bon augure. Etre méta- 

(I) Notices historiques, t. i, p. 95. 
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physicien signifiait pour lui n'être pas politique ; il 
signifiait encore ayoir des idées en propre et y te- 
nir. Aussi, en expiation de ces torts d'esprit, Rœde- 
rer fut relégué du Conseil d'Etat, où tout se disait, 
dans le Sénat, où tout so conservait, a Eh bien, lui 
dit en risuit Bonaparte à leur première rencontre, 
nous vous avons placé parmi nos pères conacrils.— ' 
Oui, répondit gaiement Rcederer, vous m'avez en- 
voyé ad patres. >• 

On a placé Rodderer, dan» divers écrits , sur la 
ligne imaginaire qui sépare les révolutionnaires mo- 
dérés des démocrates ; on lui a fait un reproche de 
sa « cauteleuse prudence. » J'avoue que, pour ma 
part, je ne saurais la lui imputer à crime, surtout 
quand je considère les dreonstances au milieu des» 
quelles il a vécu ; par tmnpérament j'incline pour 
l'adage : In medio virtus^ et je le crois surtout ap*- 
plicable à ces époques désordonnées, si je puis ainsi 
dire. Ce dont on ne saurait disconvenir, c'est que 
tous les écrits de Rcederer respirent l'amour de l'or- 
dre, et semblent dictés par un profond sentiment de 
modération , de réparation et d'humanité. Ce que 
j^'aime surtout^ lui, c'est son constant dévouement 
à la cause de la presse, c'est la chaleur avec laquelle 
il la défendit sous tous les régimes, envers et contre 
tous. « Je fus , dit-il lui-même, constant défenseur 
de la liberté illimitée de la presse, soutenant que les 
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lois contre les crimes auxquels ses abus peuvent 
donner lieu suffisent pour les réprimer, comme les 
lois contre les crimes que Ton peut commettre avec 
les armes à feu suffisent contre l'abus des armes à 
feu (1). » Nous l'avons vu plaider cette noble cause 
à la tribune de l'Assemblée législative ; nous le ver- 
rons la plaider auprès du premier consul, auprès 
de Louis XYHI, et, jusqu'à la fin de ses jours, auprès 
de Louis-Philippe. Un dévouement aussi constautàla 
liberté me ferait passer, pour ma part , par-dessus 
bien des petites faiblesses. 

Cependant le propriétaire du Journal de Paris 
avait bioi compris que la position de la presse ne 
pouvait plus être la même sous le nouveau régime, 
que son rôle était profondément modifié, amoindri ; 
qu'elle ne pouvait plus prétendre à conduire, et que 
si quelque initiative lui était encore permise, c'était 
dans un autre domaine que celui de la politique. 
Le 4* vendémiaire an IX il avait publié , sous la 
signature de Ledoux, directeur, un nouveau pros- 
pectus,qu'il signale lui-même dans ses notes comme 
c un morceau assez curieux comme théorie d'un 
Journal de Paris » , et que nous croyons devoir re- 
produire à ce titre. 

Ce journal est le plus ancien des papiers publics qui circulent 
en France; il n'a éprouvé aucune interruption depuis 4777; mais 

(i) Notice de ma otf, CEuTres, t. ni, p. 98i 
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sa rédaction s'est quelquefois ressentie de l'agitation et de Top^ 
pression où la Révolution a tour à tour jeté les esprits. C'est par 
cette raison que les auteurs jugent nécessaire d'en entretenir au- 
jourd'hui le public. 

Voici le tableau des objets dont il se compose : 4« Les nou- 
velles politiques de l'extérieur ; — 9p\g& nouvelles politiques de 
l'intérieur ; — 3» les nouvelles politiques de Paris ; — 4<> les actes 
de l'autorité consulaire ; — 5o les séances du Conseil d'Etat; — 
6» les séances du Tribunat; — 7» les séances du Corps législatif; 
— 8» les nominations du Sénat conservateur ; — 9«» les actes of- 
ficiels des ministres et ceux des préfets de Paris ; — 4 0» les séan- 
ces publiques ou générales de l'Institut; — 44o les embellisse- 
ments, accroissements, changements de toute nature, qui sur- 
viennent au Muséum des beaux-arts , au Muséum d'histoire na- 
turelle, à la collection nationale des antiques, aux bibliothèques 
publiques; «— iS^ les cours gratuits d'instruction publique; — 
43° les cérémonies publiques; — 44° les spectacles; — 15» la 
nécrologie ; — 4 ô» les découvertes et observations concernant les 
sciences et les arts; — 47» les livres nouveaux, suivant la divi- 
sion des sciences physiques et mathématiques, des sciences mo- 
rales et politiques, de la littérature et des beaux-arts; — 48o les 
nouveautés en musique , peinture , sculpture et architecture ; — 
490 les anecdotes, traits remarquables et bons mots répandus 
dans la société ; — tO» les changements introduits par la n^ode 
dans les usages , les plaisirs, l'habillement, le langage, le ton, les 
manières de la société; — 24» les détails servant à faire con- 
naître les opinions, les mœurs, l'esprit, le caractère général ; les 
vues propres à les améliorer, les critiques propres à les redres- 
ser ; — 220 les poésies fugitives. 

Dans les Nouvelles y le public trouve célérité, vérité, intérêt; 
et la position des propriétaires les met à portée de soutenir ce 
triple mérite. La rédaction des nouvelles est soignée par un ré- 
dacteur particulier, qui ne les admet et ne mesure l'espace ac- 
cordé à chacune que sur leur importance. La grande variété des 
objets qui entrent dans la composition du journal dispense de re- 
courir aux nouvelles hasardées, aux nouvelles indifférentes, aux 
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détails fastidieux des nouvelles remarquables, et de faire revenir 
de difiérents pays, et sous différentes dates, des choses déjà dites 
en leur place et en leur temps. 

Les discussions du Conseil d'Etat sont rapportées avec Féten* 
due nécessaire pour satisfaire la curiosité, avec la prudence né«. 
cessaire pour ne pas blesser l'intérêt public. 

Les discussions du Tribunat et du Corps législatif continuent 
d'être résumées par le même rédacteur qui, depuis la révolution 
du 9 thermidor an nr , a fait tant de preuves de talent dans la 
rédaction des séances de la Convention et du Conseil des Cinq- 
Cents. On sait avec quelle exactitude il rassemble dans le plus 
petit espace toute la substance d'une discussion , avec quelle fi- 
délité il trace la physionomie des divers orateurs , et représente 
le mouvement ainsi que le caractère de l'Assemblée. 

Les notices qui concernent l'Institut national et autres sociétés 
savantes, les Muséums d'histoire naturelle et des beaux-arts, les 
bibliothèques, enfin les grands établissements d'enseignement pu- 
blic, sont fournies par des savants, des hommes de lettres ou 
des artistes attachés à ces grands établissements, et avec lesquels 
l'un des propriétaires du journal, membre lui-même de l'Institut 
national, entretient des relations de confraternité et d'amitié. 

Les cérémonies publiques sont décrites avec soin ; l'intention 
des rédacteurs est non -seulement d'en faire connaître l'objet et 
le caractère , mais aussi de rendre témoignage des arts qui les 
embellissent, de l'intérêt ou du charme qui les accompagnent. 

Les spectacles de Paris étant une source de plaisir général , 
puisque c'est de la capitale que tous les ouvrages dignes de la 
seène se répandent sur les théâtres des départements, le journal 
di^nne, avec l'analyse des pièces nouvelles, une notice du jeu des 
acteurs, pour en faciliter la représentation. Le rédacteur de cette 
partie, observateur impartial de l'impression qu'éprouve le pu- 
blic à chaque pièce nouvelle, en rend toujours un compte fidèle, 
sans s'interdire néanmoins la critique, même de ce qui a obtenu 
des applaudissements , ou l'apologie de ce qui a été reçu avec 
défaveur, convaincu qu'un médiateur est souvent nécessaire entre 
les auteurs ou les acteurs, d'une part, et le public, de l'autre. 
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ti nécroiogie est un tribot que tout homme justo et capable 
de reconoaiasance aime à voir payer à la mémoire des hommes 
illustrés par leurs talents, leurs vertus, leurs services. Composer 
sur leur tombe la notice de leur vie, c*est, en quelque sorte, 
accomplir envers eux les devoirs de la sépulture. Et quand fut*il 
plus nécessaire de remettre ces devoirs en honneur? 

Les sciences , la littérature , les beaux-arts , occupent dans ce 
journal une place assez étendue. Toutes les découvertes y sont 
annoncées, toutes les observations nouvelles recueillies, tous 
les livres no:uveaux analysés. 

L'analyse des livres nouveaux occupe trois collaborateurs, qui, 
en httérature, veillent à l'intérêt du goût ; dans les sciences mo- 
rales et politiques, à l'intérêt de la raison ; dans les sciences phy- 
siques et mathématiques , aux besoins généraux et particuliers. 
Les grandes erreurs en tout genre sont combattues et écartées, 
les grandes vérités rendues familières et propagées. 

Les propriétaires du journal se proposent de mettre au con- 
cours l'analyse des ouvrages les plus importants , comme on y 
met l'examen d'une question intéressanto, et ils offriront en prix, 
aux autours dont l'extrait aura mérité la préférence, ce journal 
même, pour un nombre de trimestres ou d'années proportionné 
à l'étendue et à l'importance de leur travail. Us pensent que des 
concours ouverts pour l'analyse raisonnée des grands ouvrages 
sont le seul moyen dont puisse disposer une société de journa- 
listes, quelque nombreuse qu'elle soit, pour que leur journal em- 
brasse avec un égal succès toutes les parties des sciences et de 
la littérature. 

Les anecdotes, les traits remarquables, les bons mots, sont re- 
cueillis, non-seulement pour satisfaire la curiosité , mais aussi 
pour propager les bons principes et les bons exemples. Un bon 
mot est souvent l'abrégé d'un bon discours , et un beau trait 
l'abrégé d'une belle histoire. 

La mode , qui fait une grande partie des mœurs françaises , 
qui gouverne nos usages, nos manières, notre langage, comme 
nos habits et notre coiffure, a aussi puissamment servi au main- 
tien de notre prépondérance en Europe et à la prospérité de 
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notre commerce; par elle, la France a entretenu des intelligences 
avec les femmes de tout le monde civilisé; et peuton avoir pour 
soi la moitié des nations sans influer sur le reste? Ainsi, loin de 
cacher Tinconstance de la mode, le Journal de Paris en marque 
soigneusement les variations. Les faire connaître, c'est multiplier 
les heureux fruits de son aimable légèreté, et peut-être appeler 
Tattentiott publique sur ce qui pourrait se rencontrer de bizarre, 
de ridicule et d'immoral dans ses caprices. 

Les articles qui se rapportent à la morale sont, en grande par- 
tie, donnés par le public lui-même. Ce sont les travers, les vices, 
les folies dominantes, qui en fournissent le fonds ; ce sont les évé- 
nements du jour qui en fournissent Tà-propos ; c'est le Speetatiwr 
d'Âddison ou de Marivaux, ce sont les iMrn du docteur Fran- 
klin, les Lettres persanes, qui en fournissent la forme. L*<^jet de 
cette partie est la réformation des mœurs , et c'est pour rendre 
la censure plus utile que les auteurs du journal s'attachent à la 
rendre aimable. 

Les livres, les bijoux, les compas, ks pompons. 
Les vers, les diamants, les biribis, Voptique, 
Valgébre, les soupers, le latin, les jupons. 
L'opéra, les procès, le bal et la phy»que. 

Ces quatre vers de Voltaire sont, comme on voit, la table d'une 
partie de ce journal; tous les objets qu'ils présentent doivent en 
effet entrer dans le Journal de Paris , puisqu'ils font , comme on 
l'a dit, l'occupation de chaque jour dans celte grande ville, et que 
ce journal doit être l'image fidèle de nos conversations rapides» 
où Ton effleure tout «ans discuter rien , où les saillies frivoles 
croisent les discussions profondes , où les nouvelles de coteries 
sont coupées par des réflexions philosophiques , où les détails 
d'une coiffure à la mode succèdent à ceux de l'apparition d'une 
comète , où la guerre des trombonnes contre les galoubets oc- 
cupe autant que la guerre de la France contre l'Autriche et la 
Grande-Bretagne , où l'acteur qui débute , le tableau qui vient 
d'être exposé, la victoire qui vient d'être remportée, se partagent 
également l'attention ; en un mot, où l'imagination parcourt en 
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un quart d'heure le cercle des connaissances et des arts, et fait 
en un clin d'œil le tour des hommes Célèbres et le tour du globe. 
Les citoyens Marbt (4) et Rcedbrbr, propriétaires du Journal 
de Paris , répondent de ses principes et de sa décence au gou- 
vernement et au public. 

Assurément, si deux noms étaient faits pour ins- 
pirer de la confiance au gouvernement consulaire , 
c'étaient bien ces deux-là ; mais le gouvernement con- 
sulaire était peu confiant de sa nature, et, sous ce 
régime ombrageux et jaloux , avec les meilleures 
intentions du monde , on éj;ait tous les jours ex- 
posé à se fourvoyer. 

Rœderer, qui avait la direction du journal , re- 
cevait de son associé et ami, trois mois après, cette 
communication : 

Lb secrétaire d'Etat au citoyen Rœderer, conseiller d'Etat, 
président de la section de ^intérieur. 

Paris, le 27 frimaire an IX (48 décembre 4800). 

Le premier consul vient, mon cher Rœderer, de m'adresser 
des plaintes très-amères sur quelques articles inconsidérément 
insérés dans le Journal de Paris. L'article relatif à la prétendue 
mission des grands-vicaires de l'archevêque de Paris a déterminé 
l'explosion. Le premier consul a exigé que je fisse retirer mon 
nom de l'annonce du Journal de Paris. J'en ai pris l'engagement 
avec lui, et je vous prie , mon cher Rœderer, de donner les or- 
dres nécessaires pour que cet engagement soit rempli. 

(I ) Maret avait acheté en l'an VIII , moyennaDt 53,000 fr., la part de Gorances. 
Depuis le n» 23i de Van IV, le titre du journal porte : « Publié par les citoyens 
Roederer et Corancez. » — Le nom du premier disparaît au n> 93 , et celui du 
second au n<> 435, de l'an VIII. 
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Le premier consul désire aussi, mon cher RcBderer, que par 
un nouvel article vous fassiez sentir que le précédent n'a été 
inséré sans réflexions que parce qu'on avait lieu de croire que re- 
noncé du £ût suffirait pour en démontrer l'absurdité. 

Je vous embrasse, mon cber Rooderer. 

Hugues R. BCabbt. 

Voici l'article qui avait provoqué la lettre de 
Maret : 

Eltmy ^li frimaire. 

Des lettres de Paris contiennent ce qui suit : 

M. l'arcbevèque de Paris a envoyé quatre de ses grands-vi- 
caires à Ronaparte pour lui dire que lui-même , avec la très- 
grande majorité des évéques et des autres ecclésiastiques, étaient 
disposés à rentrer en France en faisant la promesse de iowniS' 
Sfon au Gouvernement. Il les a assurés qu'il n'entendait autre 
chose et ne tenait à la formule que parce qu'elle était déjà tra- 
cée, accueillie, et que le changement exciterait les clameurs et 
des résistances du genre de cei/es qui Ventravaient si souvent dans 
le bien qu'il voulait faire, et que d'ailleurs, aux termes où il en 
était avec le pape , il pouvait assurer qu'ils seraient contents. 
Tous les autres détails de cette entrevue ont concouru à con- 
vaincre ces ecclésiastiques respectables que vraiment on n'exi- 
geait d'eux autre chose que la soumission passive dont Ronaparte 
s'est contenté de la part des curés de Milan , soumission dont il 
a permis qu'on lui présentât un exemplaire imprimé , et qu'il a 
avoué. 

C'est d'après une telle conviction que la partie du clergé de 
Paris qui a consenti la soumission s'est décidée; et, sans en- 
trer dans la question qui partage à cet égard le clergé de France, 
nous nous faisons un devoir de rendre hommage à la pureté d'in- 
tentions et à l'esprit de concorde qui inspire le clergé de Paris , 
malgré la différence des opinions. (Extrait du ConeiUateur.) 
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Trois jours après, le 28 frimaire, le Journal de 
Paris publiait l'article suivant : 

Le Journal des Défenseurs dément aujourd'hui la prétendue ap- 
parition de quatre grands vicaires de Tancien archevêque de Pa- 
ris chez le premier consul, rapportée par quelques journaux d'a- 
près le Conciliateur d'Elten. Et nous aussi nous avons imprimé 
textuellemeiAt le morceau du Conciliateur d'Elten ; mais en citant 
ce journal étranger, dont les auteurs français sont assez généra- 
lement connus et appréciés, il nous a paru que c'était dire trè»- 
dairement qu'un fait aussi absurde était un fait controiivé, «t ne 
présentant pas plus de vraisemblance que de vérité. 

Nous nous arrêterons sur ce trait , qui marque 
une ti*oisième phase dans l'histoire du JouTnal de 
Paris, au dévouement duquel VEmpire réserviût de 
bien autres ék plus cruelles épreuves. 

Encore une indication, cependant, qui se rap- 
porte à la période que nous venons de parcourir, 
et qui a son importance pour les chercheurs. Le 
Journal de Paris a, pour les années 1789, 90 et 
91 , des tables, qui ont été rédigées, sur la propo- 
sition qu'il en fit aux propriétaires, par un notaire 
du Ham, nommé Topin, et qui se vendaient sépa- 
rément au bureau du journal. Elles portent, en 
guise d'épigraphe, l'extrait suivant d'une lettre 
écrite aux rédacteurs par le ministre de la justice 
Duport-Dutertre , en leur adressant une rectifica* 
tion sur un propos qu'ils lui avaient prêté : 
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Les journaux sont très-utiles, sans doute ; par la rapidité avec 
laquelle ils peuvent propager les lumières, répandre les faits qu'il 
est intéressant de connaître, ils servent à donner une indication 
précieuse de l'opinion publique. Les hommes en place doivent 
les consulter souvent, et, lorsqu'ils sont ce qu'ils doivent être, 
ces ouvrages périodiques deviennent un des plus fermes appuis 
de la liberté, car ils instruisent, ils donnent l'éveil ; ils disposent 
de deux grands moyens , l'éloge et le blâme. Mais pour que ces 
feuilles remplissent bien leur objet , une des premières condi- 
tions, à ce qu'il me semble , est qu'un journaliste soit très-scru- 
puleux sur les citations et sur les faits : autrement il égare , au 
lieu d'instruire 

Il est bien à r^etter que ces tables n'aient pas 
été contiauées pour les années suivantes, et qu'un 
pareil travail n'ait pas été fait pour les principaux 
journaux de la Révolution , ceux que l'bistorien ne 
saurait se dispenser de consulter. Les recherches 
en seraient singulièrement facilitées ; je dirais pres- 
que que c*est à cette condition-là seulement qu'elles 
seraient possibles , car, dans l'état actuel de nos 
bibliothèques, elles sont entourées de difficultés 
presque insurmontables, et demandent un temps 
dont bien peu de personnes peuvent disposer, une 
patience dont un plus petit nombre encore sont 
capables. 



CONDORGET, SIÈTES, RÀBAUD SAINT* ETIENNE, DUCOS, 
FIÉYÉE, MILLIN, J.-J. NOËL. 

Chronique de Paris, Le Républicair^, Chronique du 
Mois, Journal d' Instruction sociale . 

La Chronique de Paris passait, au témoignage 
de Camille Desmoulins, qui n'était pas prodigue 
d'éloges, pour le mieux fait des journaux de la 
capitale , et ceux qui ont été à même d'en juger 
partageront tout-à-fait l'avis des contemporains. 
C'est de tous le plus abondant en faits , et celui , 
notamment, où l'on trouve le plus de ces particula- 
rités qui intéressent l'histoire générale de la presse: 
on a pu déjà le pressentir par les nombreux em- 
prunts que nous lui avons faits. Les feuilles de ce 
temps, je l'ai déjà dit, ressemblaient plutôt à ce 
que nous appelons recueil périodique, revue, à des 
brochures, ou même quelquefois à des libelles, à 
des pamphlets, qu'au journal comme nous l'en- 
tendons, et l'on trouve, en somme, dans ces volu- 
mineuses collections, beaucoup plus de disserta- 
tions que de faits. La Chronique, qui, d'ailleurs, 
paraissait tous les jours , et dans un format excep- 



RÉVOLUTION tn 

tionnel pour l'époque, est une véritable gazette, 
un journal dans l'acception actuelle de ce mot, au 
déyeloppement près, bien entendu. Fondée en con- 
currence au Journal de Paris, elle en prenait, mais 
sans le copier et en l'amplifiant , la forme et les 
dispositions , de manière à ce que la comparaison 
fût facile , et que sa supériorité au point de vue 
matériel déjà sautât tout d'abord aux yeux. L'éten- 
due de son cadre lui assurait en effet sur son rival 
un immense avantage : indépendamment des cho- 
ses officielles , des actes de l'Assemblée nationale 
et de la Commune, elle admet de nombreux articles 
de variétés, des faits divers, et une correspondance 
qui lui donne beaucoup de piquant. C'est, en effet, 
une tribune d'un accès assez facile pour quiconque 
86 présente avec une idée plausible ou une juste 
réclamation. ,Elle se déride aussi volontiers, et ne 
dédaigne pas ce léger butin dont s'alimente notre 
petite presse. 

La Chronique imite le Journal de Paris jusque 
dans les prétentions didactiques de son en -tète, 
qu'elle enrichit d'un calendrier historique et d'é- 
phémérides, ainsi : 

Samedi 4*^ janvier 4794. — Ulrig Zoingle, celui de tous les 
réformateurs qui paraît avoir le plus de droits à Testime et au 
respect des hommes, mort en 4484. 

Charles-Quint, à qui François !«'' ifvait permis de traverser la 
France pour aller punir la révolte des Gantois, fait son entrée à 
T. V. 46 



P^, le cQnoéjtabla iMfcbajit ie^vmt Ivi Véfé% nii^. Paris 4uLfit 
présent d'un Hercule d'argent massif de grandeur naturelle. 4540. 

Dimanche tiANviBB 479,4. —GicéaoN, né Tannée 4 06«vant J.-C. 

Charles-le-Chauve , roi de France et empereur, fait bâtir la 
ville de Ck)mpiègne, sur le modèle de Constautinople, et la nomme 
Carlopolis. 876. 

iMndi 3 JANTIBR 4794. — Paubsot mb MonfnufOT, auteur de la 
Dunciadè, des PhiUaofhes, de VHommê dangereuœ, des (Touf* 
tisanetj etc., né en 4730. 

Le chevalier d'Âumale , de la maison de Lorraine , fut tué à 
Tattaque de Saint-Denis qui tenait pour le roi Henri lY. 4591. 

Comme dans le Journal de Paris encore, ce sont 
les matières littéraires qui ont le pas dans la Chro- 
niqi^e , et cela peut surprendre à l'époque où elle 
arriva. Chaque numéro commence par le compte- 
rendu d'un et souvent de deux ouvrages — ce qui, 
par parenthèse, prouve qu'il n'y avait pas disette; 
viennent ensuite les variétés , la correspondance , 
les faits divers , puis THÔtel-de-Ville , le Châtelet , 
et enfin l'Assemblée nationale; plus tard, 1^ non- 
veHes étran^res, le cours des effets publics et les 
spectacles, forment autant de nouvelles rubriques. 

Quant aux annonces, la Chronique ne contint 
d'abord que quelques annonces de livres ; mais elle 
dut bientôt, sollicitée par le commerce, se préoccu- 
per de cette partie très-importante pour toute feuille 
. ayant quelque crédit* On Ut à la fin d'uû suj^lé- 
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ment an n« 103 (4 décembre 1789) un avis ainsi 
conçu : 

Or nous adresse cha<iue jour des annonces et des prospectus 
qu'il nous est impossible d'insérer dans notre feuille, consacrée 
particulièrement aux nouvelles publiques et littéraires, sans en 
détruire Tintérét. Nous prévenons donc tous ceux qui pourront 
BOUS adresser à Tavenir des annonces , des prospectus , des avis 
d'effets perdu»^ d» «aisofi^ i kmer» à vendre^ eW3>, que^toiMces 
ebi^ts seront insécés daiis un ^uppiément de la Chronique, qui 
aéra publié dès qu'il y aura de quoi composer quatre pages* 

Le piix d'impression , papier et distribution de la feuille de 4 
pages ou 8 colonnes, est de 200 livres, et 400 livres pour t 
pages ou 4 colonnes. Lorsque les articles pourront entrer dans 
une colonne, ou moins, on ne paiera que 30 livres; 45 liv. lors- 
qu'ils pourront entrer dans une demi-colonne, et 6 liv. lorsqu'ils 
«e ftunneront qud 40 l^esou ainlMQoi». 

11 est cependant une spécialité à laquelle la Chro- 
nique avait ouvert depuis quelque temps déjà ses 
colonnes. Je lis dans le n^ du 31 octobre 1789 : 

Un .de nos correspondants nous propose de faire servir nos 
feuilles à diminuer le nombre des célibataires, en annonçant, 
comme dans les papiers anglais j les demandes de tel garçon ou 
de telle demoiselle qui aurait le désir du mariage, sans avoir de 
vaes prochaines, et de rapprocher ainsi des personnes qui, pour 
s'unir, n^auraient besoin que de se connaître. Nous pensops 
comme lui sur les dangers du célibat et sur ses funestes influent 
ces , et nous désirerions pouvoir contribuer à la population du 
royaume. %Vk conséquence, nous recevrons volontiers les lettres 
qu'on nous adressera à ce sujet, pourvu qu'elles soi^t courtes 
et ne contiennent que les indications nécessaires. 

A la fin de 1 791 » la Chronique se décida à faire 
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comme le Journal de Paris, eipublia ntï supplé- 
ment quotidien qui était comme une eipèce û'En^ 
tr'acte. 

La nouvelle marche, lit-on dans un Avis de Timprimeur (Fié- 
vée), prise pour la Chronique de Pans depuis que M. de Condor- 
cet a bien voulu se charger de Tarticle At9mi)lét naUmale^ Vû^ 
bondanof) des matièfesi le nombre d^ abonnés en province, à 
qui l'ioinoivçe, nécessairement longue^ des théâtres, deyient inu- 
tile , rimpossibilité d'attendre souvent jusqu'à minuit cette an- 
nonce, m*ont décidé à faire tous les jours une feuille séparée dise 
spedades^ Cette feinDa, oa supplément, devant ra'occasitouiar 
des frais considérables , j'ai proppaé k toutes l^s administratif)^ 
théâtrales un arraogemeiit qui, sans multiplier en rien leurs dé- 
penses, doit en partie diminuer les miennes, et être aussi agréa-^ 
ble au public qu'avantageux pour elles. Cette fedlle présente un 
autM avantage an public, en ce qu'elle me permet dfiimeoheç^ 
ger de tous les avis po8siblf9$ , de tout ce qui compose depuis 
longtemps le fond et le mérite des Petites Affiches,., Le public y 
trouvera un avantage d'autant plus grand que la Chronique est 
un des journaux les plus répandus. 

Le programme des spectacles est nécessairement 
beaucoup plus développé dans ce supplément qu'il 
ne Tétait dans le jouraal ; le nom des acteurs y est 
indiqué pour les principaux th^tres. 

Tous les ouvrages donnés à imprimer chez Fié- 
vée étaient annoncés gratis, soit par simple an- 
nonce, soit par extrait, à la disposition des auteurs* 

Le supplément de la Chronique, comme celui du 
Journal de Paris, admettait, non-seulement des an- 
nonces, mais des articles de toute nature, politique 
ou industrie , vers on prose. Mais les auteurs du 



journal oat soia de répéter à plusieurs reprises 
qu'ib n'ont jamais aucune part à ce supplément , 
qu'ils ne répondent pas plus des sublimes lettres 
de M. Ch...., des annonces de poudres, opiates et 
autres ingrédients, que de la beauté des vers dont 
il BBt flouwnt enrichi • 

C'était une méthode fort mmmode que oes snp» 
pléments ; nous la voyons encore adoptée notaih«> 
miQnt par le Moniteur ^ qui faisait payer un supplé- 
nffftt d'une demi-feuiUe 730 livres, 125 livres la 
colonne, 26 sous la Kgne. 
' Au commencement de 1 792, la Chronique s'aug- 
menta encore d'une annexe assez importante* C'est 
du moins ce qui résulte de cet avis des rédacteurs, 
inséré dans le numéro du 5 janvier. 

Quand la curiosité publique naît dPun intérêt aussi grand que 
celui qu'inspirent les circonstances présentes, elle devient un be- 
axm qu'il est important.de satisfaire ; ce qui se passe sous nos 
yeux , les rassemblements près de nos frontières y l'activité des 
cabinets de l'Europe, tout occupe , parce que tout est sujet de 
erahit0 et d'espérance. Nous n'avons donc pas cru faire assex 
pour nos souscripteurs en leur dpnnant les détails les plus inté- 
ressapU sur les opérations de l'Assemblée nationale ; nous leur 
offrons maintenant un supplément à la Chronique de Paris , im- 
primé à Strasbourg môme, et rédigé par M. J.-Ch. Laveaux, au- 
teur û% la Vit du roi de Prusse. Ce supplément, ou; si Ton veut» 
ce joumaj nouveau, donne 4es nouvelles exactes : 4<' de l'état 
de nos frontières et de tous les événements intéressants qui s'y 
passent ; 2» de tout ce qui a rapport aux émigrés et aux endroits 
de leur refaraite ; S» de la conduite dès puissances étrangères à 
hkr égaûy de l^t euiûd de leurs ipoyens d'attaque et de dér 
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fimfie , des meureoieius de leurs troupes» «I lenr pc^tique^ 4eB 
motirs qu'île pourraient avoir d'agir ou de ne pas agir contre la 
Prance, etc., etc. ; 4^ des opinions des divers peuples étrangers 
sur la Bévolution française , des efforts des gouvernements pour 
resserrer les nœuds du despotisme, ou des opérations prudentes 
des priBoes qui seatent enfin les abus et les dangers de la ty-> 
rannie, etc*, etc., etc. 

Ce journal paraîtra six fois la semaine, sous le titre de Sup- 
plément à la Chrwiiqué dé l^aris, uniquement conscusréaux nott' 
vdim dm fronniàtei ei db9 pays étmngtn^ et parHeulunmint ù 
o^Ues 4ea d^ux rives du Rhin. 

Ce supplément sera distribué avec la Chronique ; la célérité de 
la distribution sera telle que les événements constatés à Stras- 
bourg arriveront 60 heures après à Paris, ce qui donne la certi^ 
lide diavteir te matin, imprimées dam un journal rédigé avec 
soin , et conséquemment responsable au public de l'exactitude 
des faits , les nouvelles que Ton ne peut apprendre que le soir, 
fort imparfaitement, par des lettrés particulières, où la vérité 
porte toujours Tempreinte des opinions de odux qui les écrivent 

Je n'ai point trouvé trace de ce supplément dans 
la collection de la Chronique que possède la Biblio- 
thèque impériale. Mais je vois, dans le catalogue 
Deschiens un Courrier de Strasbourg^ par Charles 
Laveaux,in-4*, du 21 décembre 1791 au 18 octobre 
1 793 , qui est évidemment l'annexe en question , ce 
qui, d'ailleurs, est confirmé par diverses indica- 
tions postérieures qui se rencontrent dans la Chro- 
nique. Resterait à savoir jusqu'à quel point et pen- 
dant quel temps il y eut connexité entre les deux 
feuilles. On voit, dans tous les cas, quel genre d'in- 
térêt peut offrir le Courrier de Strasbourg. 

La Chronique, mieux imprimée et sur plus beau 
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pspier qae ne le wot la grande partie des journaux 
de cette époque , coûtait 9 livres par trimestre , 30 
livres par an, pour Paris; 9 livres 1 5 sous et 33 li- 
vras pour la provixice. On donnait aux abonnés 
Ta^urance que Ton aurail toujours soin de profiter 
du premier départ du courrier, et des numéros d'es-^ 
sai étaient envoyés gratuitement aux personnes qui 
désiraî^^tne souscrire qu'en oonnaissaoeedecattse.- 
Les directeurs avaient adopté pour r^cquittement 
duprix^de souscription un mode de paiement qui 
était un alléchement assez ingénieux. Un avis du 6 
octobre 1 790 infirmait le public qu'ils reeevmient 
des souscriptions d'un an en assignats , ainsi : sur 
un billet de 300 livres , il rendraient 200 livres en 
papier et 70 livres en numéraire, ou , sur deux bil-- 
lets de 200 livres, un billet de 300 livres et 70 liv. 
en argent. 

Nous ne saurions dire si c'est la Chronique qui 
eut la première idée de cette banque^ comme on di- 
rait aujourd'hui; mais elle ne fut pas la seule à 
l'employer. Le journal des frères Chaigneau, la 
première grande industrie de la politique, disent 
MM. de Concourt, d'après le Thé^ rapportait cent 
mille francs par an à ces deux imprimeurs. Une 
imagination mercantile et digne de notre siècle fit 
la vogue de cette feuille, qui n'était qu'un pâle bul- 
letin , un froid répertoire des faits. C'était au pre- 
mier temps des assignats. Beaucoup réalisaient le 
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papier. Il n'-o^iotait <}U0d68^cQufnirafrdefâD livres. 
Lesifrères Cbaigneau , qui racevaient tous les joers 
de la petîte iiu3^Emaîe de leuca colporteurs ^ annonn 
cesit qu'ils feroui r^poÎQt du papjci! àleuss sous-^ 
eripteurs «d iMuliaie somiante. Lim^oadiers «t trair 
teurs refusaient alors là ehange i un portefeuâld 
plein de papiei^ a^ .pouvait vou^ ddnoer à 'déjeunœ 
ei à.dfncjrihoirftid^.i^cNlro iimi8QP^.¥<ite oii:Q9!W 
bonner theti^ les frèi^esXhaigiieQ^; e'eat «use rfoule I 
L'assiipat baisse, c'est une émeute d'abonnemeqts : 
tapt et.i^i bobo que laehose devieut une modèet le 
jouTiial mi6 fortune. '• 

Un avis que je trouve daus la Ghroniqme nous 
fournit une autre preuve du sauroirt-Caire des ^nr*. 
trepreneurs de journaux de oe tamp&.Bes mest 
sieurs Bivaud et O^y en annonçant un cfaaugBiBtent 
de bureau de leur journal , intitulé le Courrier eeih 
traordinaire ou le premier arrivé^ ont l'honneur d'in^ 
former le public qu'ils ont fait eonrtruire de nou- 
veaux cabriolets destinés au service de leurs jour^ 
naux 9 et , pour s'indemniser des frais de poste ^ ils 
offrent quatre places dans lesdites voitures, qui ne 
laissent rien à désirer, tant pour la commodité des 
voyageurs que pour la solidité de la main d'œuvre ^ 

Je me suis quelque peu étendu sur ees^ détails 
techniques, parce qu'ils m'ont semWé avoir un 
certain intérêt pour l'histoire du journal. 



La Chnmlcpte 4e Parii fut fondée par deux amia 
beaucoup.plusooimus, l'iiti et l'autre, comoielitté- 
rateoca, ^e oomme journalistes, par A.'Ik MUlin, 
qei a taat contaiboé >à répandre en Franoe 4e geôt 
de Thietoive naturelle etde l'arehéelegie, et par 
J.-F. Noël, l'écrivain français, peut-être, qui a 
lai^U le plua de foiictien& 4ivei«es et publié en 
même tenpa le phia grand mmbre de eompiliitioïKi 
diassiques ou Uttémims. C'est même probablement 
Tespèee d'éelat qu'ila ont jeté tous les deux , et pen-^ 
dant de si longea années , dans la république des 
lettres , qui aura effacé le souYerâ^ de leurs oom^ 
meoeements politiques , au pmnt que leurs iMogra- 
pfaes ne leur ont tenu aucun compte de celte création 
de la Chronique, qui fut pourtant^au point de vue 
conBneroial comme au point de vue politique ^ une 
des plus importantes entreprises de la presse révo^ 
lutionnaire. 

Confrairement à Tus^^ assez habituel , ils ne 
firent précéder leur publication d'aucun prospectus, 
d'aucune profession de foi. Un mois après seulement 
ils publièrent ce programme concis : 

En annonçant les jourqaur, on a cherché jusqu'ici à exciter 
rekhpVèssèiiient du* public' par les promesses les plus séduisantes 
de^ne iBâBserfien à dédirer sur Idi nôuyéllet poliliqcies et lilté- 
raires ft sur ti^ut ce qui pçut piquer la curiosité des différentes 
classes de lecteurs. On a promis la plus grande variété , la plus 
scrupuleuse exactitude dans le récit des faits, et l'impartialité la 
plus rigoureuse. Enfin, si Ton en croit les prospectus , les jour- 
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naux annoncés doivent être uniquea dans leur genre, et rendre 
inutiles toutes les feuilles périodiques. L'exécution a-t-elle ré- 
pondu à ces promesses? Les auteurs de la Chronique n'ont pas 
la présomption de croifs que leur jèunial ait la supériorilé sur 
tous las aulres; ils n'anoA^itionnent que Tata^te^ de paf^ger ia 
gloire de ceux dont le public semble être satisfait... 

Ce journal rend compte de tout ce qui se passe d'intéressant 
dans la capitale. On y trouve les séances dé l'Assemblée nationale 
et les MtètÉR de rH6te)-de*Villede Paris» lea nouvelles ptblkpiêa 
•tpar^Çulif^reei, l'analyse do toutea. les nouveautés politiques ei 
littéraires, la notice des pièces des différents théâtres, les débuta, 
les anecdotes les plus piquantes ^ les causes célèbres , la nécro- 
logie ^ les cours des effets publics^ l'annonce de tous les spec- 
tacles, etc.) etc. 

Modelé sur le ]jmdm*B Ghronick, il ésl ysjd^ ube^, imp4Jitul. 

Les rédacteurs de la Chronique étaient d'honnê- 
tes gens sans grand courage, comme il y en a tant 
dans les révolutions, comme on en vit tant au d^but 
de celle de 89, qui auraient tout donné au mopâe, 
excepté leur tête, pour ne pas aller plus loin que 
l'Assemblée constituante. Millin, comme beaucoup 
d'autres littérateurs, n'avait vu dans la Révolution, 
à sa naissance, que la réforme des abus ; il avait pu- 
blié différents opuscules dans lesquels il en défen- 
dait les principes, en même temps qu'il se montrait 
l'ennemi déclaré de tous les excès qui menaçaient 
de la souiller. 

C'est dans cet esprit de modération que fut d'a- 
bord rédigée la nouvelle feuille, dont il était la che- 
ville ouvrière- Ses doctrines se rapprochaient beau- 
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coup de celles du parti constitutionnel monarchique . 
J^ai eu occasion de dire comment la fuite du roi la 
fit pasMT un instant dans le camp démocratique ; 
mais elle se bâta d'en sertir, ou du moins elle revint 
à des sentiments plus modérés quand Louis XVI 
eut accepté la Constitution; elle prêche alors Toubli 
el la coneoidei et, si. elle ne dé&nd pas le trône avee 
une bien grande ardeur, elle cesse de ^attaquer et 
de provoquer la déchéance du monarque paijure. 

Nous avons été les premiers à demander qu'aussitôt que le roi 
aurait accepté la Constitution , il y eût un oublr général de tout 
lefarâéi Le foi a témoigné le même désir dans sa lettre; et Ta 
exprimé d'une manière touchante. C'est donc de ce jour qu'il 
faut dater la régénération de la France^ qui va fleurir plus que 
jamais sous l'empire des lois et de la liberté 

Ce journal, toujours dicté par le plus pur patriotisme, a pris, 
pendant le temps de la révision de l'acte constitutionnel , une 
tournure plus vive. Les auteurs ont qru devoir s'élever avec force 
contre des changements qu'ils regardaient comme dai^ereux, et, 
comme le temps de la discussion était court , il fallait frapper 
vivement les lecteurs, joindre, autant qu'il était possible, le trait 
au raisonnement; mais personne ne peut leur disputer l'amour 
de l'ordre et des lois. S'ils n'avaient consulté que leur avantage 
particulier, ce n'est pas dans le parti de la minorité qu'ils l'au- 
raient trouvé. L'acte constitutionnel est enfin revêtu de toutes les 
formes légales : c'est à propager le saint amour de la Constitution 
6t de la iSserté que tous les esprits doivent s'apptiquer, et c'est 
surtout à ce but que nous nous efforcerons de concourir. 

Je ne sache pas que les fondateurs dé la Chroni- 
que aient eu, dans l'origine, d'autres collaborateurs 
que ces nombreux volontaires qui leur apportaient 



chaque jour lé coBeoui^ de leurs idéëdi En tête de 
ces volontaires marchait le fameux marquis de Vil- 
leitte y qui peut-être avait aidé de sa bourse à la 
eréalÂonde l'entreprise» Parmi les tirailleurs, plus 
ou moins légers, qui viennent escarmoucher dans 
les colonnes de la Chronique, pendant les quatre 
aimées de son existence, on remarque eneare Pierre 
Manuel, qixi rachète son bavardage par son inalté- 
rable dévouement à la cause de la pressé (1 ) , et 
Yorflt&ardu gerwe hu/mam^ Anadiarsia..Clooit8i » f 

A<laiini)devA79.&,>le coibpte^irendu detFAssemn* 
blée nationale fut quelqlie^empBréqlsgétpar'Bttenttt 
Méjan, que nous ayons vu travailler au Moniteur 
avec Maret, et au Courrier de Provence ; mais il dut 
se retirer pour s*être permis contre Mirabeau et La- 
fayette des insinuations qui n'étaient « ni dans le 
cœur ni dans la façon de penser des rédacteurs. » 
Ceux-ci croient devoir expliquer cette séparation, 
et ils le font dans des termes qui sont à remarquer 
(4 janvier 1791) : 

Peu nous importe que tel orateur qu'on dit éloquent n'ait que 
de la faconde , que tel autre soit obscur, tel autre froid dans la 

(I) « Disons-le souvent, disons-le toujours, écriTait Manuel aux Amis de la Cens- 
tikation, en teur annonçant la procbaine publication de sa Police de Parie déwriléen 
c'est surtout la liberté de la presse qui conserrera au peuple tous les bienfaits de 
la Révolution. Des imprimeries sont plus utiles que des paroisses; et si la patrie 
avait déjà des apôtres, comme en a eu la r^igion, les riches, qui ne savent pas 
encore i quoi sert la fortune, s'empresseraient de fonder des impruneries, comme 
jadis on fondait des chapelles, et, coUateurs de ces bénéfices, ils les feraient des- 
sertir par des iftissionnuîrea de la philosophie, qui «èmeraient partout les priH<" 
cipesde laCoostitutioB. -. 

» Des joulmaax sont les phares d'un peuple libre... » (CAroni^tM, 41 juin 1791.) 
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^BCxmoiuCe somt les ae^vipes^ patnoU<{uea qva i¥)vach(|robaQ8 
à ladre yaloir. Nous n'examinons ni les causes ni les moyens > et 
MM. Pétion, Barnave, Robespierre, sont à nos yeux des hommes 
que k patrie* ne saurait à présent trop honorer. Noiis le répé- 
tais encore i.nous^ de¥W8 nous .aimer, nums défendre v «et .non 
paç nous liyrer^ pour des mots» une guerre funeste* , 

Ce que nous disons aujourd'hui, ajoutent-ils, n'est nullement 
pour inculper H. Méjan , homme d*esprit et bon citoyen , qui , 
dé^is la RéiTcMnoâ, a IravnHé avee suceès à* ptusi^nirs jour^' 
na9x patriotiqufiai mais nous deTpns WjfUlq^fr lotre façon ' dt 
penser, puisqu'elle n'est pas la sienne. 

Ce même lafayette, auquel Millia ne voulait pas 
q[u:0& touchât^ il éteiA obligé^ dîx«*hiiit moift après, 
de' le renier ea(![uekpie sorte. * 

f 

Le rédacteur de la Chronique à ses concitoyens. 
J'apprends que j'ai été dénoncé comme un ami de Lafayette, 

r 

et comme un de ses défenseurs les plus zélés ; je me crois obligé 
de démentir ces faux bruits, et de me faire connaître tout entier. 
Avant le 44 juillet 4789, je m'occupais des moyens de porter 
le peuple à la résistance à l'oppression ; je composai alors plu- ■ 
sieurs pamphlets que je fis distribuer dans le camp du Ghamp- 
de-Mars. Dès le commencement de la Révolution, j'eus l'idée de 
faire un Journal de Paris qui fût opposé à celui que le gouver- 
nement privilégiait, et qui annonçait des principes contraires à 
ceu)[ des vrais amis de la liberté. Depuis ce moment , je n'ai 
cessé de combattre les ennemis de la liberté et de l'égalité , de 
dénoncer les conspirateurs et de verser le ridicule sur les fana- 
tiques.. l'ai, dans un écrit particulier, réfuté M. Necker, défen? 
seur des qualifications nobiliaires. J'ai combattu le premier pour 
la liberté du théâtre et composé plusieurs écrits pour l'obtenir. 
A l'époque de la révision , je n'ai cessé de poursuivre la coali- 
tion constituante, et j'ai.dénoncé publiquement les tentatives que 
la coalition des Lameth avait faites pour acheter xuon journal { 



(Qt .yiirdmiio^/h9Ute9)é|»V le jugweol dirljoiils^TI fmifif à 
VarBBBeB. Députe <»9Ue épfKlue, je n'ai cessé d» défendre aiie 
vertueux Péiion, et le pathole Jlao\iel, et to«8 les vraie ^inis du 
^p|e* SI qiielqae8r«iB6 m'ont pera usurper ce Uire, je Tai dit 
avec fraucbise, etev j'ei pu me tromper sur les peraonves, jea'tt 
jamais aba]id<Hii|éi les vrais pniietpes» Âmr souteuu iee eainistn» 
patriotes, demancjé leur rappel , défendu la j0urnée du SM^ juin 
et eelle du 30 juillet contre tous le^ iatrigai^s qui voulaôeftt éga- 
rer le peuple ; avoir combattu les signataires dea péUti^ia : voilà, 
je crQis, les vrais titres d*utt journaliste patriote^ 

Quant à M« La&yette, je n'ai janonte eu avec lui de Imison 
d'aucune espèce; je Tai vigoureusement maltraité quand il vou- 
lut royaliser les fédérés en 090, et quand il aitra ouvertement 
dan» la coalition constituante ; mais <;p»and il obtint le génér^^ 
je crus qu'un général avait bes^n 4e la çopSaçoe de .w soldats 
et qu'il ne fallait pas la lui faire perdre avant qu'on put pro- 
duire des preuves malériellea contre lui. ie n'ai pas att^du sm 
infâme pétition ni sa lâche désertion pour le traiter comme un 
perfide , et pour rendre public le profond mépri^ qu'il m'av^t 
toujours inspiré. 

Mes rapports avec des hommes que la calomnie poursuit , et 
ces hommes sont MM. Sièyes, Babaud, Condorcet, etc., les dé- 
fenseurs les moins éi^piivoques du peuple, m'ont attiré cette impu- 
tation mensongère, que dans tout autre temps j'aurais dédaignée ; 
mais aujourd'hui il est bien permis de ne pas négliger d'en re- 
pousser aucune. 

A. L. MiLLIN, 

Rédactear de la Chronique, 

Nous savona que Condorcet, congédié par le Jour- 
nal de Paris, alla à la Chronique, où il entra en 
fonctions le 17 novembre Î79J. A cette occasion 
le& rédacteurs-propriétaires publièrent un nouveau 
piros|)eetus, où, jetant un coup-d'oeil sur leur passé, 
ils font une plus ample profession de foi. 
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VéSà déjà la «roiiîèin» amiée que la Gliroi^« ûti Paria aa 
aontient de maftièie à prouver qu'elle a réuni un grand nombre 
de auffhigea. Le prineipal but dea auCeura a oenatamment été de 
iavorîBer de tout leur pouvoir Fétablîaaenient d'une GonsiâttttSoa 
Agne d'ttft ipeufAeKbfe. Sentinetlea vigilantea et oourageusea, ila 
ont éventé lea eom^tota, démaaqué lea trattrea et les feox ^t» 
triotes, dénoncé les abus anciena ou nouveaux;' et poursuive lea 
«fineflôîs du bien public, sens se laisser ni intiinidef , ni corrom- 
pre ; «t peutrétre est-il vrai de dire quila n'ont pas nui à Ta- 
chèvement de la Révolution, eett en attaquant, avec les armes 
de k i%iBoin et d» ridicule, lea préjugea de rfgnoranee et de la 
superstition; soit en mettant en circulation des vérités, étornelleè 
sans doute , mais encore trop ignorées*, et rappelant sans cesse 
aux principes ; sdt en eeitriboant à fomer un esprit pdblic , 
q« manquait absotitinent cfn France. 

Liwés à- la politique, ils n'ont pas cm devoir, pour cela; né* 
gliger les lettres et les arts, ce doux besoin de l'esprit et de 
Vâme et le plus beau laxe d^n peuple policé. C'est toujours 
dans le môme esprit qu'ils se proposent dé rédiger leur journal^ 
et jamais on ne pourra leur reprocher de s'écarter des principes 
de k Constitution, qu'ils ont juré de défendre. Etrangers à tous 
les partis,^ au «ntieu des orages comme dans un temps pliik 
tranquille, ennemis de l'exagéra^on qui affeiblit tout, ils n'ont 
d'autre secte q^ celle de la Constitution , d'autre motif que l'a- 
mour de l'ordre et le respect des lois , d'autre but que l'estime 
de leurs concitoyens , et ne veulent opposer d'autre égide aux 
traits méprisables de leurs adversaires que leur conscience et 
leur conduite. Amis des lettres et des arts, qui ont fait le charme 
..de leur vie, ils continueront à en répwidre, à en inspirer le 
goût. Nouvelles étrangères et des départements, réflexions sur 
les événements, lettres piquantes, anecdotes, analyses d'ouvra- 
ges, fnèces officielles, détails sur les morts célèbres, nationaux 
et étrangBss, déoonvertes dans les arts« et les sciences, causes 
intéressantes, etc. : tels sont les objets qu'ils continueront d'em- 
brasser. 

Leur entreprise offre, dans ce moment, un nouveau degré 
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d'intérêt. Un ilhH6(Mphe célèli«,^«n noi de^Mlôni^ ta âiaciplQ 
de d'AlembeFt, qui de tout teiDp» couosaçra çfs. vei^e» 4 édairer 
les hommes, a consenti à se charger de la rédaction de VAssem^ 
hlée nationale dans leur journal. 

Rendre compte &s décrets, en lés rapin^odkanl des masimès 
du droit naturel et des pvii^cîplii^ d!9ne,Go»094ti^9 j|ibi)e«r9p9^- 
sentativet: f - - : 

Dévoiler là conduite des age,nts ^u pouvoir exécutif, qui tantôt 
essayent d'introduîiie un système dé ébrroption, tantôt cliêrbhetit 
à faire acoroirè <|ull9'&e peutiettA^agttiâtA^^tnie^iecttfiaÉO^^qti^ls 

se dispensei^cje.BïériJkVpj^t wet a^g^ei^JwK fSe-ipon^irifi- 
compatible avec la liberté ; . r ^ , i 

Défendre le pouvoir législatif contre une nuée de kffveiUanU 
payés pou^ lui faiiM ^^etxlte ibeonfiaticé du peuple, j[)arcè que, 
la Ck)nstitutioQmkyffte( >aukxim jBi(»yeii iâe»4e.r6i]|pIaûâF par'Bn 
autre, Juiôter cette, confiance, c'est placer ^ nation entire le 
despotisme et Tanarchie ; 

Montrer comment le zèle maladroit des amis de la liberté peut 
quelcfuefois servir la cause dé ses ennemis; comment l'art de 
leur faire penhB dti temps en vaâneB diapiates, d'«ex€iter. parmi 
eux une indignation dent les mouvements troublent TÀssemblée 
et en suspendent les travaux , est un des secrets les plus dange- 
reux de la tactique ministérielle : 

Tel est Fesprit dans lequel M. de Gondorcet se propose de faire 
dans ce journal Farticle Âssembléô .nattoTio^. 

La France vei^t être libre; rAssûpnblée.nationaleveut wjn- 
ténir la liberté : ni Tune ni l'autre n'accepteront resclavage sous 
le nom dé la paix. Là France et l'Assemblée nationale veulent 
majdîtdir la ConfiUtution; leiïaûiis de la liberté lui ont Notifié 
leurs opinions pe^rsoimelles., et ^î'est pour cette raison méine 
qu'ils 1^ dépendront avea plus de courage contre ceux qui vou- 
draient en faire le piédestal de leurs idoles. 

Le devoir d'un journaliste patriote est de dèfendbre les dtéyens 
jc^ire.les sephismes de cûa kama^es d$ Mm qoi ne cherolent 
^u'à les 8édui;:e pour les vendre à quicQnfpie voudra les oppri* 
mer. . . 
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D6 ee mcmiefnt le coflipte^rendu de l^ Assemblée, 

signé par Condorcet, prend la première placé, et ime 

bien plus large, dans la Clirouique ; et le nqoi. 4q 

.iim^in^u>Yéâa<^^eur- est iascrit en tète de la feuille 

«T€a5'«e€iî4Je Noël et de Millin. 

A quelles conditions la Chronique acquit ou ac- 
cepta la collaboration de Tillvistre philosophe, c'est 
ee ,q<ie nouS' ne eauriens dire. Je lis dane des Mé- 
moired publiés sous le nom de Condorcet, mais que 
rojQ sait n'être pas de lui, ces étranges assertions 
4t. II, p. 1 84) : « C'est alors (en quittant le Jou^ial 
de Pa^is) qu'il se déelaia publiquement auteur de la 
Chronique, dont il devint principal propriétaite. 
C'est là qu'il réalisa le projet de. mettre en deliors 
et de propager ses opiniops républicaines^ prqjet 
qu;'il avait osé tenter déjà au mors de juin précé- 
dent, lorsqu'il fit afiBcber dans Paris le prospectus 
du Journal républicain. Les rédacteurs principaux 
étaient Pay ne, Condorcet, Brissot ; et un très-mé- 
diocre écrivain nommé Achille Duchastelet s'en dé- 
clara responsable. Mais l'opinion n'était pas en- 
core préparée à cette idée de république, qui était à 
cette époque bien étrangère aux Français : le Jour- 
nal républicain n'eut qu'un numéro. » 

Nous reviendrons tout à Theure sur le Républi- 
. cain^ 4o^t l'auteur des prétendus Mémoires de Con- 
dorcet ne sait même pas le titre. Pour ce qui est de 
la Chronique, le célèbre métaphysicien n'avait point 

T. V. 16 
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à s'en déclarer publiquement l'auteur, car il n'y 
avait eu Jusque-là aucune part, et il n'en devint 
point ccHpropriétairey ni pour beaucoup ni pour 
peu. Noua ayons sur ce fait le témoignage des pro- 
priétai]^ eux-mêmes, et ce témoignage nous dis- 
pensera 'dé pMdiVii^é d'atitres raisons, qui' ne nous 
auraient point Âianqué. 

Une expressionest « échappée à leur libraire, co- 
propriétaire, vraiséûibtàblethént p^^ mépriàè, mais 
qui, s'ils la laissaient ^subsister, pourrait compro- 
mettre leur carçictère ; c'^t l'expression pamllon de 
M. Condorcet. > ]ls se hâtent donc de protester. 

Le journal intitulé la Chronique n'a jamais porté d'autre pa- 
villon que le nôtre/ Loi^iqUeliilf.'dè'Condoftét à*est chaire de la 
"partie de fÂssemblée hationale , qiielie que soit notre estimé 
pour ses talents et ses lumières , nous ne nous sommes pas en- 
gagés à souscrire aveuglément à toutes ses opinions. Si les au- 
teurs ae ta Chronique ont eu quelque mérite, c'est surtout celui 
de la bonne foi ; ils n'ont jamais parlé que par persuasion. Leur 
recette a toujours été de dire ce qu'ils pensaient, et aucune con- 
sidération ne les en fera changer, pas plus que violer leur ser- 
ment. En deux mots, le journal leur appartient ; il aura toujours 
leur pavillon, leur esprit, et jamais ils ne se laisseront influencer 
par persome. = 

Et c'étàft-moiiis d'om mois après l'accession de 
Cbûdoifcet, lé 13 décembre, qlte les atrfeiàrs pro- 
priétaires faisaient cette déclaration publiqtie. 

Vdci éûiïtrre tm petit Mit) qxië nous donliofirs ]>oul* 
ce qu^il Taitt ; nous te trouvons dans un entrefiiét 
de la Chronique du 6 juillet 1792 : ^ ^ 
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Entrait d%k Jowmal fie Paris du mercredi 4 juillei 4792. 

A m: G0mX>B6BT. 

On vient de me montrer, Mom^ieor, led injures dont vous 
^flfilîènooezil^s to piftt libelle éà jMMif 15 lu», parpu/r vous 
HOiMragesi tOMS les i^r^ps la raison i la justice et la vérité. Je 
m'empresse de vous en témoigner ma reconnaissance. 

Emuanubl Pastorbt. 

^ ■ 

{Article envoya far Èf* CondoreeU) 

Nou^ avons recherché ces injures qui avaient si 
fbrt ulcéré M. E. Pâstoret, et nous les avons entre- 
vues dans ce passage du numéro dû 1^' juillet : 

La Commission des Douze a ouvert la discussion sur la situa- 
tion générale ({e l'empire; il s'agissait d'en connaître les maux, 
d*en sonder la profondeur et d'en indiquer les remèdes. M. Pas- 
tprel a p$irlé le prqmier ; mai3 il a laissé cette grande tâche à 
remplir à ceia qui voudraient parler après lui. Il a fini son dis- 
cours par une invitation à Tunion entre les membres du Corps 
législatif; mais, comme il n'a point dit sur quoi devait porter 
cette union, quelle conformité de principes devait la cimenter, 
diacua des membres est re^té dans l'idée qu'il av^it auparavant, 
tant sur l'état actuel des choses que sur M. Pâstoret lui-même. 

Tout cela d'ailleurs importe assez peu ; le fait es» 
B^Qttel r-* et il est hprs de eonteste **«- c'est la lon- 
gues collaboration de Oondoreet à la Chronique de 
Paris ^ eoUabcrratioi) dont les biographes du grwd 
uMbémdMmn n'oBt pqis tenu ass^ compte, oar ils 
5SKI pident à peioe^ et Léofifla*d Gallois lui?m^fii» 
par un inconcevable ouUi, n'en AitmiA. 
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Je sais que beaucoup se refusent absolument à 
reconnaître à Gondorcet le sens politique. « Mathé- 
maticien subtil et métaphysicien médiocre, membre 
de VAcadémie française et de l'Académie des Scien- 
ces, Gondorcet, dit M. de Monseignat, réunissait 
les meilleures conditions pour mal raisonner en po- 
litique, car il mettait, ainsi que la plupart des es- 
prits de cet ordre, les abstractions théoriques à la 
place des faits et la logique à la place de la raison. 
11 s'était fait un système^ ou plutôt une passion, du 
perfectionnement indéfini de l'espèce humaine, et il 
rapportait tout à ce beau inoi de perfectibilité, qui 
chatouille si agréablement l'orgueil humain. Or 
personne n'est moins apte à la direction des affaires 
publiques que ces hommes d'une idée, raisonneurs 
à principes absolus et à conséquences extrêmes, 
qui forgent à Tenvi de merveilleuses Constitutions, 
et auxquels il ne manque que de fabriquer des peu- 
ples auxquels elles puissent s'appliquer. » 

D'autres, et du nombre est M. Sainte-Beuve, at- 
taquent la manière dont Gondorcet* a rempli ses 
fonctions de critique politique, la façon dont il ju- 
geait ses collègues, les raillait, les dénonçait quel- 
quefois, et lui font à bon droit un reproche de ce 
que, par une inconvenance qu'il ne paraît pas avoir 
sentie, il n'avait pas discontinué , dans le temps 
même où il était président de l'Assemblée i(févriér 
1792), de rendre compte des séances et d'analyser 
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comme journaliste les débats qu'il était censé diri- 
ger comme président. Ecoutons d'ailleurs l'aimable 
autant que judicieux causeur, que nous sommes 
toujours heureux de pouToir citer : 

« Un des meneurs de la presse, Condorcet, y 
manœuvre avec une habileté souvent per&de; il 
met sous ses pieds tout vain scrupule pour le triom- 
phe de sa cause; il sait conniver aux excès tant qu'il 
les croit utiles, et ne répudie aucun auxiliaire. Ra- 
contant l'insurrection du 20 juin, il célèbre lé bon- 
net rouge dont on affilbla Louis XVl : « Cette cou- 
ronne en vaut une autre, et Marc-AurUe ne Veut pas 
dédaignée, p (22 juin 1792.) Et les massacres de 
septembre, savez-vous comment Condorcet les pré- 
sente et les introduit ? « Nous tirons le rideau sur 
les événements, dont il serait trop difficile en ce 
moment d'apprécier le nombre et de calculer les 
suites. Malheureuse et terrible situation que celle 
où le caractère d'un peuple naturellement bon et 
généreux est contraint de se livrer à de pareilles 
vengeances 1 » (4 septembre.) 

n. L'esprit général de sa rédaction, tel qu'il l'a- 
voue, était tout dirigé contre le pouvoir exécutif, 
qu'on minait de toutes parts : « Dévoiler la con- 
duite des agents du pouvoir exécutif, défendre le 
pouvoir législatif contre une nuée de surveillants 
payés pour lui faire perdre la confiance du peuple » , 
tels étaient les premiers points de son programme. 
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Toute* Iw fois que le peuple en ferMme m fluet ea 
comiimiiioatioâ aTee T Assemblée, il y ap{daudit. 

» Après la révolution du 1& août, et quand 3 
eut cause gagnée contre la royauté, on tit Gondorc* 
cet ralentir son mouvement, et essayer de modérer 
à son tour celui des autres. La Chyomique' mnEis 'le 
montre, dans les derniers mois de i793v e'ékvaot 
avec une sorte de fermeté contre les idées d'anar^ 
cbie, V contre les idées immorales et destroetivesdë 
tout ordre soeisd qu^on travaille soirrdeQment à ae«» 
créditer pai*mi te peuple. ^ » (4 Ssqitembre;) lUron^ 
d'éuorgiqaes paroles poup flétrir M arat ; il fait appd 
à la concorde et à l'union au sein de la Convention 
naissante ; il cmit, en un mot, que ce* qui était per- 
mis avant le 10 août ne Test pins après. C est l'é« 
ternelle bistoirew Mais les passions des masses, une 
fieis émues, n'obéissent pas amsi au mot <Pordre du 
philosophe (4). » 

Tout cela est psorfaitement juste. Pfous savons en^ 
core que sous le rapport de la forme, non plus^ 
Coudorcet n'est pas à Tabri des reproches. 11 resta, 
dans le journalisme, académicien et philosophe; il 
y garda son style froid et clsùr. De tous les^ri- 
vains de la ftévolution c'est celui qui sacrifia le 
moins aux exigenoes du langage révoluiion&aim. H 
ne faut pas chercher chez lui des mouvemmis im^ 
prévus, des paroles véhémentes, rien de ce qui agite 
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iBaia dcjs raiBonnwwito dédiiita eésîeu- 
aemeat et lentement^ Baaft iinp«tieMe ni p^ûon. 
Cobdoroet était esBeotieUement miflonneur.iSî c'est 
un défjaxU^ îl a dcis mmpQDMtioaoi» très^pi^ibles. 

Qtioi.qtt'il en soit, 9t quoî qu'on puia^ r^pioeber 
à Gondorceti il B'eti demieurei ipa3 xnoins^ avec Bris- 
Boi, le plus illustra jouraaUsi^ du parti, dq lUiCr** 
ronde, < et nxa oQttvicitidn astique roomvn politique 
d'un pareil bomiM, r4nuYre qu'il ncoomplit ^h la 
Chronique pendwt $ei» moi»>d'ifn0 époque ei «rem^ 
plie^ nesaumîtiètre upe.œuiirir^indifféflrentf»! qu'elle 
tnéiiterait.d'âtre étudiée njeo plusd'aAteAtiM qu/ellb 
ne Ta été jusqu'ici. , . j,! . 

C(nidarf»t>(iébutfi hh* Ghwniqine le 17 nmimif 
bre 119) ; àQq uipA s x Ut pour la demiàr^. fois, k 
d.man 47d3^ et â n'est presque pa^ de nitméoo, 
danji jcet intei^isalla, où ne sf trouve Mn ^iide ni^ 
de lui. On pense bien qu'il dut être aidé dansosette 
rude besogne de tous les jours, à laquelle H aurait 
difficilement suffi, quelles que fussent soniaptitud^ 
et son activité. La Chronique, d'ailleurs, en fait 
elle-même l'aveu ; on lit dans le numéro du 9 no- 
vembre 1 792 que « le philosophe Condorcet est quelr 
^ufifûis obligé par la jnaltipUcitéj de i^es. utiles trar 
.nraux.de. oon&s? à 4'autnes, mains la i^éda^îon .de 
«elfeJeiiilIe. j»ï A parftirdju 1* Janvier 479$, Farlicle 
émmbj4^ nritianale^ eat signé : , Condorod - iaufttiy 
d'Angers^ et on lit en tête de la feuille : c Rédjç^e, 
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pour la Coii?ention natâouale, par les citoyeM Céu- 
darcet et Delaunay, députés à la Convention ; pour 
la politique, par P.-J. Rabaut, député ; pour la lit-, 
térature et les arts, par A.-L. MiiUn. ». 

Nous avons dit (t. m, p. 1 86) comment les bu- 
reaux de la Chronique furent saccagés, en même 
temps que ceux du Cowrier des Départements^ dans 
la nuit du 9 au 1 mars, le jour même où Ton avait 
lu dans toutes les feuilles publiques la violente 
sortie que Duhem avait faite dans la séance du 8 
(v. t. m, p. 125) contre les folliculaires^ ces vUs in- 
sectes^ ces êtres immondes^ etc., etc. La défection de 
Dumouriez , coïncidant avec Tiilsurrection de la 
Vendée, avait soulevé les passions contre lesOiron- 
dîns, dont ce général avait été l'ami, et que l'on ac- 
cusait d'être ses complices. 

La Chronique ne reparut que le 14. Le numéro 
de ee jour (n^ 73 ; celui du 9 était le 68 : il manque 
par conséquent les n*** 69-72) porte cet avis aux 
souscripteurs : 

II était difficile de prévoir qu'un j^Mirnal où l'on a toujours 
pppfessé les {principes du plus pur patriotisme fût réservé à un 
événement que les écrits contre-réyolutionnaires avaient, jus- 
qu'ici, aeuls éprouvés; mais il y a au moins cette dififêrence, 
que ceux qui se sont portés à Timprioierie de laCbroiiique Font 
fait dans Tombre et le secret^ bien sûrs que le^ vrais patriotes 
n'auraient pas souffert cet attentat à la plus sacrée des libertés, 
celle des opinions et de la presse. Ces hommes égarés se repro- 
chent sans doute cette ii^uste violence, qui, si elle était suivie 



R>tyaLI»lON 949 

de la.^QWfiiioii dnjturpal, ewmniii ti.ruite de rimprimeur) 
auquel ils ont déjà fait un tort assez considérable, Le proprié- 
taire actuel et les rédacteurs ne négligeront rien pour qu'il offre 
le^ffléme intérêt et la même variété. 
Voici la lettre que nous avons reçue de l'imprimeur : 

Utndi soir, 44 mars il9Z, Van H di la République, 

Vous me demandez, çitoyiçn, comment s'es^ passée la sqéne 
dont j'ai été victime samedi 9 de ce mois , s'il est vrai que je 
n'imprimais aucun ouvrage qui pût, sinon la légitimer, du moins 
lui donner un prétexte , et si je me chargerais encore de Tim- 
pression de k Chronique* ' 

Je n'ai pu, jusqu'à présent, avoir copie du procèsrverbal 
dressé samedi dernier, à onze heures du soir, par les commis- 
saires de la section du Théâtre-Français ; je vous l'aurais envoyé, 
et' il aurait répondu à vos deux premières questions.- Je vais 
tâcfaar d'y. suppléer. : 

Sept minutes au plus ont suffi à un très*grand nombre d'hommes 
armés, la plupart en uniformes, et tous bien vêtus, pour détruire 
le fruit de deux ans de travaux assidus, de veilles et de priva- 
tions. Hiiit mille livres et quatre ouvriers payés pendant quatre 
mois ne rétabliraient pas c^ qui .a cp^té si peu à boulever^r. 
Ajoutez à cela que pendant longtemps il me sera ipappssib)e do 
reprendre mes travaux, dont la Chronique ne faisait qu'une pe- 
tite partie. 

La porte de la maison où je demeure était gardée ; il était 
défendu aux voisins d'ouvrir la leur, et des sentinelles, à chaque 
bout de la rue, empêchaient d'y entrer ; on ne peut se dissimuler 
que l'expédition n'ait été bien conduite. Â moi personnellement, 
on ne me voulait aucun mal, du moins c'est ce qu'on m'assurait, 
le pistolet sur la poitrine ; mais la preuve la plus convaincante est 
qu'il ne m'en est point arrivé, et je ne l'évitais pas, car j^ai pour 
principe que l'existence ne vaut pas la peine qu'on la défende. 
Lié par la natui^ à des êtres qui ne vivent que par moi, je suis 
bien obligé de la supporter; mais je pardonne d'arance à cdui 
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aaqt de laotiagéfluilé): }e voidais fair» antsadi» raivMi à 
boQUliQS ou trop bien payés on Jaro^ égarés pour ma cdmpreadre. 
Je leur-diaa»: ii^Un. imprimeur n'est pas pkis ptHf>0BBai4e^)a6 
l'eaùmlqiii ramasse^io. oUiiDii <|ui -doit fairft le papier qua jlm- 
ptiiBe. Voua i^oulec TansTénger (ka^iateorst éh ttenJ Totm ^bu^ 
esl manqué» car il n'y a rien de coimnuii entre eux et moi ; voos 
me Tttinez et cela, leiur est éga}> ear demain ils peuvent faire kn* 
primer aiUeura ; très^eouvest je ne ilib pae ee qui s'imprime ehez 
moi, ei.persouiellemeiity depmaiqRéviohitioÉi, je n'ai rien écrite 
tû. peur, ni cootrov » Mes..raiaûiis sans douta itaient bomiesi 
puisquIOR a ceaaé de. hriïBer quand j'ai. cessé deparlm* : il est 
vrai que tout é|ait fini. Voici pour votre première question. Je 
vais passer à la seconde. 

Excepté la Chronique, depuis longtemps je n'imprimais nen 
qui eût rapport aux circonstances, et, pour ne pa9 m'ériger en 
censeur dans un siècle où 1a liberté de la pressé' eàt décrétée, 
je refusais indistinctement le>poer et le cono^e ; c'e6t.>ce tpie 
coj^t^te le procès-vert^al dressé sur les débris de mon In^^nmerie. 
Je pensais (l'événement m'a justifié) qu'ii y a du danger à tout 
imprimer quand la liberté de la presse est indéfinie, et j'agissais 
en conséquence. Bon Lafontaiiie ! é'esï toi qui m'avais dit que la 
prudence est, mère de \a, séreté; tu m'as bien trompé. 

, Vous me demandez si Je voudrais encore imprimer la Ghro- 
nique. Oui, parce qu'il faut que je vive, que je vous connais 
assez pour être certain que vous n'y mettrez rien de répréhen- 

* 

sible, et que ce travail est à prendre tant que la loi ne me le 
défendra . pa$- Elle me le permet d'autant plus qu'il n'y a pas 
quinze jours que j'ai payé 450 livres pour mon droit de patente; 
or, le gouvernement n'exige de moi un droit de patente que 
pour la protection qu'il tn'accorde dans mon conamerce. C'est 
tMffikivBment.p^roe que j'ai été pillé mie fois que je dois main- 
tenant être sûr de sa vigilance, Quant àmo^, je ne pr^nd^ai anr 
cune précaujtion^ parce que je ne crois pas les hommes méchants^ 
et qù^îl me serait impossible de 'mè mettre jamais assez en co- 
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Itee pour tuer qnelqit'iiii ga»ft en wtmr plus de vegveli quetde l» 
perte de ma propriéié. Voilà ma proleasion de foK le tilai qu'on 
aenl cba^^rm, c'est d'aviûr perdu aaeez pour, ne pounreîr cemptiff 
^«clément les engagements de comnHsree que j'ai oontraeléav et 
eenx'pent^tre pfaia aaeréa encore qœ rhmnailité impeae à toet 
homm ami d0.«e& semblables. J'attaEid» ateBf.io^wtienpe'qae je 
poisse sortir de ebez moi sans nonrcher jor les débris épais de 
oe qui me reslej 41001 aller chea le eitoyen mairo de Fans; Le 
magifltrat d'un peuple libre est le oonsolatenrdol^tre qui'seuftrs 
sans L'aiToir néritéi Je loi demanderatee qull fenat^s'it était k 
9m place, et je ne doute pas que ses conseils ne ase noflênt en* 
^ièrenoent une tranquillité cpii n'aurait pas été troublée un seul 
instant si jetais le seul dont tes intéiéts fossent eoQ4>romia;^ ^ 

« Celte lettre , disent les Révolutions de Partis ^ 
prouve un homme au-de»sou6 de son état et imligne 
de défendre la belle eauoe dent il a été la vietifiiie. 9 

En attendant, la Chronique avait dû chercher 
une autre imprimerie, et elle y resta. 

Avec FiévéOy qui, comme je l'ai dit ailleurs (t. lu, 
p. 182) , l'imprimait depuis les premier» mois de 
1791, et y glissait de temps à autre quelques ar- 
ticles, elle perdit dans cette bagarre son principal 
rédacteur. V Assemblée n'est plus- signée; les noms 
des collaborateurs ont disparu du titre ^, la devise : 
Liberté , impartialité et vérité / est changée pour 
celle-ci : Un journal est m écho. 

On lit en tète du numéro du 27 avril les noms de 
Rabaut et Ducos. Ce dernier, un de ces jeunes Gi- 
rondins qui, au milieu de la France du 18' siècle, 
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rêvaient répubKqne grecque et romaiûe^'rédigeét 
signe à partir de ce jour le compte-rendu deâ 
séances de la Convention. Mais nous ne saurions 
dire qudile fut au juste la part de Rabaut dans cette 
association, car cet écrivain, l'un des plus actifs de 
la presse périodique de ce temps, qui collabora no- 
tamment au Moniteur et à la Feuille villoffeoise,. < ja- 
loux seulement d'être utile » , ne signait point ses 
articles. 

Le 31 mai acheva d'accabler la Chronique* 
Comme toutes les feuilles opposées au parti qui 
triompha dans cette journée, elle fut séquestrée pen- 
dant quelques jours; ses. numéros, des 5-8 juin 
(n®* 1 56-1 59)) furent arrêtés à la poste. Les pédao- 
teuJi^s protestent , daEs le^r numéro du. 9, contre 
cette violation de leurs droits. 

e 

) La Jiberlé de lar presse a été violée, poisqiie beaucoup de jour* 
naux, dont le nôtre était du nondsre, se trouvaient arrêtés à la 
poste. On appelle une pareille mesure révolutionnaire ou insur- 
rectionnelle. Nous avions cru jusqu'à présent qu'une insurrection 
n'avait d'antre but, de la part du peuple, qui seul peut en faire 
une, que de rentrer dans ses droits, dont la liberté de la presse 
est le plus sûr garant : l'événement nous a prouvé que nous 
ignorions les premiers principes du droit naturel, et dès lors 
nous avions résolu de cesser d'écrire, pour avoir le temps de 
nous instruire. Les nombreuses réclamations de nos souscrip- 
teurs, et, il faut le dire, puisque c'est notre seule récompense, 
les éloges qu'ils ne cessent de donner ô notre in>{MrtiaIité , leur 
confiance en ce journal qui date des premiers jours de la Révo- 
lution, et qui ne s'est jamais démenti, nous forcent de le repren- 
dre. Cette tâche est bien pénible dans un moment où il est da 
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bon tôD d'api^eter ions les jonniafelBB imt^Mw» daim un nomeat 
surtout où te cauae des événements échappe à Tœil le plus obr 
servateur ; aussi attendrons-nous que les nuages qui cachent la 
vérité soient entièrement dissipés pour donner à nos lecteurs le 
détail des événements qui se sont succédé depuis rintêrruption 
deniitre journal. 

Ils font suivre cet avis d'un extrait du rapport 
fait par Barère , au nom du Comité de Salut pu- 
blic , SUT la journée du 31 mai , extrait d'après le- 
quel on pourra juger, disent-ils , combien il serait 
imprudent à un journal, qui, pour être perfide, n'en 
est pas moins impartial , de vouloir se pronèncer 
quand la France ne Test pas encore. On lit dans ce 
rapport: « Les journaux ont été arrêtés à la poste ; 
c'est un attentat à la liberté de la presse et de la 
pensée, car on ne saurait, sans les blesser, en em- 
pêcher la circulation. )) Et dans les propositions du 
rapporteur est celle c de défendre à qui que ce soit 
d'arrêter la circulation des journaux, n 

Mortellement frappée, la Chronique se traîna en- 
core jusqu'au 25 août ; la feuille de ce jour-là se ter- 
mine par cet adieu aux souscripteurs, par cette 
sorte de testament : 

Nos souscripteurs n'ignorent pas que depuis le 31 mai les 
anciens rédacteurs de ce journal ont cessé d'y travafiller. L'icn- 
^^dssibinté de trouver des écri^ins de mérite dont nous. pvteK- 
sîoiis en oièaie temps garantir les opinions nous a fait couvent 
sentir le besoin de cesser nos travaux ; car l'être qui, par ses 
écrite, se destine à former Fesprit public, doit lui-môme joindre 
lé plus Ipuf patriotisme aux. talents littéraires* Les cireonstances 
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BOtis mit^roVilfqiMftood nofB éètmrq«elqtt«rdt lk^Mit)é»tenft 
notre choix,, et eee mèmçg ciFconstanceft; sept deve&ua» tn>p 
difficiles pour ne pas nous faire craindre de nous tromper en- 
core. Que nous restait-il à faire, sinon de quitter, en cliargeant 
une feuille qui réunît les qualité» que nous ne pouvions trouver 
pour la nôtre de remplir nos engagements envers nos souscrip- 
^edrsMQ'/^t te parti que nyns aivoiB pris, ta FmUk dé $altU 
piélpç, établie sous J» surveillance du citoyen Garajt> va é^re bien- 
tôt rédigée par lui ; ses talents dans ce genre ne peuvent être 
oubliés : sa feuille est celle que recevront nos souscripteurs. 
Ministre do l'intérieur à une des époques les plus remarquabfeft 
de notre Révolution, il a été à même de connaître Tesprit pu- 
blic, et c'est à celui setiT qui a pu en acquérir une profonde 
connaissance i le vivifier et ^ le seconder par «es ^écrits. - 

••••>■ • . • 

NoBs maiu|u(HCi& de renseignements sur cette 
Feuille dû Salut pnbNc^ rédigée par vne société de 
gens de lettres patriotes. L'exemplaire de la Biblio* 
tbèqu^ iinpériale ne oommence précisément qu-au 
86 août^ et se trouve ainfsî continvier iaunédiatement 
la Chronique. Il y a, du reste, dans la formecomme 
dans le fond ^ une grande analogie entre ces deux 
feuilles. J'$ui seulement renaarqué^ non sans quelque 
surprise, dans celle du Salut public, un article quo- 
tidien sous ce titre d'Esprit public que Rœderer 
avait en quelque sorte consacré. Cet article n'est 
point signé ; son rédacteur, si Ton en croit unelet-* 
tre qui lui est adressée, se donnait comme Vobser^ 
vateur des groupes, et , selon son correspondant, t il 
ne se bornait pas à faire connaître l'esprit qui y ré- 
gnait , mais il ehercbait aussi à le diriger par de 
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de modération et de générosité qui convient à un 
peuple libre qui discute ses intérêts à la. face du 
cieU « . 

Quêlc[iie8 extrait^ adièTeront de donnei' tine idée 
de là variétéet de Tîntérêt que présenté la Chtoni- 
que de Paris ^ une des feuilles assurément qui 9Q,re- 
çoounapdent)epUift^BXjchefiefaeuF8* ?' 
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C'est trne mode atgourd'hui de crier contre les ministres; c'est 
une mode aujourd'hui de défendre les ministres. Les assaillants 
et les défenseurs n'^i»t soèTenA pas ^lus de raiiow to vob qiae les 
autres, et il leur suffirait peot-^tre d'ua moment d^ ^ûaxiofi;^t 
d'examen ppur s'entendre et pour être entièrement d'accord. 
' Quelle est la bàs^de notre Constitution? C'est la liberté fon- 
dée sur Td^lé. L'égalité ne peut exister nulle part, sàtà Vzp- 
prébenaiotf de lui voir .pairter atuâ«ie : la méflanoe est !fille de là 
liberté. Pourquoi n'aurions-nous pas pour ce tiésor une inquiétude 
dont l'avare ne peut se défendre pour ses richesses? Et c'est cette 
inquiétude qui, dans les esprits portés à l'exagération , produit 
les sonpçons injustes, les dénonciations indiscrètes. C'est donc le 
défaut de mesure, et non l'exeès du zèle, que l'on peut reprocher 
à quelques excellents patriotes de l'Assemblée nationale. C'est ce 
défaut de mesure qui les fait accuser d'aimer le désordre et 
rèWcbie, pendant que ce n'est que la haine -vigoureuse du dés- 
ordre et de ranarchie qui porte à ces mouvements impétueux; 
Et ce .sont ces mouvements impétueux qui les font appeler jfoo 
tieux et républicains. 

Ces dénominations inspirent un autre genre de méfiance à des 
hommes qui ont un même degré d'intérêt et dé zélé pour làCons^ 
(itutton. Cette méfiance leur fait recevoir aved craônto, et soa^ 
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vent rejeter sans examen, tout ce qui vient de ceux contre qui 
ces imputations se renouvellent, et ils s'acquièrent ainsi eux- 
mêmes les noms d'endormeurs et de ministériels. 

n n'existe probablement qu'un très-petit nombre d'hommes à 
qui cette dernière dénonciation convienne ; et il n'y a peut-être 
pas un seul républicain : car on n'est pas républicain pour avoir 
médité sur la possibilité d'une Constitution républicaine ; on ne 
peut mériter ce titre qu'en cherchant à renverser le gouverne- 
ment établi, pour lui substituer un gouvernement républicain. 

C'est cependant cet esprit de méfiance réciproque, que ces dé- 
nominations servent à entretenir, qui jette dans différents partis, 
comme malgré eux, des hommes faits pour servir utilement la 
patrie. Chacun s'observe, s'étudie, et se hâte de qualifier son 
voisin de républicain ou de ministériel. Combien de gens se croient 
d'un parti parce qu'on répète qu'ils en sont ! Combien d'hommes 
ont déserté la bonne cause parce qu'une seule opinion les a 
fait rejeter de leur sein par ceux qui pensent exclusivement la 
soutenir. 

C'est ainsi que des hommes pusillanimes n'osent manifester 
une opinion qu'ils estiment utile , et qui pourrait l'être. Circon- 
venus par des hommes qui se croient d'un parti et qui les jugent 
d'un parti différent, ils n'ont pas le courage d'affronter une dé- 
faveur momentanée. Ils craignent surtout de risquer d'un seul 
coup leur popularité , quand ils ne se supposent pas des talents 
assez puissants pour la reconquérir. 

Il en est de même des journalistes. La Chronique a été succes- 
vivement accusée de faction , de monarchisme et de ministé- 

rialisme. Ses auteurs étaient des monarchistes, selon MM. L , 

etc, quand ils défendaient contre eux les opinions de Mirabeau 
sur la monarchie, qu'ils voulaient alors anéantir. Les mêmes au- 
teurs devinrent des factieux, quand ils les poursuidrent si vive- 
ment à l'époque du travail de la révision. Ces journaliste sont 
sûrement républicains, puisqu'ils soutiennent que le maire Pétion 
est irréprochable ; mais s'ils n'étaient pas ministériels^ croiraient- 
ils que la municipalité n'a pas prévariqué pour les subsistances? 
défendraient-ils le veto apposé par le roi au décret contre les 
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éfBigFaftla?-a¥aiieeraiettt-il»qae Ton ne doil pas poursuivre les 
{MPétres, qu'il faut ouvrir toutes les égHses, et permettre tous les 
cultes? Enfin ne se jwndraieat-ils pas aux écrivains patriotes qui 
iianoèleat eontinueUeoBent les ministres? 
- Ces divei9 jugemenU proiivent qn'étcangers à touâ les partis 
•nous ne suivons que celui de la Constitution. (1 déoemlnre 4791 



Le genre humain peut se diviser en deux classes , celle des 
trompeun^ et celte des trompés. Il existe une division intermé- 
diaire, mais infiniment peu nombreuse, celle des clairvoyants. 
L'intérêt et le soin constant de la première classe, c'est de rendre 
ce petit nombre odieux et suspect à la seconde, et la chose est 
facile : tout 1-art se traduit à trouver un nom. C'est ainsi, sans 
remonter jusques aux siècles passés, que, sous Louis XIV, les 
parlements et les prêtres avaient créé celui de philosophe; sous 
le r^e de son successeur, nous avons vu d'abord celui d'ëco- 
nomiste. Depuis la Révolution , le mot de jacobin a été habile- 
ment employé par Y Ami du Patriote, le Contre-Poison, le Lmde- 
main, et autres patriotes de cette force ; en même temps les po- 
pulaciers faisaient un usage non moins louable de celui d'aris- 
tocrate. Maintenant celui qui est à Tordre du jour, c^est celui de 
factieux, que Von retrouve encore dans VAmi du Patriote; au 
coin des rues^ dans le Chant du Coq; à la tribune, dans la bouche 
de MM. tels et tels. Pour nous, qui n'avons pas la même fécon- 
dité dlmagînatîon, nous ne connaissons qu'un mot, un mot propre^ 
dont l'équivalent est dans toutes les langues, parce que la chose 
a été chez tous les peuples, c'est celui d'intrigant, ^34 juillet 4791 .) 



L'accusation de fédéralisme est devenue une des injures à la 
mode; c'est une des lisières avec lesquelles les fripons conduisent 
les sots; c'est un de ces poignards que l'on forge dans l'antre de 
la calomnie pour en percer les vrais amis de la liberté. 

Cette absurde méchanceté n'a pas même le mérite de l'inven- 

47 
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tion. En n90, les chefs de la révision, qui alors..., s'avisèrent 
d'accuser du même crime un des membres de l'Assemblée consti- 
tuante qui , en soutenant le projet de diviser la France en dé- 
partements , de détruire les anciennes limites de nos provinces, 
avaient mis un obstacle insurmontable au système qu'on les ac- 
cusait de vouloir réaliser. Cette accusation s'est renouvelée en 
1792, et elle a été dirigée de même vers ceux que leurs opi- 
nions bien connues devaient le plus en garantir. 

Mais comment, dira-t-on, peut-il se faire qu'une accusation de 
ce genre se reproduise et se perpétue , si personne n'y a donné 
le moindre prétexte? Voici le mot de cette énigme : 

11 peut se présenter dans une révolution des circonstances où 
le centre d'unité des pouvoirs établis ne puisse servir de point 
de ralliement aux amis de la liberté. 

Par exemple, vers la fin de 4790, la conduite de la Cour faisait 
craindre une scission violente. En 4792, on pouvait, avant le 
4 août, redouter que le Corps législatif ne fût partagé ou dis- 
sous, et après cette époque qu'il ne fût dispersé par la force. 
Or, dans de pareilles circonstances, quelles ressources reste- 
t-il encore aux hommes qui veulent absolument demeurer libres? 
On n'en connaît que deux, un covenant, c'est-à-dire une asso- 
ciation d'individus qui conviennent entre eux de certaines con- 
ditions ; et une fédération entre les portions du territoire restées 
fidèles à la cause de la liberté. 

Aucun homme éclairé ne peut hésiter à préférer le second de 
ces moyens. Il est donc arrivé que des citoyens , trop frappés 
des dangers de la patrie, ont parlé de ce moyen comme d'une 
dernière ressource qui pourrait être employée si l'on y était 
contraint par une nécessité absolue. Il était également naturel 
qu'en 4790 les meneurs, dont le but secret était de rétablir la 
puissance royale en effrayant le peuple, cherchassent à perdre 
dans l'opinion ces hommes prévoyants qui osaient envisager une 
ressource destructive de leurs projets. Quant à ceux qui répètent 
d'après eux les mêmes absurdités, nous aimons à croire qu'ils n'ont 
pas des vues si profondes. [Article de Condorcet. — 9 février 4793.) 



RÉVOLUTION W« 

Une société célèbre, voulant faire Tentreprise d*un journal qui 
ne contienne que ses principes et ses opinions, demande un ré- 
dacteur. Elle lui laissera entière liberté pour le style et le choix 
des matières, à condition qu'il ne dira que ce qu'elle voudra. 
Trois censures lui attireront une destitution. On lui répond de 
quatre mille abonnés, dont il ne connaîtra pas la liste, afm de 
pouvoir lui ôter à la fois matériaux et abonnés , s'il s'écarte du 
beau chemin, et s'il devient, comme tant d'autres journalistes 
soi-disant patriotes, doutetix, cauteleux^ vendu aux ministres, thu- 
riférent, Brissotiste, Girondiste, Rolandiste, Conventionnaliste , 
antimocratiste, Bobespierromastyx (4). Tous les journalistes amis 
de la liberté des opinions s'empresseront sans doute de se mettre 
sur la liste des candidats. 

Il est d'autant plus nécessaire de faire réussir ce journal, que 
les meilleurs écrits périodiques commencent à tomber. C'était ce 
dont se plaignait le législateur Camille Desmoulins, dans une con- 
versation avec une colporteuse des Tuileries, dont un de nous a 
été témoin. «Pourquoi n'avez-vous plus de Camille? lui dit-il; 
est-ce que vous les avez tous vendus? — Non, citoyen, c'est que 
je n'en prends plus, parce que j'ai de la peine à les vendre. — 
Comment va Robespierre aujourd'hui? — Pas de débit. — Et Ma- 
rat? — Il va mieux , mais nous n'osons plus le vendre. — C'est 
bien dommage ; il est très-utile à la République de répandre les 
ouvrages de cet écrivain magnanime. Tenez , donnez-moi deux 
Marat, et je vous donnerai deux Camille. — Vous vous moquez ! 
il me faut au moins quatre Camille pour deux Marat. — Eh bien, 
soyez raisonnable, je vous donnerai deux Camille et un Robes- 
pierre. » Le marché a été conclu. (6 novembre 4792.) 

(I) On sût que Zolle se faisait appeler Homeromastyx, fouet d*Homèrc. 
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UOTJON. 

Paris, le 25 septembre ^792, Van ^» de la I^uhlique. 

La France est république ; les Français doivent parler en ré- 
publicains. Les formes de la monarchie modérée ne peuvent plus 
leur convenir. 

Pour première réforme dans le langage, je propose de substi- 
tuer le pronom personnel toi au pluriel de ce pronom, vous. 

Si vous convient à monsieur, toi convient à citoyen. 

Il y a longtemps que le tu a la préférence sur le vous. On se 
sert de l'un dans le commerce intime, dans les douces expansions 
de la franche amitié ; Torgueil et la dureté se sont emparés de 
Tautre. J'ai remarqué que les mauvais maîtres no tutoyaient ja- 
mais leurs valets. Deux amants sont-ils fâchés, ils cessent de se 
tutoyer ; et lorsque ensuite le tu sort de la bouche de Tun des 
deux, il est toujours le signal d'une tendre capitulation. 

Aujourd'hui que les Français sont tous frères, ils doivent se 
tutoyer. 

La familiarité, disait-on autrefois, engendre le mépris. Oui, la 
familiarité d'un insolent, qui conservait l'air de s'oublier en se 
nivelant avec nous ; oui, elle engendrait le mépris lorsqu'il exis- 
tait des distinctions, parce qu'alors celui qui se familiarisait lais- 
sait voir une sorte de dégradation dans la familiarité ; mais, sous 
le règne heureux de l'égalité, la familiarité n'est que l'image des 
vertus philanthropiques que l'on porte dans l'âme. (3 octo- 
bre 4792.) 



On prie tous ceux qui n'ont de honte que des mauvaises actions 
nuisibles à leur prochain de ne pas se gêner cet hiver en portant 
des souliers qui les ruinent et les enrhument, mais d'y substituer 
de bons sabots. Les riches, en donnant cet exemple, et en four- 
nissant aux pauvres ce qui leur coûterait très-peu, rendraient 
un véritable service à une certaine classe de citoyens qui, par 
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des considérations importantes et vexatoires, ont besoin d'être 
encouragés à en porter eux-mêmes. 

Par un pauvre petit commis de banque 
ayant femme et enfant, et obligé à 
être honnêtement vêtu ; proprement 
lui suffirait pour lui, mais la décence ! 
(41 octobre 4791) 



Voici les chansons qui reprennent encore une fois avec une 
espèce de fureur ; celle-ci a, dans ce moment, la vogue. Il faut 
avoir un fond de gaîté pour chanter dans ce moment ; mais en- 
fin, puisque tout le monde chante, il est bon de se mettre à 
Tunisson. 

Ait : On doit soixante mille francs. 

Rhabillez-vous, peuple français. 
Ne donnez plus dans les eaxès 

De nos faux patriotes ; (Bis.) 

Ne croyez plus que le cul nu 
Soit une preuve de vertu : 

Bemettez vos culottes. (Bis.) 

Mépez-vous â^un intrigant 
Voulant le costume indécent 

De nos faux patriotes. 
Ne poussez plus la liberté 
Au point d'être déculotté : 

Remettez vos culottes. 

Distinguez donc Vhomme de bien 
Du paresseux ou du vaurien 

Ou des faux patriotes. 
Gens honnêtes et laborieux, 
Ne vous déguisez plus en gueux : 

Retnettez vos culottes. 
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Jamais ne jugez par Vhabit 
Du sot ou de l'homme d'esprit 

Et des bons patriotes. 
Bourgeois, rentiers, riches marchands, 
Feraient périr mille artisans. 

S'ils allaient sans culottes. 

N'imitez plus, il en est temps, 
Ces populaires charlatans 

Pillant les patriotes. 
Dieu fit l'industrie et les mains 
Peur faire vivre les humains 

Et gagner des culottes. 

De Vhomms défendez les droits. 

Surtout obéissez auxc lois, 

Comme bons patriotes. 

Et, citoyens, sans vous fâcher. 

Cachez ce que Von doit cacher : 

Remettez vos culottes. 

(43juill€H793.) 

La guerre en chansons continue. Voici la meilleure de- celles en 
réponse à une que nous avons insérée dans notre journal ; elle 
est tirée de celui de la Montagne. 

Air : C'est ce qui me désole. 

Défiez-vous, peuple français. 

Des messieurs qui, dans leurs couplets^ 

Veooent les patriotes : . 
Citoyens, soyez convaincus 
Que des talents et des vertus 

Valent bien des culottes, 

« Chassons ces nobles insolents, 
Ont dit de riches intrigants. 
Faisons-nous patriotes : 
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Nous aUons les remplacer tous ; 
La liberté sera pour nous. 
Non pour les sans<ulottes. » 

Mais, jaloux de sa liberté. 
Le peuple a dit de son côté : 

« Messieurs, plus de despotes ! 
Disparaissez, tyrans nouveaux ! 
Dieu, qui nous voulut tous égaux. 

Nous fit tous sanS'CtUottes. » 

Ce nom, donné par le mépris 
Aux bons citoyens de Paris, 

Flatte les patriotes ; 
Mais jamais ils n'iront à nu, 
Car la décence est la vertu 

De tous les sans-culottes. 

Rassurez-^ous donc, artisans l 
Il faut de Vétoffe en tout temps 

Aux plus chauds patriotes ; 
Et, tenez, nous vous observons 
Qu'il en faut pour les pantalons 

Plus que pour les culottes. 

Au moral prenons, au surplus. 
Ce nom donné par des Crésus 

Aux meilleurs patriotes ; 
Car, quoique très-4>ien culotté, 
L'ami pur de la liberté 

Est un vrai sans-culotte. 

(27 juillet 1793.) 



On fait circuler dans tous les boudoirs de la capitale (car on 
boude furieusement aujourd'hui) une pièce de vers qu'on appelle 
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le Serment civique, et qui au fond n'est qu'aristocratique ; mais il 
y a manière de la lire, et la voici : 

A la nouvelle loi je veux être fidèle 

Je renonce dans Vâme au régime ancien ; 

Comme article de foi je crois la loi nouvelle 

Je crois celle qu'on blâme opposée à tout bien. 

Dieu vous donne la paix, messieurs les démocrates. 

Noblesse désolée , au diable allez-vous-en ! 

Qu'il confonde à jamais tous les aristocrates 

Messieurs de V Assemblée ont eux seuls du bon sens (4). 



A M. DUVAL D'BPREMESNIL 

Sur sa prétention à la chancellerie de France. 

Vous chancelier, Vami Duval ! 
La tête vous tourne, je pense, 
A Bedlaam (2) retenez un local, 
Et Von vous nommera d'avance 
Le chancelier de THôpital. 



Quelques particuliers, ayant été dîner chez un restaurateur, ces 
jours derniers, éprouvèrent des maux de cœur auxquels se mê- 
lèrent d'autres symptômes de poison. Les casseroles furent visi- 
tées : on n'y trouva pas un atome de vert-de-gris. Enfin le garçon 
se rappela qu'il avait fait cuire les maquereaux dans des exem- 
plaires des Actes des Apôtres et de la Gaz-ette de Paris. Nous avons 
cru devoir rendre cet événement public pour prévenir de sem- 
blables accidents. 

(i) Celte facélie, « trouvée, disent les Actes des Apôtres, chez un fripier, dans 
la poche d'un habit qu'il avait acheté à la vente d'un impartial », a été reproduite 
par plusieurs journaux et recueils, avec variantes pour le dernier vers, dont la 
rime cloche partout plus ou moins. 

(2) Ou Bethléem, hôpital des fous à Londres. 
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Un écolier, qui avait assisté aux séances* de I^Assemblée natio- 
nale, a eu à traduire ce vers de Virgile : 

Uique adeo mon misarum est!.*. 
Il Ta traduit ainsi : 

Mort peut-il donc être un si grand misérable l 

Les grammairiens pensent qu'il y a solécisme dans cette ver- 
sion, attendu qu'il paraît prouvé que Mori n'est pas neutre. 



Nous ne quitterons pas la Chronique sans dire 
encore quelques mots de ses principaux rédac- 
teurs. 

Millin, après la mort de la feuille qu'il avait fon- 
dée, renonça au journalisme politique. 11 avait en- 
trepris en 1 792, de concert avec Noël et Warens, et 
parallèlement à la Chronique, le Magasin encyclopé- 
dique ^ ou Journal des Sciences, des Lettres et des Arts, 
publication destinée, dans la pensée de son fonda- 
teur, à ramener en France le goût des bonnes études, 
et principalement de Tarchéologie, science alors trop 
peu estimée. 11 en avait publié, en 1 792 et 1 793, 52 
numéros, formant un volume. Il reprit cette publi- 
cation en 1 795, et, s'y dévouant avec un zèle et une 
persévérance bien rares, il la continua sans inter- 
ruption jusqu'en avril 1816 (122 vol. in-8®). Ce re- 
cueil, indépendamment de l'annonce ou de l'extrait 
détaillé des ouvrages nouveaux , contient l'analyse 
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des travaux de toutes les académies, et forme ainsi 
le momiment le plus complet de l'histoire litté- 
raire de cette époque. Ajoutons que Sylvestre de 
Sacy et autres savants du premier ordre l'ont enrichi 
d'un grand nombre d'articles qui ajoutent encore à 
son prix. 



Le marquis de Vilette avait embrassé d'abord 
avec beaucoup de chaleur les principes les plus exa- 
gérés de la Révolution. Les lettres qu'il adressait 
presque journellement à la Chronique sont remar- 
quables par les idées , souvent osées , qu'il y émet- 
tait ; il les réunit en 1 792 en un volume in-8®, sous 
le titre de Lettres choisies sur les principaux événe- 
ments de la Révolution. Vilette était un de ces hom- 
mes pour qui le mouvement et le bruit sont une 
nécessité. André Chénier, dans des fragments iné- 
dits , en parle ainsi : t Et pour vous montrer 

qu'on peut suivre ce parallèle jusque dans les minu- 
ties les plus imperceptibles , quand on lit dans les 
journaux des lettres signées Charles Vilette, où 
Ton voit ce petit homme qui babille et remue sans 
cesse , afin qu'on l'aperçoive , et qui travaille à pa- 
raître avoir de l'esprit aux dépens de quiconque 
n'est pas en faveur à la cour des Jacques, ne faut-il 
pas être frappé d'un aveuglement profond pour mé- 
connaître dans ce personnage le bouffon en titre 



RÉVOLUTION Ï67 

dont les gambades faisaient rire les anciennes cours 
féodales, et qu'on appelait le /ou du roi ! » 

L'ardeur de l'ex-marquis se refroidit beaucoup à 
la Yue des événements qui souillèrent les derniers 
mois de 1 792 ; les massacres de septembre l'avaient 
surtout saisi d'une vive indignation. 11 venait d'être 
nommé député à la Convention par le département 
de Seine-et-Oise , ce qui, selon Palissot , étonna 
beaucoup, dans un temps où l'on ne devait s'étonner 
de rien. Fort de son caractère de législateur, qu'il 
croyait inviolable, il publia dans la Chronique une 
lettre très*énergique contre les auteurs de ces mas- 
sacres. Dénoncé pour ce fait au Conseil de la Com- 
mune, qui se composait, pour la plus grande partie, 
des fauteurs des assassinats, il fut cité à comparaî- 
tre devant le tribunal de police. Mais il refusa d'ob- 
tempérer à l'assignation, et se plaignit de cette per- 
sécution à l'Assemblée , en invoquant le principe 
de la liberté de la presse et l'inviolabilité dont il 
était revêtu. Cette affaire, à laquelle nous avons 
déjà fait allusion (t. III, p. 156), fît beaucoup de 
bruit. Le procureur de la Commune, Chaumette, 
fat mandé à la barre de la Convention , et Tarrêté 
de la Commune fut annulé. Mais depuis lors Yilette, 
journellement en butte aux attaques de Robespierre 
et de Marat, s'enferma dans une prudente réserve 
et perdit beaucoup de sa popularité. 
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Parmi les volontaires de la Chronique , nous 
avons nommé YOrateur du genre humain. — Qu'est- 
ce qu'un orateur du genre humain ? Cloots va nous 
répondre lui-même, et nous expliquer le titre qu'il 
s'est donné. 

C'est un homme pénétré de la dignité de l'hom- 
me ; c'est un tribun qui brûle d'amour pour la li- 
berté et qui s'enflamme d'horreur pour les tyrans; 
c'est un homme qui , après avoir reçu la sanction 
de son apostolat universel dans le sein du corps 
constituant de l'univers, se dévoue uniquement à la 
défense gratuite de tous les millions d'esclaves qui 
gémissent , d'un pôle à l'autre , sous la verge des 
aristocrates; c'est un homme dont la voix fou- 
droyante retentit sur tous les trônes, et dont la voix 
consolante se fait entendre dans tous les ateliers, 
pour saper sourdement les trônes par une circula- 
tion de quarante mille artisans de toute nation, qui 
portent ses discours, ses épîtres, ses harangues, ses 
homélies, dans les caves et dans les chaumières des 
peuples environnants ; c'est un homme qui s'exile 
volontairement des foyers qui l'ont vu naître , des 
contrées qu'il a parcourues , des climats divers où 
un doux souvenir le caresse, pour rester inébran- 
lablement assis dans le chef-lieu de l'indépendance , 
en renonçant à toutes les places honorables et lucra- 
tives où son zèle et ses talents l'appelaient indubi- 
tablement. La mission de l'Orateur du genre hu- 
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main ne finira qu'après la déroute des oppresseurs 
du genre humain. 

Le rêve du fameux baron prussien était de faire 
de tous les peuples une nation unique^ dont Paris 
eût été la métropole; il datait tous ses écrits du 
chef-lieu du globe^ Tan.... de la Rédemption. La Ré- 
volution française était venue lui offrir, pour l'ac- 
complissement de ses projets, une occasion qu'il ne 
devait pas laisser échapper. Aussi le vit-on assiéger 
sans cesse les autorités, et surtout l'Assemblée na- 
tionale, de ses pétitions, de ses félicitations, de ses 
discours de toute espèce. On sait qu'il figura à la 
fête de la Fédération, en 1 790, à la tète de prétendus 
représentants de toutes les nations de l'univers, qu'il 
avait présentés quelques jours auparavant à l'As- 
semblée nationale. « La trompette qui sonne la ré- 
surrection d'un grand peuple, s'écrie-t-il à cette 
occasion, a retenti aux quatre coins du monde, et 
les chants d'allégresse d'un chœur de vingt-cinq mil- 
lions d'hommes libres ont réveillé des peuples ense- 
velis dans un long esclavage. » 

Cloots n'avait point de journal en propre ; pour 
mieux prouver l'étendue de son domaine, il semait 
ses écrits partout, et principalement dans les jour- 
naux patriotes , dont les colonnes lui étaient tou- 
jours ouvertes ; c'était même pour eux une bonne 
fortune qu'une lettre ou un discours de Cloots, dont 
presque tous les articles étaient remarquables par 
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l'originalité des idées qu'ils renfermaient , par le 
style , et surtout par la constance avec laquelle il 
poursuivait l'objet de tous ses vœux, sa République 
universelle. Une citation permettra d'en juger, et 
montrera en même temps jusqu'où peut aller le 
délire de l'espérance dans les cerveaux exaltés. 

Que la Tour de Londres s'écroule Comme celle de Paris , et 
c'en est fait des tyrans , et il n'y aura plus ni provinces , ni ar- 
mées, ni ennemis, ni vaincus, ni vainqueurs; il n'y aura plus 
qu'une seule nation , qu'un seul commerce , qu'un seul intérêt, 
qu'une seule industrie. On ira en poste de Paris à Pékin, comme 
de Bordeaux à Strasbourg, sans que rien nous arrête, ni barrières, 
ni murailles, ni commis , ni chasseurs. L'Océan sera couvert de 
navires qui formeront un superbe pont de communication, et les 
grandes routes de Franco se prolongeront jusqu'aux confins de 
la Chine. Rome fut la métropole du monde par la guerre. Paris 
sera la métropole du monde par la paix. Paris sera le temple de 
la patrie universelle. L'orient et l'occident s'embrasseront au 
champ de la fédération, en se disputant le prix de la vertu , la 
palme du génie, le choix des amusements, et la richesse des 
édifices dont leur gratitude décorera la capitale commune. Oui , 
plus j'y réfléchis et plus je conçois la possibilité d'une nation 
unique. Je conçois la facilité avec laquelle une Assemblée na- 
tionale séant à Paris conduirait le char du genre humain. Il ne 
faut pour cela qu'un 44 juillet en Angleterre; et, j'ose le prédire, 
il n'est pas loin. L'oriflamme des Français ne saurait flotter sur 
Londres et sur Paris sans faire rapidement le tour du monde. 
Que les tyrans s'exécutent d'eux-mêmes , ils éviteront la ven- 
geance des peuples foulés. On leur fera grâce de la misère et de 
l'échafaud. Usurpateurs de la souveraineté, regardez-moi en face ; 
lisez votre sentence écrite sur les murs de l'Assemblée nationale ; 
s^prenez que vos trônes vont s'écrouler sous vous ; prévenez la 
fusion universelle des sceptres et des couronnes, et venez au- 
devant d'une révolution qui délivre les rois des embûches des 
rois, et les peuples de la rivalité des peuples. 
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On ne connaîtra ni sujets ni alliés, ni provinces ni colonies, 
ni blancs, ni noirs. La nature est une, la société est une. Les 
forces divisées se heurtent et jonchent la terre de cadavres. Il 
en est des nations comme des nuages qui s'enlrefoudroient mutuel- 
lement. Les hommes seront ce qu'ils doivent être, quand chacun 
dira : Le monde est ma patrie, h monde e$t à moi. Alors il n*y aura 
plus d'émigrants. La France n'a été heureuse que du jour où 
l'on a dît le ci-devant Languedoc, la ci-devant Alsace. Le genre 
humain ne sera heureux que du jour où nous dirons lès ci-devant 
Français , les ci-devant Anglais , les ci-devant Africains, les ci- 
devant Américains. Je prononce les oracles de la raison, et j'in- 
vite les émules de Vitruve et du Palladio à respecter mon délire 
fatidique dans la construction du Palais-National. Qu'un civisme 
religieux échauffe leur génie, et un seul édîGce pourra contenir 
les représentants du monde. L'assemblée des Comices à Rome 
était composée de trois millions de votants, et l'pnivers n'exige- 
rait que dix mille députés pour sa représentation. Architectes 
parisiens , songez au théâtre de Scaurus , qui contenait quatre- 
vingt mille spectateurs; voyez le Colysée de César, les arènes 
de Vérone et de Nîmes ; examinez le théâtre de Parme, où douze 
mille personnes s'asseyent à leur aise et où les lois de l'acous- 
tique font l'admiration des voyageurs. Préparons les sièges de 
l'Assemblée universelle, ne serait-ce que pour circonvenir les 
tyrans de la plus épouvantable des menaces, pour ranimer le 
peuple par la plus consolante des perspectives, pour élever notre 
âme par la plus vaste des pensées ! 

La Chronique était une des feuilles qui recevaient 
le plus fréquemment les communications de TOra- 
teur du genre humain ; mais il s'en ferma la porte 
par ses exagérations, vers la fin de 1792, et voici, 
d'après Millin^ à quelle occasion : Gloots, ayant 
écrit, sou»^ce titre : JVï Marat^ ni Roland j un pam- 
phlet dans lequel il faisait Téloge des vertus du pre- 
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mier, trdt dëvtJii' ëriVoyér tû àttîdë jàsttfïciittf à la" 
Chronique. Surpris cle cette audace, Slitlin lui ré- 
pond, en lui rw\a3»»>;Son «iiiidQ.îc!« IÎOïitç<ailtem». 
tes poisons. » Là-dessus Cloots dénonce Millin à la 
tribune des Jacobins, et cela au moment où un ora- 
teur, après avoir demandé et obtenu Texclusion de 
Raàïïa,^01rëyl»U]^ê, Lôùtèt^tàntliéôk^èfc.; s^é- 
itHV-^M V i^ ïcaici^ènè,' il fetrt ëilcow pr8riïenei^'la: 
faux de l'égalité » , et que ces mots affreux avaient' 
^IcôiîVérCsdes applaiidissetnertts dés tfibUnes. « Je 
dirbïi'dô'Èc; ajouté Millin,- qtie€llo(rtsi' déH^î^nt' 
aihéi à' 'là h'^inte ef zxsci 'Têneéaricès 'lib '^iifcién' cai- 
jtiàVddë^ Un h'omnie ^tii tbujôurs a chëi^bhè àîe faire' 
\^lôi^' et a îobhgér, poiir une expression républi- 
caine qui* carlactérisaït' bon opinion sur èes écrîtâ, à* 
commis une action infâme, et que je stiîy fôiidé'^* 
lïâ îmjîritoèir sur lèî frbtit lé signe de là lâcheté, 'de 
l*în&ratitudfe et dé la perfidie (1 ). » 

Nous deVons'dîte à Thonnéur de Cïoots que, biëti' 
qtiMl kit fâW reloge (ïèîïarat, ce n'était point' im* 
hbmmë d[e èang. Répondant aux tyrannîcldes; qui* 
Itfî avaient envoyé letir serment, îïlétir cKsàît : ' ' 

de ykxkx de h Montagr^e, titre qui ne convient ni à mon âge ni 
à mon caractère. C'est avec tes rayons de là lumière, et lion pas^ 
avéè' 4e |fdighcM[ dès assâ^èlnsy •qiïd ' neUs ^éUv^r ôâs' lèi peiuplés. 
^^CR»inK>lll^Ils.tuer:lac4YIat!^i^^^ fil.je fer net itnel fqoJeqjtjf9iiiif«i> 

(4) Chronique de Paris ^ 80 novembre 1792. 
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Que la tète d'un roi on d'un générai contre-révolutionnaire tombe 
au moment où son pied souillera la terre des hommes libres ; 
mais ne mettons pas leur tète à prix : c'est une main pure qui 
doit plonger le fer dans le sein des oppresseurs. 



J'ai promis de revenir sur le Républicain, moins 
pour l'in^portance de cette feuille que pour sa signi- 
fication. 

Ce n'est que tardivement que l'idée de république 
se fit jour dans la presse. « Nous n'étions peut-être 
pas dix républicains en 1789 », écrit quelque part 
Camille Desmoulins , et il disait vrai : l'opinion 
n'allait guère alors au delà de la destruction des 
privilèges, dans lesquels on voyait la maîtresse 
cause de tous les maux. 

Quatre hommes seulement, quatre journalistes, 
se prononcent nettement pour la république, et bien 
longtemps avant son arrivée : Condorcet et Brissot, 
au nom de la philosophie ; Desmoulins, par la même 
raison sans doute, mais aussi, comme nous le ver- 
rons, par une sorte d'enthousiasme tout littéraire, 
échauffé par les souvenirs de l'antiquité ; enfin 
l'abbé Fauchet, par une interprétation nouvelle du 
christianisme, qui mêlait l'Evangile au Contrat so- 
cial, et conciliait le catholicisme et la démocratie. 
Et ces quatre hommes, partis de points si éloignés, 
les quatre évangélistes de la république future, se 

T. V. 18 



1 



TOtffouvèrent plus tard^ réunis pat k proscriptîeB, 
att pied de Téchafaud. 

. TPendant les deux premières aançes de laRévolu- 
jtiQQ^J'idéQ républicaine .r;a^ta) piHir ^mi dire, dans 
ie démaille de là ^thédrie. Ce f ot spulemefit dans les 
pi^tateÀ nfidis de 1791 quW la vit prendre uii 
corps, que Ton commença à Tagiter, mais bien 
iâiwij^Qflneiït. «Pfropog^r d- c^helûr la rbyaijÉë, dûMent 
lf& Mé^(4i(aioM ^i^ PaiHSiy fil^t :pv^fOhet pans doute 
d'abolir le plus grand fléau qui.ait jaœais'dëfioléife 
genre humain, et nous donnons notre voix à cette 
kbolîtion salutaire. Les principes de notre Consti- 
Xv^iffU. ^Tf^ Jj'i^^Uté, relation vl'aïQQyibUitévJa'JEea^ 
ponsahilîtç p^sonsfille et Féeonoinie; mais teot 
cela ri'est-il pas înconcîBàble àvee la royauté béré- 
dilaire? » 

, Les Jacobins repoussent la républiqua pour rester 
fidèles^^à lei»r titre d'amis de la Conitittïtion, et per^ 

sîàtènt à défendre la royauté constitutionnelle . Cho- 

^ ./■*■■ i. • .' ■ ' ' 

der][Qs-T^clo3 soutient dans le journal d^ la Société 
qu'elle est impraticable dans un grand empire. Le 
JSour/iA/ rfei CMi la repousse également; ' 

Dans le commencement d*avriï , Laclos ne se 
borne plus à la défensive ; il attaque même Brissot, 
Rctbert lindet^ etc.', et les accuse de voul(Hr une 
déibocratie sans roi, ou la république. Brissot lui 
ifépèod; _ 

f r f * 

.•\ • • • « ♦ 

^ t*A8semblèMiationa!e'à décrété la monarc/ïw, je m*y soumets ; 
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an n^ SDumeUttU, je clefichéà prouveri (p^i\ Isiiil donner 
aux représentants da peuple une foroB teU^ime le j||otutfX}^Q 9» 
puisse rftmçner le despotisme; je veux une monarchie popuktire, 
où (a balance penche toujours du côté du peuple : voilà ma dé' 
thàmitiè. ^ 3é ci^id que la royauté est nu fléau ; mais c'est litie 
«fnvQi; knélaphyaiqve, qui nette poita pasàrej^tevie (roÉadoplé 
piv b Ç9DS^tutîQn. Je ne saîa donc pas un ^Mi^i ^ la Cons- 
titution. 

Manit lui'^iDètnô met peu d'importanM à Ifet qiiiefi^ 
tioii de r^QUiqne, et «'attache kuttout aox hiAitu» 

tione déraoeratiques. 

• 1 • Il t 

J'ignore, dit-il, si les contre-révolutionnaires nous foreerent à 
changer la forme du gouvernement; mais je sais bien que la 
monarehiê êrè$-Urmîée est c^le qui nous convient le mieux aii- 
joimi*btti, vu la dépravation et la bwMBae •des» suppâls ée iW 
cien iég;ime» tous si portés à abuser des pouvoirs qui leur son) 
confiés. Avec de pareils hommes, une république fédérée dégéné- 
rerait en oligarchie. On m'a souvent représenté comme un mortel 
ennemi de )k royauté, et je prétends que ie rêin'a pas un ifiet7- 
leut anf^ 9«a moi. Ses morlelf eweaus sont, sea parentBi eei 
ministres, les noirs et les ministériels de l'AssemUée nationalCj 
les membres du Club monarchique, les prêtres factieux et les au- 
tres stippéts du despotisme; car i)s Texposeùt continublîement, 
pek* leors nactainaiionsi à perdre ki confiMce du peuple^ etild 
le poussent, par leurs consçils, À jouer la çourpnne, que j'a(- 
fermis sur sa tète en dévoilant leurs complots, en le pressant de 
les livrer au glaive des lois. 

c Ma»' la £aite du roi détermina une expldsion qUl 
fullit^ dàfc ce mMuent^ engiouiir la TOTaoté^ I^e 
moins violent^ des journaux patriotes demMidenft 
alors la déchéance. Parmi les plus fougueux pr^- 
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moteurs de la république se fsût reçi^irquer le. 
dacteur de la Bouche de Fer^ Bonneville. C'est de 
lui qu'est ce mot dont Brissot fut heureux, de pou- 
voir s'emparer ; sau^:» du reste,, en dUsimuler.la 
source : a Les Egyptieu^ avaient mis siur le tr6ai9 
une pierre pour leur servir de. roî; faisons de 
même , et donnons à cette pierre , éterqel symbole 
du cçeiur d'un jroi^ un ei^cell^t cf^nsejji e^écujliyf. »^ 
-T- « Point ^Ejapi^ poib^t d^ api ! wilà le cri général », 
s'écriait la Boficbe de Fer )e 26 juin, ^ Jele^dentaîn, 
racontant . l'attitude du peuple sur le plissage die 
Louis XYI j elle disait : « Voilà enfin un pl^iscite : 

LA IUBCU^m;US EST Sf NCTIprilUiE ! > 

.JDeson.c$t^, Brissot^, dont la feuille peut ^ re- 
gardée comme le Moniteur de la république, déploie^ 
à cette époque, une rare vigueur d'initiative. Dès le 
24 juin il avait dit, en parlant de la politique du 
club des Jacobins : « Cette^répugnanoepourle nom 
de la république, pour le nom d'un état où Ton 
est, doit paraître bien singuUèxe aux yeux des fhi-^, 
bsophes. > Le 2 juillet , il écrit : « L'opinion repu-* 
blicaine gagne et augmentera tous les jours ; c'est la 
propre de la vérité, elle ne marcbe plus qu'à pas 
de géant. » Et dans le numéro suivant on lit: ti Prix 
de 300 liv. déposé à l'imprimerie du Patriote fran^ 
çais pour celui qui fixera nettement les caractères 
politiques et moraux qui distinguent^Q citoyeti libre 
du républicain. On est fôché que le prix soit aussi 
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lAés^iiîtl ; tttais on n'a pas k lî«te ciVile â sa dispo- 
sttiôn. fi 

Cependant lés promoteurs du mouvement pen- 
sèrent à fonder un Journal qui serait plus spéciale- 
ment consacré à lé seconder et à le diriger. Telle 
fat Torigine dti RépuMicain. Madame Roland nous 
à donné sur la naissance de cette feuille quelques 
détails qui ne sont pas sans intérêt. « J'avais été 
frappée, dît-elle, de la terreur dont Robespierre 
parut pénétré le jour de la fuite du roi à Yarennes. 
Je le trouvai l'après-midi chez Pétion, où il disait 
avec inquiétude que la famille royale n'aurait pas 
pris ce parti sans avoir dans Paris une coalition 
qui ordonnerait la Saint-Barthélemy des patriotes, 
et qu'il s'attendait à ne pas vivre dans les vingt- 
quatre heures. Pétion et Brissot disaient, au con- 
traire, que cette fuite du roi était sa perte, et qu^il 
fallait m profiter ; que les dispositions du peuple 
étaient excellentes; qu^l serait mieux éclairé sur la 
perfidie de la cour par celte démarche que n^au- 
raient pn faire les plus sages écrits; qu'il était 
évident pour chaciîn, par ce seul fait, que lé roi ne 
voulait pas de la Constitution qu'il avait jurée; que 
c'était le moment dé s'en assurer une plus homo- 
gène, et qu'il fallait préparer les esprits à la répu- 
blique: Robespierre, ricanant à son ordinaire et se 
mordant les otiglës, demandait ce que c'était qu'unef 
i^^blîqtieî lie pwijét dû journal intitulé le Répi^ 
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bHcain tat alors imaginé. Dumont, le Oemévois, 
homme d'esprit, y travaillait; Dqchâtelet, mili- 
taire, y prétait son nom, et Condorcet, Brissot, etc., 
se préparaient à y c(»ncounr. » 
* Le nouveau journal s'annonçait dans son titre 
comme le défenseur du gouvernement représentatif 
et comme fait par une société de répuhlicaing. Le 
premier article, sous le titre d*Am ano) PfWîçm$^ 
fait le procès à la royauté avec une crudité toute 
républicaine. 

Prèref^ et citoyens, la trdnqailHté parfaite , la confiance mu- 
ttielie qui régnaient pamftin6trs^pem3ant la faite du ci-deVant roi, 
rîndifférence profonde avec laquelle nous l'avons vu ramener, 
sont des signes non équivoques que l'absence d'un roi vaut mieux 
que sa présence, et qu'il n'est pas seulement une superfloit^ po- 
litique, mais encore un fardeau très-lourd qui pèse sur la nation. 

Ne nous laissons point tromper par des subtilités. Tout ee qui 
concerne cet homme-là se rédiiit à quatre points : 

l<> Il à abdiqué, il a déserté son poste dans le gouvernement. 
L'abdication, la désertion, sont caractérisées, non parla longueur 
de Tabsence, mais par le seul acte de la fuite; ici l'acte est tout 
et le temps n'est rien. 

2° La nation ne peut jamais rendre sa confiance à un homme 
qui, infidèle à ses fonctions, parjure à ses serments, ourdit une 
fuite clandestine, obtient firauduleusement un passeport, cache 
un roi de France sous le déguisement d'un domestique, dirige sa 
course vers une frontière plus que suspecte, couverte de trans- 
fuges, et médite évidemment de ne rentrer dans nos Etats qu'avec 
utie force capable de nous dicter la loi. 

3<» Sa fuite est-elle son propre fait, ou le fait de ceux qui sont 
partis avec lui? A-t-il pris sa résolution de lui-même, ou la lui a- 
t-on inspirée? Que nous importe? Qu'il soit imbécile ou hypo- 
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cntf)î i4i(E^iP^ {(iurbf^ÂiMt'4ealmwt.i»digBfidfi0 fonctHMit.da* 
Ja royauté, . 

i° Il est par conséquent libre de nous, comme nous sommes 
Ubréi de lui. S n'a plbs diratorité; nous ne lui devofts plus 
d'obéissance. Nous ne le coonaissonB {fliB que comma ttfi'iadiddih 
dans, la loule^ coo^me M. lA>m Bourbon, 
. L'Histoire de France n'offre qu'une longue suite des malheurs 
du peuple, dont la cause remonte toujours aux rois. Nous n*avons 
cesté àb souffrir par eux ou pour eux. Le ' catalogue de leurs* 
oppossii^ng .étaii pleine i9w, à tous leur» crimea, la tualiaoa. 
manquait encore. Aujourd'hui il ne manque pkis rien, la onsure 
est comblée, ils n'ont plus de nouveaux forfaits à commettre, 
leur règne est fini. 

Qu'est-ce^ dans un gouyernepueat, qu'un office qui ne demande 
ni expérience, ni habileté, un office qu'on peut abandonner an 
hasard de la naissance, qui peut être rempli par un idiot, un fou, 
un méchant, comme par un sage? Un tel office est évidemment 
un rien. C'est une place do représentation, et non d'utilité. Que 
la France , parvenue à l'âge de raison, ne s'en laisse plus im* 
poser par des mots; et qu'elle examine si un roi insignifiant n*est 
pas en même temps fort dangereux. 

Les trepte millions qu'il en coûter pour maintenir un toi, avec 
l'éclat d'un luxe insensé, nous présentent un moyen facile de ré- 
duction dans les impôts, qui ne tend pas seulement à soulagj^r le 
peuple, mais à diminuer la corruption politique, et i fermer une 
source empoisonnée qui menace les premiers, organes de notre 
Constitution. I,a grandeur de la nation ne consiste pas, comme 
le disent les rois, dans la splendeur du trône, mais dans un sen- 
timent éneipque de sa dignité, et dans le mépris de ces folies 
royales, qui, jusqu'à présent, ont ravagé l'Europe. 

Quant à la sûreté individuelle de M. Louis Bourbon, elle est 
d'autant plus assurée que la France ne se déshonorera pas par 
son ressentiment contre un homme qui s^est déshonoré lui-même. 
Quand on défend une grande cause, on ne veut, pas la dégrader, 
et la tranquillité qui règne partout démontre con^bien la France 
libre se respecte elle-même. 
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yit$iéUd;.rép*bliaimet r^ludsipu^ier, pwiewlle» détachées, 
w)iON«nge'«<H)S'Ce Uln.: 4^ B#VBu<!Aifi--.SoD obj«t «et d'éclaÎEer 
]«»,4>{>ritsiW«0 rtpiib|ioawpHpes,îH'o»«i(<www,,pprcequ'(»ino 

que le préjugé s'obstine à défendre, quoiqu'ils soient connus^-. - 

'iiipfèsuoe lettre OU TtTiomaaTà^^ 
tbéoriw républicaines, vient- uDçe>ppted'af>pel aux 
naHbM' véisinesy (knt •DdaéoxtnnpcMâs quelqtteft 

■ "^à'ssîgés.' ""'''^ •'_"■'"' "'^ ■■■;■";" '■;■■ ']]" "■'■■■ ""' " ' 
Aux- Etrmg&n sur la BiocUUion /iwifaite. 



n'existe pas e^ Ei^rpp^ ..•,.. . .> 

. U^is plusieurs nations ré<^niee contre une seule peuvent l'eni- 
p^bçr.dç roffren^re gc^ droits,, ou, l'en priver pa^^ elle, et las 
ligues des tyrans contre la liberlé jt^uvent loDgleipps. encore 

l'exiler de !a..terro. ,. . . , 

. Si donc un peuple a recouvré ses dmiUi, s'il a.pV rempoter 
jjisqu'à l'é^lil|é i^turelle, les chefa d^ autres nations, qui s'uni- 
raient pour lui ravir sa liberlé, pour le forcer à rétablir l'inégalé 
ou i conserver Ira forjnes corruptrices de la monarchie, ^erajent 
non-rseulement les ennenus de ce ftevple, ^mais c«ux de loute la 
grande j'apille..^unwne.,, , . ..., , 
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^' 'IV^'Ihiè^iiaftiOtt' ne peatavoip ]« droit 4l^ext^ qtt'MiciiM pirtie 
du lerriMif^ tfonè natioii toMn^ «^f «omM à Ml»: oar iiete 
tts^a^ge», ^ 'Iti Jtntice y 80ît âitfiiMiMrée' de telle ou telle' ma- 
Ikièï^V q^ 1^ projetas dent' iflUe' ou telle fldrme; etéâcoré 
BMliiff'â'èK^r la conservttiGlidHiaageâ^eDtnlrQS'mi draioiia- 
tarai»..« ■'-• ^ - • .••.•:.;- .^ 

V. Le dit>it de change leur Goivitilution appartient à to^s les 
peuplés , et ils ne peuvent renoncer au pouvoir &e l'exercer, 
iàïÀ éttUi^ ki^'leof postérité la plus féjusle tftiiiHtie.' Oitle 
swtfimçpv^.èlkm méO/par 40 iroupfwjde&^Hfliistea qiyi.leii^- 
chiavôlisme aristocratique tient à ses gages, mais elle n'en eçt 
pas moins une vérité d'une évidence première. 
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Vn. Un prince oserait-il dire : t Je crains le voisinage d'un 
peuple âoîit la' turbulente liberté menace dé troubler M trin<tuil- 
lité de mon pays »?'Ouî sora ta dupe de ce ^phisme^'Cè n'est 
point 7a paix de la félicité publique , c'est le sommeirde 4Wla- 
vage, (|ue rbn tremble de voif' troubler; 6e n^eèt'tias'pèm' lés 
peuples, c'est pour Idurë tyrans/ que l*on redoute le vdisînage et 
rexemplè dé fa ribèrlé. , , , 

Ifescendants d'Ârrolnius et de Witikînd, compatriotes! dé ICe- 
pler et de LeMilz, c'est à Vous que Vôn'efl^ ces' rëftexiohs. 
Âuriez-vous donc oublié vôtre antique amour de la liberté? Votre 
génie serait^il éteint? L'Europe vous doit l'imprimerie; ce bou- 
levard étemel des droits de l'espèce humaine; elle vous doit la 
poudre à canon, dont rasage, en rendant au plus grand nombre 
rémpire de la force, établira un jour entre le pouvoir et la jds- 
trce une alliance éternelle. ^ 

C'est la Germanie qui seule a opposé une barrière & la tyran- 
nie dont iftome guerrière a menacé l'univers, et c'est elle encore 
qui a ' sauvé f Europe des fers plus Jionteux de Rome fanati- 
que. 

Quand tous les faômmes^ baissaient encore sous ce joug sacré 
im front humilié , les étendante de la^^ liberté flottaient sur les 
rochers de la Bohème, et c'est du fond de la Saxe que Luther, 
profitant des avantages de l'imprimerie encore naissante, a donné 
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ranyn^d^ oqpafatllm^ Ja iTmii^ipu' la maorn, et lu spjeitti* 
tion par le ridicole, 

Deyiendrez-TOos les Tils instmmeots de Vesdavage, après avoir 
été tant de fois les Tengeara de la ISbettè ? 

GSesiàvotiB ngette^dafiier Fépoqae oii il yena cOMdandnu 
de Irâer yos chaînes; toos calailereK les dangers d'aae tent^, 
tive trop précipitée, toos examinerez si tous doTCz acheter en- 
core par quelques knnées de servitude une liberté plus kcile, 
pldé paisSrie et plns-sÛre; maii vons ne voudrez pas,^n atta-: 
q^nt/lajiàlrai. as9mrÀtc9JMÉLa98-i9ft mirars contce vou^- 
mépie^» .Iqrsqi^ le luçument d'^re libres aeça vean pour vous. 
Vous ne verserez pas votre sang pour resserrer vos fers ; et^ si 
on ne voôs laissé que le choix de le répandre pour vos maîtres 
OQ'liour V09 dioita,-*volkie choix.p(«ifa-t4 reâter doateox'? 

Iifiam da.nimna V09 pilnça^^ voa nuiustm, vqs prêtres et 
vos. nobles, nous faire seuls une guerre qui ne peat être utilo, 
qu'à eux seuls; ne nous forcez pas à immoler nos firères , quand 
nous voodrrônÀ rie combattre que leurs enneims. Accablez de 
vetM. mépris OBS lâelies tiHisâi0ûsqiBm'aDit.pa se résoiidnià 
vivre dans une patnci o^ il9,iVaiJ9:9i^t p^is^fqqe deség^wSt. ^. 
qni osent appeler féroce le peuple dont leur insolent oigueil et 
leur avide iNUsesse ont fiitigné la loofM» patieMe. 

Oet article^ signé : La Vérité, a été rq>rodmt dans 
le numéro de mai 17i92 de la Chronique du Mois, 
comme Vœu vra d'un des quatorze (Y^ infrà, p. 205)- 

Les n^' 2 et 3 sont remplis ea groade partie par 
des observations sur lé Mémoire laissé par le roi en 
fuyant, et adressé à l'Assemblée nationale. 

Le terrain était si peu préparé, que le Républi^ 
cain, malgré le laleat de ses rédaetears^n'eut qu'une 
existence éphémère. H eut pourtant plus d'un nu- 
méro, quoi qu'en dise ràuteur des prétendus Mé- 
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mmres de Coiidofoet : Barbier ps^le de qualoïM 
ou quinze y Deschiens en avait quatre y la Biblio- 
thèque impériale n^ possède que les trpis prepii^rB- 
En tout cas y ce journal est aussi rare^ qu'il est 
curieux. ' ' '. 

On sait comment se termina le pétitionnement 
pour, la déchéance,, et sur. quelles. bases fragiles 
s'opéra la réoomâliatioii entre la nation et là T^ymish 
té.Les répubïicainsY forcés de reconnaître le peu de 
sympathies que rencontraient leurs, âoctrîneS;i cru- 
rent dewir.aloffSf et jttaq<|i'À.iiQiia<>m6iuli plusap*^ 
pertm>, remettre leur drapeau^ dâtnâ teur pfochë. 
C'est ce que nous apprend Camille Desmoulîns dàris 
une, lettre curieuse, mais peu,wnau(Bi, pu ij pcjp^ocjfwi . 
à &àBfiôt œa aies républt^mina et jusqu'àaeA^ m^ 

cointances avec la feuille de Condtrrcet: "" •' 

. . . ■ ' ' ■ .< 

Etait-il d'une swne politique, lui <lit-»il , ^$llrioat peu <Ie jpws , 
avant TaiTaire du Champ-de-Mars, de vous montrer avec ce Du- 
cbi^^Bt) ^er4A-eamp.d^ Bpuillé» dâtis 00 iameua^ jourpaLjnti* 
tulé lejiép$iblicain, d'annoncer avec tant d'emphase ce journal, , 
qui ne parut que quelques jours , et qui semble n*avoir été en- 
fanté que pour exciter des troubles, pour préparer lé ïiissèthblé- 
mettt de& patriotes égarés , pour les rabaUre éomme un ^er 
dans le O^uop-de^tforg, sous l$s sabres et les fusils, des eanei- 
baies en écharpe ? 

Etait-il d'une bonne politique, lorsque la France avait été dé- 
crétée utie monarehàe^ lorsque le nom de répuMi^iie effarou- 
chait les neuf dixièmes de ia nation, lorsque eeux qui tpossaient 
pour les plus fpugueux démocrates, Louatalot, Rob^ierre, 
Carra, Fréron, Danton, moi, Marat lui-même, s'étaient interdit 
de prononcer ce mot, était-il d'une bonne politique à vous. Bris- 
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«6^, i'fll^^tfm)i'S^ vf4s pfnebdijDiido^e eépiblicaki v de timbrer 
toutes vos feuilles de ce mot république, de faire croire que \^ 
éisit l'opinion des Jacobins, €^t d'autoriser les ^calomnies et la 

iiiiMë'ôé'toàà'aés mèaà.' '''-'•-' "ï "'"•*' •••■"■'-• ■• ' 

^ Camille, cependant, fiommie noii3 le .yjçrron^ rhieq- 

ï??Tf ^?flî8P«îf 7 ^^ï;^i.rl^ >tes,<?irco9$^^ee?. flt.^pai? si^ pa^ 
sions, ,à des mesura répiiblicaii^es. Ils ne veulent point de fé* 
gencè, ec1d pudeur jes etnpèche de reconnaître pour chef de la 
i&lioà^ljt^iltfi AiWrâé$HdÉl)rétiué^LèUfd<'XVI/'gânàf'è^^^ éViiiië 

des^cartes. , ., _ ., , , ^.^ , , . ^ . . 

qalji^i;ç,,,Ç<ç n,'étî^t pgiirta^. pas jds^Kizpour Vaptir 

passif : il ne pouvait sortir d%;l'Âpi9epiblée-.fi$ktiQr/^ 
i^^,4J c[çi;pt ^,]?o^p à^^précial^on (ies.aJ^s 

soi^ ft^çïv!/ l?^Mf !* :^<'i^l'^c^*'W» aptfl».QhaïBp<)ù 
il p^^4^v^oppff;^lu« liJMreiwe»fe.flii6 If^gopeit,: 
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les doctrines. Il k troQTa dnt \n GhfMiqw du 
Mois. 

Cette publication périodique, qfjç noij» jippçflp- 
rions aujourd'hui une revue d'économie politique et 
sociale, pariit à la fin de t7dl , sous les auspices et 
àveô lé concours de quatorze écrivains, qui tous 
avaient déjà fait leurs preuves : Vétaieht tlâvière. 
Ctondôrcet, Mercier , Àuger, Ôswâhl /Bonnëvïlle ' 
Bidérmahn, 'Br6ussonnet/6ùy-l(ersaint, Érissbt, 
Garran de Coulon, Dussault, Lanthéîias êî^ollôt- 
djHerbois^ « Ces (}aatoix9 palmtesi^ cKt ie'pmi(»€fc- 
tos, ont '^éunî leurs lumières pouï paj^ ërisénablié? 
à la chose publique leur dette dé cjtoyejpi^i. ]t^,f6jrnjip. 
périodique. I^ufv (tosumitt ]^may.m^jiA wiyjrei<lûSi 
opérations du €orps'4égisla'tify=l'*:â^^opod des événe^* 
ments, et, par conséquent, d'être infiniment plus 
utiles dans l'application de leurs principes, ils l'ont 
irioptée. Leur <juvragé aiim me formé tlotiVéllë en 
Ff^iaté, celle det^ Mûntkty R&méwi de rAngTètitt^,' 
aWé cette différence i[u^k;ihsicahiers'pàtrioti^et 
qui Ibrment la Chronique du Kfois seront bien réel- 
leUftisnt les idées^ les critiques et lès desseins d'écri^' 
vains très-distingués. » 

C^oim des quatorze rédaèteurs était changé' 
d'UTO partie distincte : Clavière avait les tfnances;^ 
Condorcet, la législation et Finstruction publique; 
Bidermann, les matières commerciales.; Brousson- 
net, l'économie ruraleeUesmaAufacjLufi^i Kersainl^ 
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ia manne lei les^ colonies); Garran de^Gouloôv la jo- 

ti^Vttitx^dé kl légîsliato^^ dievatt y ^ «iOiiti^ 

AugeiT'^tth pyomk^ ddft^ rêeb^F^hbs sur léâ aad^flh- 
lies 'Oi)ffiftf<iàtk»tô } 'O^^viadé devait tf^afllèr à dé'* 
truire les {Hiâjagéè^ cjui tiKi^akâtldê 4e«ix^t^^ 
émiçaise M>anglai€iB, etoiy ete. ' 

r-GétmVlky^ efifefc, cma (se^uvro^ toute iiotfvelleefi 
CVaMp, «t «ll&se pvése&lafC avec d6d garafifti^s bien 
fèlite^pottfteii asân^orëpieaQiM^èdi'ItoaayrëTfMdreiiB; 
pomt l&taxnmut nsDusnei vdulôtté ikotta '(K^mp^^ ^tte 
dcTikt ^arjb qâ'y eut Condoffâet f ^ 

C'est seulement dans le trokiôme «améi^ qiv'U 
eosnnienèaiÀ^éciiire. €0JMiih de liri d^nx 

aMidesiégâlenieii^ ittiiiar^iiabtee) l-«in ^r la IHon* 
bofiM désmisignaU^ l'autre aérant poui? titve : B^î« 
iibn.ée(s^(iimvai(^ dek^pr^mi^ Dans «a 

depnier airticlev qu^il cMftimia dan^ leisf Uviakods 
suivantes^ Gôndopoet s'oceupe* d'abord du porfee^ 
tîdiuieoient, matériel «t mûrad^. sr rem peut aiam 
ditiBf^'^ des'^^aili'dbs' aoBBèmMées; perfeotion^Bunt 
qu^^il regarde comme Fan dea iplua^ digutes d'oocu^^ 
per les hommes qui réfléchissent. Il y trnite .des 
dispositions de la salle , tant sous le rapport de 
rhygiètiè que sous feehiî die la èommodité, et même 
de racouBtiqiie. Passant ensuite aux séances, il en 
détenninilia^w^f^e'^^^^^^ que l'attentioA ne 
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mi p9A.ii»iigué6;jlVoccupe delà manière: depoaet 
ies qw8tÎQii4,'4^ lorâr)9 dcila parole^ d98iln)Q(jfen6 
4e,inainteiiir]B oalwe^te^âanti])^ débalts^jd^rw^tefliy 
^4fe tQilt^^^ilAi' peut faire ftvMtot hiB desaaiiiBrde 
la ma(ui.vaÀle: loi ddoa )ea dissuasions. EnfitOi iliii- 

a.à rfaîre^Ja mài!^ qu'elle tioii tmisnti, - < ^ • . > t 
Dans les numéros otriyaiito^ Coridoccet ooirtiaab 
ses^^ïsePTOtioDe 'SUT les afilcB dé T Aaseinblée' lé^is- 
ktiVay f^ imite A) fond tontes^loBi quedUons .quai kiE 
I»é6ehteÉt:l«9tâ9oOi^ éaQaigEéf « «Uè 

def» ftoirBv^ont'il} défend ehalouFeosement la ^anse( 
celle de la circulatioadfls.isab9i8tance8}>qn?ti!tettt 
libne de tfMftte entsave. • f :i i . 

A'pnèft le :iO aràt^ Gondoiioet, abdorbé pair i ses 
fooolioiii démembre deila Gonventien^et pistrrie 
oempte-fendn qu'il, donne tous les jopps à ia^ Chto^ 
mquerde Pajris^ 5éçrit moifis dabs la Gfaro&kiteixdu 
Mois^ il de lui rotitatcependant ni^son; appui ni *aoii 
e0ncoup*s^:et L-oa y; troirve* enoore de tempsi^à iautoe 
des!4airtîele»Hian}ués de son oacèiet^ ontaimnenty 
dans te xuiméTo de novembre 1 79^2. une. dissertai 
tioaaur lA'^tUut^ des j[H)uwin palùi^^ 
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l£ç,boipafne^^ y dit-U en clibutaQt, oiit teileoofiot pris Tbabi^ 
tude. d'obéir à d'autres hommes, que la liberté est, pour la plu- 
part' d'entre euî, le' droit de n'être soumis q^'à dès niaîiréô' 
éhoidfe liaHtti-méhi^s.^LenBm idées ne vOt^t'^ia^ pluê-lMÀ, et 
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c'eeA là 41M1 s'arrêta le faible Beoifeinieiit de leiiF iMtépendattoé. 
Le amn même de fouootr, dooné à toatea les fenctiona pgHAi- 
quefli atteste cette vérllé. Preaqiie partout cette demi-iyDerté est 
aceompagnée 4'onigea : aiota on les atfiibae è'^àbua de4a'li* 
berléf et Vmi ne veitipaa>> qu'ils i^aîaseat pféoMmem^-de^ce 4«b 
la Wb9ii(& n'est pas eatièrei. On ebcifche à M doiiDer de noih^neB 
cfaainee, torsqu'ii fatidraii songer, att conlraire, à Mstor celles 
qui restent; 

Un. article ftur la Ném^Ué é' établir en^ Frane» ime 
Constitution noui)elle^ inséré dans le numéro db 
Àiârs 1T93, est le dernier que Condorcet paraisse 
^ypirécrij. .pour la Chronique 4u Maîs^ q^ii prit: fin 
au mois de juillet «oitatnt. - 

-' Mais déjà il s'était créé une autre tribune ; il av?dt 
fondéy au mois de juin^ avec sqn ^mi Sieye^ ^t Du- 
)i$^pael , up recueil het)damAdaîre intitulé Journal 
dlfistrueiiùnMciale. L'apparition de cette feuille fut 
précédée d'un prospectus , dont nous empruntons 
Fanalyse à la Chronique de Paris (1 8 mai 1 793). , 

Nous nQ donnerons pas ce prospectus en entier, les bornes 
de nos feuilles ne le permettant pas; mais nous en indiquerons 
l'objet, et les motifs qui ont engagé les autours philosophes à 
l'ent^prendre. 

Lorsque des vérités nouvelles sont apportées aux hommes , et 
que leur attention est puissamment éveillée sur des objets qu'ils 
ne connaissaient pas, ou qu'ils ne faisaient qu'apercevoir, si elles 
sont annoncées avec un grand éclat, et si la masse entière des 
peuples s'ébranle pour les adopter, il se fait un de ces puissants 
mouvements qui dérangent et déplacent tout, et que Ton appelle 
révolutions» Alors il se forme, en quelque manière, une science 
nouvelle, dont le peuple a besoin d'étudier les principes, la doc- 



triae, ei, surtout les expreAton , ces* niOt»'(M)É %iII|b ûbm le 
langage vinaisdoiil k'seus^iiovraiai.doit'dlrA'pâi^itoniiiil en^ 
teoàa , si r«ii 00 teut qoa )e peqylét tmnbe- dMIS' dei- ghatides 0C 
(taogoreiiees ^nseum* £DiiefilB&, il s'élève alorarou i^esieBpntB'Dnix 
qm ^aiitaQi^ idaMm néiitésnBfc ieiriniliNqpMeiitié èeiir Diaïkièo^; 
Mà^ iâlUfisitntait^sk^^ tatalu^ aal:l» piinispeB/pouàaeiit 
les eofifl^ellÇjQr ^nqo'flux coofiiisddfi^ -folie.;, pir de^-lotiiiiMB 
qui profitent de rentbousiasinè pour devenir chefs d0/BioteB;'ou 
des ambitieux qui se saisissent des esprits et qui affectent de se 
mettse en wa&t de'fimpiifetei^SÉtérfieii: (m» ôk^MfdkiàB de 
^rjjsi off^j ^es. tfrip^iwr.su^ïyltprfles^^i .pro^J^nfr. 4^ 
adroitement suscitées, pour établir leur fortune. XeU-opl été les 
cài^ctèrés qui ont toujours accompagné les révolutions occasion- 
1^^^ Idèr o^itf^s^dôi^iMël^/ïë'^uj^/^Ien èsK'l^^^ 
ment, en est presque toujours là: lÂotiiw (m'iarc^pjj >-Hia h'; 
. Toule socjél^«jdit ,le.{)i;os;:|ectq^^4}^A^^ des 

philosophes, est trompée par des charlatai^. < ^ 

Nous Âé pouvons en avoir ici qu^ùnè f Spèce à comtmUré V 'es 
otot1&lkisipoU6i]ttes. TaosiM^dotit pas de^ Citer oi#âes OOtt^é^; 
r inais( e^. mff^i^^^^ sf^t A'm iiHéAooc^' iaient^^ Boutf 9l(Q*Mn 
bien petit intérêt, pour faire bj^ucogp de mal.. Tpu9 ^iy^t la 
même inarche; tous veulent être les favoris du peuple, s^fin d'^n 
devieMir lés tyràiis. lt)urcilmnnîeht là Vertu ^àslia'éfW qu'ils 
aient le pouvoir de la persécuter. Tous haïssent les talents qui 

ne sfafîlfsseint pàsi' lés servir. Tous craignent que lès' lumières 

1. 

'ne se répandent, parce quits ne peuvent vaincre quW combat- 

" tant dans les ténèbres: ' ' 

Montrer au peuple les pièges où ces homnies veulent fepga- 
%ti est donc un des premiers devoirs des écrivains qui ce dé- 
toÛBhtà la cau^e de la vérité et de la patrie. Jamais la tyrannie 
te S*est établie ni maintenue que par rerrèur et parce que lès 
mdj/^S Ou te éoiirage de détromper lé peuple ont manqué aux 
amis dfe fa liberté. , ^' 

Tëteont été les m(^tifë qui ont engage les auteurs du Journal 
d*îtiArùcH(m soctafe â se chaîner de ce IraVàil.'III éçrirpiit'ëga- 

'Wentj'ct pour les lîommésiccoùtumiés' à réfléchir, et pour ceux 
T. v. 49 
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qui sont capables de rappUcation nécessaire pour s*instniire '; 
ils se mettront à la portée des enfants de douze ans dont l'édu- 
cation n'aura pas été négligée. 

Les vérités nouvelles que la Révolution a portées en Europe 
sont des vérités sociales et politiques : c'est donc l'art social qu'il 
faut apprendre aux hommes, puisque c'est le bonheur de la so- 
ciété qu'on veut procurer. 

tes individus, comme hommes, comme membres d'une société 
politique , ont entre eux des rapports d'où naissent leurs droits 
et leurs devoirs : de là. le droit naturel. 

H existe d'autres rapports entre les individus et la société dont 
ils font partie : de là le droit poîiïïflue. 

Enfîn, les besoins des hommes et leur industrie ont fait naître 
de nouveaux rapports entre eux et les choses qu'ils peuvent pro* 
duiré, perfectionner, consommer ou employer : de là Véconomie 
politique, 

GoNbORCET et SiEYES 80 sout çhargés de cette partie du travail^. 
Mais la langue qui est parlée dans les sciences est imparfaite; 
elle se sert d^ mots ou déjà employés à exprimer d'autres idées, 
du dont le sens est vague et incertain , et dont les hommes qui 
S\iii servent n*ôht jfamais pris la peine d'étudier îa véritable sî- 
goification.) de là cmb toujouis résulté paimi ieshomm^ de$« dis* 
p^tes d^mots qu'ils croyaient bonnçment des disputes de choses, 
et qu'ils n'auraient jamais eues , s'ils se fussent accordés sur le 
vrai sens du mot qu'ils employaient sans s'entendre. On peut 
assurer que la terre a été arrosée du sang de plus de cent mil* 
liot^ d'hommes seulement pour des disputes de mots; .moins ils 
étaient ei^pliqués, plus les haines étaient cruelles. 

Jl est donc utile au bonheur de l'humanité de donner, non pas 
une définition de ces mots , car une définition a besoin à son 
tûtET d'être expliquée, m|iis leur analyse, qui, en rec^ercduintlcft 
idéf s particulièfies dpnt est composée une idée générale expri- 
mée par un mot, conduit à la définition qui en est le résultat. 
La définition ne doit pas être donnée , elle doit être trouvée ; il 
ne faut pas rapprendre comme une sentence, il faut la découvrir 
QonnnQ^mx f éailkat 
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On ne pouvait mieux choisir, pour ce genre nouveau de tra- 
vail , qu'un bomme accoutumé à démontrer à des sourds la mé- 
taphysique du langage, à exprimer par des signes convenus les 
expressions usitées parmi les hommes qui ont la parole ; à dé- 
composer une idée générale, à la recomposer de ses idées parti* 
culières, ce qui s'appelle l'analyse; un homme qui passe sa vie 
i des définitions : les sourds ne se paient pas de mots ; on leur 
parle par des signes, et, pour se faire entendre d'eux, il faut ab- 
solument les leur expliquer. 

Cette science, trouvée par I'àbbé de l'E^e, perfectionnée par 
SiGARD , est celle que Duhamel professe avec lui. 

De ces divers talents réunis naîtra enfin un ouvrage qui de- 
vient, chaque jour plus nécessaire, et que la main des hommes 
n'avait pas encore entrepris ; il était digne de notre siècle et des 
hommes qui veulent s'en charger. Les efforts que fait la barbarie 
contre les lumières et le savoir seront peutrétre inutiles, et le 
dix-huitième siècle, en finissant, n'aura pas à rougir de lui-même. 

« AU reste, disaient les auteurs en terminant, 
le but de ce journal n'est pas de donner des opi- 
nions, mais de mettre à portée de s'en former une. 
Nous ne demandons pas que les hommes pensent 
comme nous ; mais nous désirons qu'ils apprennent 
à penser d'après eux-mêmes. » 

Ce très-remarquable prospectus est suivi d'une 
sorte d'appel de l'entrepreneur du journal à ses con- 
citoyens, dans lequel il fait ressortir l'utilité de la 
fiouyelle entreprise, et annonce que « le bénéfice qui 
pourra en résulter est destiné à entretenir dans l'ins- 
titution impériale des sourds-muets un plus grand 
nombre d'élèves que celui qui, par la fondation de 
cet établissement, se trouve borné, sans exagérer. 
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au centième de ceux que la République reaferme 
dans s^on sein. 

Ajoutons que le journal d'instruction sociale sor* 
tait de l'imprimerie des sourds«muets, rue du Petit* 
Musc> près de TArsenal. 

Assurément c'était là une entrepriôe recomman- 
dable sous tous les rapports, et par le but qu'elle 
se proposait, et par le nom de ses auteurs. Mal* 
heureusement elle ne paraît pas avoir eu une lon- 
gue suite. La Bibliothèque impériale possède seu- 
lement les n**' 1, 2, 5, 6. Lg 1" ni^éro est dii 
i*' jyin, e|;-lfi ?® dn.S. On lit à la fin de ce der- 
nier cet avis aux abonnés : 

II est nécessaire que la publication du 3« numéro soit ren- 
voyée à quelques jours, peut-être à quelques semaines plus tard. 
Ce changement, nécessité par diverses circonstances, ne nuira 
en aucune façon aux intérêts des citoyens souscripteurs. 

Le 6« numéro, daté du 6 juillet -^ par erreur 
probablement, car le 5® porte la même date, — se 
termine par cet avis, qui ressemble bien à un adieu . 

• 

Les auteurs et Tentrepreneur de ce journal croient nécessaire 
de suspendre de nouveau renvoi des numéros. Les souscripteurs 
ne peuvent le trouver mauvais , relativement aux circonstances. 
Mais il est juste de prévenir ceux qui seraient trop mécontents 
de cette suspension qu'ils peuvent retirer le prix de leur abon- 
nement : il leur sera rendu. 

Le 1 •' numéro est tout entier rempli par Condor- 
cet, qui y traite du sens du mot révolotionnaiee, de 
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V Impôt progressif:, et de la Thème des élections. — 
Le 2* contient : Des intérêts de la liberté dans Ntat 
sodal et dans le système représentatifs par Sieyès ; 
Qite toutes les classes de la société n'ont qu^un même 
intérêt y par Condorcet ; Essai sur la langue française 
considérée dans la morale et la politiqitCy par Duha- 
mel. — Le 5* et le 6* : Analyse et définition des mots 
et des expressions employés dans Vart de constituer 
les sociétés poUtiqttes^ par Duhamel ; Projet de dé' 
cret pour rétablissement de V instruction nationale, 
par Sieyès; Tableau général de la science qui a pour 
objet V application du calcul aux sciences politiques et 
morales^ par Condorcet. 



> • « 



CAMILLE DESMOULINS. 

Révolutions de France et <ie Brabant. — Tribune des 
Patriotes. — LçVieuw CordeUer, 

4 Mais voici qu'un écrivain se lève tel que jamais 
on n'en connut ^e plus original et de plus briHant. 
Quel es&-il ? Quel est cet habitué des salon's d'As- 
pâsie qui, les vêtements en désordre et les cheveux 
au vent, s'en vient monter, au Palais-Royal, sur 
le trône de nos modernes tribuns ? Quel est ce 
rayonnant écolier qui, Tesprit plein des images de 
Rome et de la Grèce , fait si familièrement des- 
cendre au milieu de nos agitations les souvenirs 
antiques, et qui toujours riant, toujours menaçant, 
toujours aiguisant des plaisanteries meurtrières, 
badine à propos de pendaison et de pillage, mêle le 
langage des harengères en fureur aux saillies d'un 
génie athénien, ei met tant dé grâce à se débattre 
dans la violence (1) ? » 

Cet Athénien doublé de Picard , ce « polisson de 
génie aux plaisanteries mortelles » (2), ce « gamin 

(1) Louis Blanc, Histoire de la Révolution, i. III, p. ^32. 

(2) Midielet. 
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de Paris au journalisme » (1), tout le monde con- 
naît son nom, demeuré l'un des plus populaires de 
la Révolution. 

Camille Desmoulins est^ de tous les journalistes 

i > 

de cette époque, celui dont on s*est le plus oc- 
cupé, je dirais presque le seul dont on se soit se- 
rièusement occupé, qu'on ait étudié , ànalysé\ 
commenté, discuté. II devait être, et il a été diver- 
sement jugé ; mais, au total, la somme du blâme 
remporte de beaucoup sur celle de l'éloge ; s|, cyael- 
qpes^i^ns Vont applaudi, et encore a^cieis timide^ 
ment, non sans réserve, un bien plus grand no m^ 
Tonl condamné, quelques-uns avec une sév^ité 
peut^tre excessive. 

Le pk» illustre hîstorieB de l'époque révolution- 
naire parle 4e la naïve étourderie de Camille, Un 
autre écrivain éminent, M. Mignet^ 4it que son 
âme était douce et tendre. M. de Lamartine, que l'on 
sait de bonna composition, ne voit guère en lui 
qia'un étourdi : Sa mort fut une étourderie cemmesa 
vie. M. Ed. Fleury, qui a &it sur Camille Desntou*- 
lins un travail des plus remarquables sous tous les 
rapports, et où nous avons beaucoup puisé (2), 
excuse son héros en disant qu'il obéissait à une 
impukien énergique de- $a conscience^ qu'il était mû 
par^ne o^viclioti, 

(\) De Monseignat. 

(S) Etudes révolutionnaires : Camille Desmoulins et Roch Jfarcofultflr, % vol. 
iD-13. 



mai^'CBmiUe DesmoBlins, msà^vêle&iéioMdeirieè dtt 
sa ^iiB eb la* mtékacolique hmrreuF :de ^sa fin ^^ lÈaigté 
Rofatespiôrrent màigréfLaefle^ n'eBbpssYintér&umt 
jeune hcmme'qvbQ vovi^iBMes^^F^ax^moh^'pBt^ 1er 
destmcteursTiotejotedQlrànrdeiiDoisiXI^lvÊainiikt' 
Desmoulins ^eat un des :|duis ompfidiles*-^ ^dai^ 
tacirb^*rétoliitî(>nnàiir0v<il 'estitm dès ipires pimiti 
lea.itaaiiTaiô:^a.*UQ 'honmie tqQÎ>arim8isâ.ij^ie:6Q?:laî . 
pkccaes pxdil»|iiep6iit4il4trQ |tigÊ6ar quelqBeaîdjdlira 
de é^ vie'intÎHÎe ?\^n'.hiGqpMiieHqiii> à éM mmqwàs: 
rmstruiiièMîfilatigable dfmie'polâmkfini iushacnâet 
àdaidefttnifcrIiioli'V qui^acspéé,. avant Ma]!»tvl^ijraii^ 
nalieiiie- pillard) assasBÎB d^ teTfotîstaype0t«-ii:étre 
ju^^Burledeiniue^ de^eë-n»mbseUK^éeril»4 supabIih 
quÈ^i la pour inspnre m éwtit&nùà.wm^ avohàl&on dé^ 
faUlaote et àson eœur dâcouragé ? Un homme enfin 
qui ayu'tant de gaiigm^a^K .flots ;de i!6tte «ncre- 
ce^rrosive qui <U>ntaitdesa:pl«imé, esl-^on bien (venu 
à leju^r Biir les laripes qu'Ait moment de sa.dxate, 
et quand le <5€Eicteau qu'il a aiginsé^a le frapper à 
son tomr, un lâiefae regrât lui arraobe^avee laiviei?' 
Non l ce n'est pas là^^e jugement que ini doit l'his^ 
toûre«... ]>^oni cet bomme doit rester edienx à 
ceiTK qui détestent, dans. l'cBuvre isbuvoit impi«« 
toyabln des révolutions , la provocation t systéma** 
tiqiae et la mdustrueuse prédication des e:&cès révo- 
lutionnaires. -■'■'■■:- 
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«Camille Dèsmoulins étiit un de ces hommes 
qu0 fe déelasseraent de leur destinée livre infailli- 
blemèirt.au désordre, et pousse quelqueftxis jus- 
qu'au crime. C'était une âme particutièrementf aihie^ 
un caractère d'ime mollesse singulière avec un' cer* 
veau ardent; une imagkiation Mip^rtée avec tme 
tournufe d'esprit ingénieuse et raffinée^ un goût 
d'éradîtien et de citation puéril ^ le souci de la 
phrase et du trait ; plus pédant* que méchant ^ • pkis 
aoadéiliiqne que démeerate ; révolutionnaire par en*- 
trafaieineni de rhétotiqoe plus -que d'opinion, plus 
tapageur que passionné^ avec une veiâne^ die- boa sens 
français pourtant^ une industrie de style et une 
science du relief et du fini qui eât assuré dans tous 
les temps aux productions de sa plume l'attantioii 
des érodks, l'engouement des amateurs et le 6u£« 
frage des meilleurs salons^ Camille Desmoulins est 
le senl^erivain démagogue (aii^c M. Proudhon peut^ 
être) qui procède d'une certaine tradition de l'es- 
prit français^ et se rattaehe par quelque côté à cette 
famille de satiriques qui, de la Ménippée, aboutit à 
Paul^Louis Courier, en touchant peut-être, et par 
instants, i Bassj<»RBbutin et Saint-Erremond. Il 
est hic», comme dit M. Thiers, « l'écrivain le plus 
remarquable de la Révolution, un des plus spiri- 
tuels » (mais n<m des plus nmfs) de notre langue» 
U a tonte la verve et toute l'audace des meilleurs 
pamphlets ; il a tout le trait des plus classiques 
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ràilleriéô ; il lui manque la décence, l'honnêteté et 
râûtôrifé. Le Vieux Cordelier lui-même, ce cri tar- 
dif et suprême de son épouvante et de sa pitié, le 
Vieux Cordelier n'a que la valeur de l'esprit qui Ta 
inspiré ; Pautorîté de l'honime y manque (1). » 

M. de LânHartine, qui excelle, comme on sait, 
dans ràrt des portriiits, s'y reprend à deux fois, 
dans son ffistoire des Constituarûs j pour peindre 
Camille Desmoulins et caractériser cette figure si 
mobile et difficile à ^isir. 

(c Camille Desmoulins, dît-il d^abôrd (t. i, p. 
334), richement doué par la nature, remarqué avant 
rage par les triomphes remportés sur ses condis- 
ciples dans ses études, passionné pour les lettres, 
adorateur un peu superstitieux de la Acrtu antique, 
àitéré de gloire, fanatique de liberté, ne voyant 
dans l'histoire que le vertige des grands mouve- 
ments populaires à imprimer par imitation à son 
siècle, et ies statues des hommes de mémoire à riva- 
liter, était doué surtout de cette impressionnabilité 
nerveuse et féminine qui reçoit et qui communique, 
avant de les réfléchir, tous les spasmes de la pas- 
sion publique. Une vanité maladive, qui lui don- 
nait le besoin de prendre un rôle dans toute scène ; 
une légèrtté puérile, qui faisait tourbillonner son 
âme à tous vents ; une jeunesse oisive et licencieuse 
consumée dans W lieux publics; un cœur instinc- 

(4) Portraits politiques et révolutionnaires, p. 319. 



tivement humain^.. mais n^ou;» sans qooraget 9t 
qu'aucune conscience rigide ne pouvait eoo^ècl^er 
d'aller chercher au besoin la popularité danp < I9 
crime, ou le salut dans la lâcheté > s'assqc^ai^ 
dans Camille Desnioulins à ce caract^rj?, Son.yisagç 
le révélait; au premier coup d'œil; tout y ^tait éva- 
pore comme son âme. L'irréflexion était écrite sur 
son front : c'était la légèreté, Tépiotio^, le riri^ et 
les larmes ^ riqapres^on fugitive e( .c^i^|radi|Ctpirf 
de la foule. Quelque chose de trivial^ de raiUeur^t 
de cynique jusqu'à la cruauté, achi^yait la ressem- 
blance. ». 

11 y revient dans le volume suivant (p. 34S), en 
parlant de la presse quotidieane^ qui, dit^-il., dé- 
magogue par nature et par nécessité, à ui^e ^Qqué 
où la sagesse n'avait pas de voix assez 'coura^^u^ 
pour dire la vérité, ni d'oreilles assçz impartiales 
pour l'entendre, avait suscité, pour le malheur 
des temps, dans Paris, des talents presque égaux à 
ceux de l'Assembléei nationale : « Gambie Desn^^u* 
lins, aussi ardent que Loustalot, mais raoii^^ probe 
de style, avait pris, depuis le 14 juillet, lo rôle 
d'agitateur de Paris. C'était lui qui avait dgiui^é le 
cri et la cocarde du Palais-Royal à l'insurrection. 
Aucun homme ne représentait mieux la. foule. Il 
en avait les turbulences, les murmures, les élans.» 
les retours soudains, les légèretés, les. qynismes, les 
lâchetés, les héroïsmes, les gaités, les colères, le 
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rim^t les larmes; n'ayant pôiat dé placera Id tri- 
bonë« il' &'en était fait une ^aifs le Pahis-Royal et 
audistrioldesO^rdéliera Eôrivain consommé avant 
l'âge,' il avait confsaeré 8dn âme mobile à être le 
vent *de' la. tempête 'dvïte. « Je suis, disait-il liii^ 
mème^lle^soufflet du feu de là liberté f » 
' »..Son talent pour la raillerie la pins mordante, 
laiphiiS'BanglaniJe et la pke gaie, après celni de 
Yollaire , Je rendait iraïaaensétrient propre à profa- 
mr tout eeqoe le peuple avait l^abitude de respec- 
ter. Mais, artiste de parade avant tout, Desmoulins 
cheKfehaitrart d'Aristophane ou de Rabelais jus- 
qtié dans Filtrage. Son style, grec d'origine, ktin 
déforme^ français de verve, élevait l- insulte jus- 
^'à r^oquénce et faisait descendre l'ironie jus* 
c^Ei^' san^. Le fbnd de son âme était une impiété 
natuiidle^ envers toute chose. Il aimait à d%rader 
comme d'a^titres aiment à relever l'espèce humaine. 
Le>irieatnément de son style comique devenait tra- 
giqîae sans cesser d'être bouffon ; il n'en était amsi 
que plus atroce. 

< « Sa légèreté d'homme cependant excusait jus- 
qu'à ses cruautés d'écrivain. Il y avait de Tenfant 
&0L lui dans le tribun ; on ne pouvait ni l'estimer ni 
le baïr. Ses opinions n'étaient que ses caprices. 
Après avoir fait saigner les victimes de sa plume, 
il les plaigtiçit à la fin des supplices, et il écrivait 
des p^g^s de Tacite pour flétrir les bourreaux qu'il 
avait caressés. 
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. » La TQgue de 1^ dém^acq le soiileviût conumiU 
vogue de rf§chafaud» Dans d'autres tempsi il eûit 
été un autre homme: il aurait amusé un tyran ^ 
comme il amusait une multitude; sous le de^po-> 
tisme il aurait été ua fou de cour 9 sous la Ucenoe 
il s'était fait le fou du peuple. Subalterne par icoh 
raetère> Des^iouiins s attachait à tout ce qui- pro- 
mett^t de la force. Mirabeau « dans <e moment^ 
s'en servait comme d*un édao dans: Paris , Banixki/ 
comme d'un bateleur pour raesembler et égaler. 1» 
foule autour de sa tribune des Cordeliers. > > / 

M. £d. Fleurj, **-- comme il convient à un bio*^ 
graphe — apporte plus de ménagements dans ses 
appréciations que l'éminent critique ^ son ho^ 
monyme.) que nous citions tout à l'heure; mait 
au fond , il n'est guère plus indulgent. Gomme 
M. Monseignat, il trouve entre Camille et le' gamin 
de Paris, entr^ Camille et le peuple en général, 
une grande affinité. « Le peuple le eonniat et l'aime, 
et le porte aux nues. Ils ont la même nature four 
gueuse, la même passion exagérée d'indépendance, 
la même versatilité, la même inconsistance d'idées, 
les mêmes emportements. Tout leur est comjnun: 
férocité d'instinct, et .tout d'un œup fiacilité au 
pardon. Leur bouche k tous deux grimace pres*^ 
qu'à la fois le mépris amer et le doux sourire da 
la pitié. Tous deux ils recherchedat l'ii^ure, le sar* 
casme, la plaisanterie qui vole au but, frappe et 
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renversé.' Cottime deux enfants qui ne connaissent 
point d'ôbôtacîe , ils courent devant eux , semant 
letJir toite de iiiiné et de débris, quelquefois de 
éàdavi'es , puis ils fleurent ei sVttendrissent sur 
tiàritdëiiial;'» 

Là peut-être eài le'secrel de la popularité qui 
s'attache' enèorè au tôm de Camille Desmoulins. Et 
ptrïs ïl y a daîls ga vie des pages si touchantes I 
Tout le tiiondé n'a pas Taustérité de M. Cuvillier- 
Flfeûryi'et à travers lès larmes dont se voilent les 
yeiix à k léctùfe de certains épisodes, on voit moins 
distinctement les fautes, les crimes, si l'on veut, 
du mari de Lucile. 11 faut bien le reconnaître, pour 
les générations nouvelles, pour la masse, et j'en- 
tende la masse éclairée, mais qui ne va pas au 
fohd dés choses, il y a je ne sais quoi de poétique 
dans ce nom même de Camille Desmoulins ; il ap- 
paràîli; de loin comme celui d'un héros. 

Et puis encore il a tant d'esprit, et l'esprit si 
français ! « On ne saurait trop déplorer, dit M. Gé- 
ruÉez (1), Tusage que Camille Desmoulins a fait 
de son talent pour diffamer les hommes les plus 
honorables, pour entretenir et pour égarer les pas- 
sions de la foule. L'homme est sans excuse pour 
tant de méfaits qui ont précédé son repentir; mais 
l'écrivain n'en est pas ïnoins le plus richement 
doué de nos pamphlétaires ; nul n'a plus de verve, 

(1) Hiitoire de la littérature française pendant la Révolution, p. 343. 
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plus de naturel, plus de saillies ^ et il a c^la d'ur 
nique qu'il manie Térudition ayee grâce. Avec 
quelle aisance il puise dans Tars^nal des pédapt^ 
pour en tirer des armes légères, acérées et q[i;i, 
portent coup I Mais ce maître en escrime a été un 
spadassin, il ne faut pas To^^blier, )i M. Sain^* 
Beuve le compare aux prédicapteurs de la LiguiQ :, 
c II j avait au xvi* siècle, sous la Ligue, dçs prédi- 
cateurs burlesques ^ bouffons, satiriques^ quelque;^ 
uns doués d'un certain talent populaire, dévoués aqx, 
Seize, et qui prêchaient Tanarchie et ripsui^rectioi;! 
aux Halles et danjsi le quartier Saint-Eqsj;aclie :.c'éi. 
taient les journalistes démocrates dp temps . ^ Ca* , 
mille Desmoulins, dans la Révolution, joua le rôle 
de ces prédicateurs : comme eux il a du loustic et 
du bouffon, et, comme eux aussi, il farcit son dis- 
cours de citations latines qu'il applique à la cir- 
constance en les travestissant (1). » C'était là un des 
côtés les plus originaux de Desmoulins. Sa mé-^ 
moire était prodigieuse, comme le fut plus tard sa . 
puissance d'assimilation. Nous verrons ses pam- 
phlets, ses brochures, ses articles de journaux, foi- 
sonner de citations qui, chez d'autres, n'eussent 
été que fatigantes, sentant Técole et le pédantisme, 
et qui, faites par liii, lui appartiennent en propre, 
constituent une portion de son individualité. 
Un point, d'ailleurs, sur lequel tout le monde 

(0 Causeries du Lundi, t. III, p. 87. 
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est d'accord , historiens et critiques, même les m<HDs 
indulgents, c'est que Camille n'était pas foncière* 
ment méchant. « Qui donc alors vous fit ainsi tom- 
ber dans une coupe pleine d'absinthe, abeille du 
mont Hymète? » Etait-il de ceux « que des instincts 
pervers et des convoitises personnelles poussent 
dans la mêlée des révolutions ?» Ou bien était-il 
sous l'empire d'illusions décevantes, « avait-il été 
affolé par cette déesse qu'il apercevait dernère le 
trône abattu et l'autel brisé, par cette République où 
il voyait le remède à tous les maux ? » Nos lecteurs 
en jugeront : pour peindre Camille, il suffit de rap- 
peler ses indiscrétions ; c'est de lui surtout qu'il est 
vrai de dire : Le style est V homme même. Pour moi, 
je ne le dissimule pas, après le long commerce que 
j'ai eu avec cet enfant pçrdu^ je me sens disposé à 
me ranger du côté des indulgents ; pour l'honneur 
de l'humanité, je veux croire à la dernière hypo*- 
thèse. 

« Non, Camille n'était point un méchant homme. 
Esprit léger et sincère, il eut , comme tant d'au- 
tres, l'aveuglement d'un. système, et il sacrifia à 
la chimère née des fumées de son, cerveau les lois 
immuables et sacrées du juste et de Thonnète. La 
République fut soa idole ; il l'aima dès le collège, à 
la Basoche il l'adorait ; les travaux du Palais ne 
purent le distraire de ce culte intérieur; ce mot 
magique appelait dans son imagination toutes les 
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ïéfi^és qtiè pfèut rêver là jeunesse. Vôyàht toujours 
entre lai et ses idées, et comme seuls obstacles, 
l*kutorrté dés roîs et le pouvoir 'des prêtres, il con- 
çut pour Ué prêtres et pouir les rois une istver&iôh 
prÔfondeVet, quand là guerre s'engagea contré ces 
dent grabdes puissances, tout' lui parut légitime 
pour les abattre; tant qu^elIe dura, sa conscience 
fut avéïide et sourde (1). » 

Lôih de nous, àséuréiÈient, la pensée d^àpprou- 
Vër cet étrange et étemel sopbi sine de fa passion, 
'qtiî admet la légitimité du but où elle tend, en quoi 
elle âffirtne gratuitement' ce qui eàUè secret deVa- 
Vcnir, et qui, pour Tattéindre, méconnatl la loi 
nïoèaleV dont les prescriptions ^nt toujours claires 
et ôMîgatoires, faisant ainsi le mal en viié *à*ulî 
•bien: problématique,- quand ce bien, même assuré, 
^é saurait jamais justifier l'emploi du mal. 
"' Quoî^qti'iten soit, le fait, pour Desmoiilîns, est 
incontestable et incontesté : l'étude des ancienâ f a- 
Tait fait républicain dès le collège, alors que per- 
sonne en France ne songeait à la république. 
^ Il s^était rencontré sur les bancs de Louis-le- 
'firand avec Maximilien Robespierre : ils étaient 
boursiers Tun et Vautre et presque compatriotes. 
Quoique de caractères fort opposés, Tun vif et 
étourdi', l'autre déjà grave et réservé, ils se lièrent 
tf amitié. Camille rappelle souvent dans ses écrits 

(\) Gérazei. p. 55. 

T. V ÎO 



306 RÉVOLUTION 

les enthousiasmes naïfs de leur pauvre et studieuse 
jeunesse : tous deux, passioxmés pour Tantiquité, 
fondaient déjà en idée une république à l'image de 
Rome et d'Athènes, sans songer qu'ils paieraient 
un jour de leur tète leurs espérances à moitié réa- 
lisées. Cette première ferveur républicaine, ils la 
devaient à la mâle et forte éloquence des écrivains 
de l'antiquité. Lui-même le disait plus tard. 

Les premiers républicains qui parurent en 1789 étaient des 
jeunes gens qui, nourris de la lecture de Cicéron dans les col- 
lèges, s'y étaient passionnés pour la liberté. On nouséleirait dans 
les écoles de Rome et d'Athènes et dans la fierté de la républi- 
que pour vivre dans l'abjection de la monarchie et sous le règne 
des Claude et des VitelHus : gouvernement insensé, qui croyait 
que nous pourrions nous passionner pour les pères de la patrie, 
du Gapitole, sans prendre en horreur les mangeurs d'hommes de 
Versailles, et admirer le passé sans condamner le présent, tdte- 
riora mirari, prœsentia secuturos. 

Ce passage est caractéristique. Camille fut toute 
sa vie fervent républicain; mais son admiration 
pour les grands écrivains des républiques anciennes 
fut toujours pour quelque chose dans ses opinions 
politiques. « La ressemblance d^ termes .seule lui 
monte à la tète » , disait Robespierre, sous prétexte 
de le défendre, à la tribune des Jacobins^. 

Depuis l'ouverture des Etats-Généraux l'enthou- 
siasme de Camille était devenu une sorte de fièvre, 
qui se peint naïvement dans ses lettres à son père. 
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Sans cesse il est sur le chemin de Versailles ; il as- 
siste aux séances ; il applaudit Mirabeau ; il voit 
Target et les députés du Dauphiné et de la Breta- 
gne, « qui le connaissent tous pour un patriote, et 
qui ont pour lui des attentions qui le flattent. » Â 
Paris, il passe ses journées à suivre les manifesta- 
tions politiques, ses soirées à pérorer dans les clubs 
qui commençaient à s'ouvrir. « Le plaisir que j'ai 
d'entendre les plans admirables de nos zélés ci- 
toyens, au club et dans certains cafés, m'entraîne. » 
— t Bien des gens qui m'entendent ici pérorer s'é- 
tonnent qu'on ne m'ait pas nommé député, compli- 
ment qui me flatte au delà de toute expression. » 

Il se donne un mal incroyable pour se faire re- 
marquer. Il écrit à Mirabeau, « pour être, s'il y a 
moyen, un des coopérateurs de la fameuse gazette 
de tout ce qui va se passer aux Etats-Généraux, à 
laquelle on souscrit ici par mille, et qui rapportera 
cent mille écus, dit-on, à l'auteur. »> Â défaut de 
journal, il fera des brochures. < Il pleut des pam- 
phlets tous plus gais les uns que les autres ; il y a 
une émulation entre les graveurs et les auteurs à qui 
divertira le mieux le public aux dépens de l'oppo- 
sition. » Il s'occupe donc, lui aussi, « d'un ouvrage 
patriotique ; mais il a les plus grands désagréments 
possibles avec son imprimeur (1 ) et son libraire ; 



(I) Cet imprimeur était Momoro, le mari de la déesse Raison, qui s^intitalBit 
plus tard premier imprimeur de la Liberté, et qui rédigea, en 1791, arec Sentier, 
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s'il était bien en fonds j il achèterait une presse, tant 
il est révolté du monopole de ces fripons. » 

Mais c'était là le nœud ; la bourse du pauvre Ca- 
mille était toujours à sec. Son père ne l'aidait que 
d'une chétive pension, qui était loin de suffire à ses 
besoins, aussi grands, il faut bien le dire, que ses 
passions étaient vives et ardentes, ce Camille Des- 
moulins, dit Chateaubriand dans ses Mémoires 
d^ Outre-Tombe^ prêtait à sa muse le langage des 
lieux où il allait marchander ses amours. » A ses 
amis qui avaient voulu singer les mœurs de Lacé- 
démone, il dît un jour, en leur riant à la figure : 

« Moi aussi, je veux célébrer la République 

pourvu que les banquets se fassent chez Méot. ^ 
Or les femmes et les dîners sont chers à Paris. 

Aussi dans ses lettres à son père, lui parle-t-il 
sans cesse de sa gène, d'abord à mots couverts, puis 
ouvertement et d'une façon de plus en plus pres- 
sante. Et il faut voir quelle habileté il déploie pour 
saisir les cordons d'une bourse qu'il sait difficile à 
dénouer 1 Sa correspondance ofiTre sous ee rapport 

le Journal du club des Cùrdelien. Desmoulins, dans le n* 7 de son Vietuc Corde- 
lier, racoDte comrae quoi « ce Homoro, qui se donnait pour un patriote sans tache 
et ayant le déluge, retarda tant qu'il put l'émisnon de sa France libre, qu'il aTaiC 
sans doute communiquée à la police, ayant bien pré?u la prodigieuse influence 
qu'elle allait avoir-, conmie quoi, la Bastille prise^ il refusait encore de la publier; 
comme quoi, le 14 juillet, àonxe heures du soir, il fiit obligé, lui Camille, de faire 
charivari à la porte de ce grand patriote, et de le menacer de la lanterne le len- 
demain s'il ne lui rendait son ouvrage, que la police avait consigné chez lui ; 
comme quoi Momoro brava sa grande dénonciation, à l'ouverture des districts et 
des sociétés, et que, pour ravoir son ouvrage, il lui fallut un laissez-passer de 
lAfayette, qui venait d'être nommé commandant général, et dont cet ordre fut 
un des premiers act^ d'autorité. » 
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des scènes charmantes de vérité, de détails et de 
contraste. Ce n'est plus le tribun tapageur, c'est un 
spirituel écolier qui trompe son père comme il 
trompe sa maîtresse. 

Ces voyages de Versailles me coûtent beaucoup, parce que je 
vais diner chez nos députés du Dauphiné et de la Bretagne. 

Mon très-cher père, vous ne vous faites pas une idée de la joie 
que me donne notre régénération. C'était une belle chose que la 
liberté, puisque Caton se déchirait les entrailles plutôt que d'avoir 
un maître. Mais, hélas 1 je voudrais bien me régénérer moi-même, 
el je me trouve toujours les même faiblesses, le dirai-je ? les 
mêmes vices (4). 

— Je crois que je vais travailler avec Mirabeau, et j'espère être 
en état de me passer de vos secours. Vous m'obligeriez cependant 
de m'envoyer des chemises, et surtout deux paires de draps, le 
plus promptement possible. Je compte être dans mes meubles à 
la Saint-Rémy. 

— M. de Mirabeau, chez lequel je dînai hier à Versailles, m'ap- 
prit que le parlement de Toulouse venait de brûler ma France 
libre. J'attends le réquisitoire, que je suis curieux de lire. Cela 
me vaudra une édition de plus, s'il n'y a pas eu de contrefaçx)n 
dans ce pays-là. 

— Mon discours de la Lanterne s'est vendu, et l'édition est à peu 
près épuisée. C'est la seule brochure qui se soit vendue ces jours- 
ci ; mais on est si las de toutes ces feuilles, que je crains d'en faire 
tirer une seconde édition. La demi-feuille que je vous ai envoyée 
par la poste, en faveur du marquis de Saint-Hurugue, a fait beau- 
coup d'honneur à mes principes, et j'en ai reçu des compliments 
de tous côtés. Ce succès de mes brochures de l'année, si différent 
de celui qu'elles ont à Guise, me détermine à fixer mon domicile 
à Paris. J'ai pris un logement en face de l'hôtel de Nivemois, où 
je vais. entrer à la Saint-Rémy. Comme la dépense a absorbé bien 
au delà du produit de mon dernier ouvrage, j'ai pensé que vous 

(4) Correspondance inédite, 3 juin 1789. 
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ne refuserez'pas de m'aider de cinq à six louis, et que vous pren- 
drez en considération les friponneries que j'ai éprouvées de mes 
libraires. Je vous prie de ne pas me les refuser si cela est pos- 
sible. 

Je vous envoie le n^ 9 des Révolutions de Paris^ à cause de la 
mention qu'il fait, page 42, des services que j*ai rendus à la pa- 
trie. J'ai pris le parti de ne plus faire que des ouvrages soignés, 
et do retrancher sur ma dépense au profit de ma réputation. M. de 
Mirabeau m'a offert de travailler à son journal. J'bésite et j'attends 
vos conseils. 

A l'instant m'arrive une lettre de Mirabeau qui me mande sur- 
le-champ à Versailles. La Chronique de Paris a fait hier le plus 
grand éloge de moi, à cause de ma réclamation pour M. de Saint- 
Hurugue. Adieu. 

(251 septembre 4789.) 

M. Grelli a dû vous faire passer, il y a quelques jours, deux 
France libre, une Lanterne, une trentaine de Réclamations en fa- 
veur du marquis de Saint-Hurugue, et le n^ 9 deç Révolutions de 
Paris. Est-ce que vous ne les auriez pas reçue? Je n'ai pas reçu 
de lettre de vous depuis huit jours. Vous pouvez toujours^m'écrire 
à Fhôtel de Pol<^e. J'attends aussi votre réponse pour l'article 
des six louis que je vous demande pour ne pas laanc^r de pa- 
role à mon tapissier. Je vous écris ceci à Paris, où je viras d'arri- 
ver à l'hôtel de Pologne, pied-à-terre que j'ai gardé. Depuis huit 
jours, je suis à Versailles chez Mirabeau. Nous sommes devenus 
de grands amis ; au moins m'appelle-t^il son cher aim ; à diaque 
instant il me prend les mains, il me donne des coups de poing. Il 
va ensuite à l'Assemblée, reprend sa dignité en entrant dans le 
vestibule, et fait des merveilles; après quoi il refvient dîner avec 
une excellente compagnie j et parfois sa maîtresse, et nous buvons 
d'excellents vins. Je sens que sa table, trop délicate et irùp char- 
gée, me corrompt. Ses vins de Bordeaux et son maraéquin ont 
leur prix, que je cherche vainement à me dissimuler, et j'ai toutes 
les peines du mcmde à reprendre ensuite mon austérité républi- 
caine et à détester les aristocrates, dont le crime est de tenir à 
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ces excellents dîners. Je prépare des motions, et Mirabeau ap* 
pelle cela m'initier aux grandes afEaires, Il seiqblo que je devrais 
me trouver heureux, en me rappelant ma position à Guise, de me 
voir devenu le commensal et Tami de Mirabeau, brûlé par le par- 
lement de Toulouse, et avec la réputation d'excellent citoyen e^ 
de bon écrivain. Ma LomUm» f^l i présent la même sensation que 
ma France libre, 11 y a trois jours , étant dans le vestibule des 
Etats-Généraux, et quelqu'un m'ayant nommé, je vis tout le 
monde, et nombre de députés des trois ordres, me regarder avec 
cette curiosité qui flatte mon amour-propre, ce qui ne m*empéche 
pas de n'être point très-heureux. Dans un moment je trouve la 
vie une chose délicieuse, et le moment d'après je la trouve pres- 
que insupportable, et cela dix fois dans un jour. J'ai vingt courses 
à faire, une philippique dans la tête, une motion à Timprimerie 
et une seconde édition de, ma France libre. Mirabeau m'attend ce 
soir. Adieu. Portez-vous bien et ne dites pas tant de mal de votre 
fils. 

(t9 septembre 4789.) 

Je vous fais passer deux jQumaux, entre autres, où l'on m'a 
beaucoup loué. Ces éloges ne me sont parvenus que bien tard. 
Tous ou presque tous m'ont donné un coup d'encensoii^) mais je 
n'en suis pas plus riche pour cela. L'autre jour, M. de Montmo- 
rency, M. de Cast^ellane, M. l'abbé Sièyes, Tacget, me disaient les 
choses les plus agréables sur ma Lanterne. Cette célébrité ajoute 
encore à ma honte naturelle d'exposer mes besoins. Je n'ose 
même les découvrir à M. de Mirt^au. En vérité, vous êtes à mon 
égi^rd d'une injustice extrême; vous voyez que malgré mes en- 
nemis et mes calomniateurs, j'ai su me mettre à ma place parmi 
les écrivainSi les patriotes et les hommes à caractère. Grâce au 
ciel, je suis content de ma petite réputation; je n'en ambitionne 
pas davantage. Il est autour de moi bien peu de personnes à qui 
je puisse porter envie ; mais cela n'empêche pas que je n'aie re- 
tiré que douze louis de ma Lanterne, qui en a rapporté quarante 
ou cinquante au libraire ; que je n'aie retiré que trente louis de 
ma France libre^ qui a rapporté mille écus au libraire. Le bruit 
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qu'ont fait ces ouvrages m'a attiré sur le corps tous mes créan- 
ciers, qui ne m'ont rien laissé, parce que je n'ai pas voulu trou- 
bler de leurs clameurs la puissance nouvelle de ma renommée 
éphémère. Me voilà donc presque sans créanciers, mais aussi sans 
argent. Je vous en supplie, puisque voilà le moment de toucher 
vos rentes, puisque le prix du blé se soutient, envoyez-moi six 
louis. Voilà le roi et l'Assemblée nationale à demeure ici. Je veux 
demeurer à Paris, j'abandonne mon ingrat et injuste pays. Je veux 
profiter de ce moment de réputation pour me mettre dans mes 
meubles, pour m'immatriculer dans un district. Âurez-vous la 
cruauté de me refuser un lit, une paire de draps ? Suis-je sans 
avoir, sans famille? Est-il vrai que je n'ai ni père ni mère? Mais, 
direz-vous, il fallait employer à avoir des meubles ces trente ou 
quarante louis. Je vous répondrai : il fallait vi\Te ; il fallait payer 
des dettes que vous m'avez forcé de contracter depuis six ans, 
car, depuis six ans, je n'ai pas eu le nécessaire. Dites vrai, m'avez- 
vous jamais acheté des meubles? m'avez-vous jamais mis en état 
de n'avoir point à payer le loyer exorbitant des chambres gar- 
nies ? Oh ! la mauvaise politique que la vôtre, de m'avoir envoyé 
deux louis à deux louis, avec lesquels je n'ai jamais pu trouver le 
secret d'avoir des meubles et un domicile. Et quand je pense que 
ma fortune a tenu à mon domicile ; qu'avec un domicile j'aurais 
été président , commandant de district, représentant de la Com- 
mune de Paris ; au lieu que je ne suis qu'un écrivain distingué : 
témoignage vivant qu'avec des vertus, des talents, l'amour du 
travail, un caractère et de grands services rendus, on peut n'ar- 
river à rien. Mais, chose étonnante ! voilà dix ans que je me 
plains en ces termes, et il m'a été plus facile de faire une révo- 
lution, de bouleverser la France, que d'obtenir de mon père, une 
fois pour toutes, une cinquantaine de louis, et qu'il donnât les 
mains à me commencer un établissement.... 

Aidez-moi donc dans ces circonstances, et envoyez-moi un lit, 
si vous ne pouvez m'en acheter un ici. Eèt-ce que vous pouvez 
me refuser un lit?... Faites donc quelque chose pour moi, pour 
votre fils aîné. 
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P. S. L'heure de la poste était passée ; j'ai rouvert ma lettre 
pour insister encore sur mes besoins. Tout ce que j'apprends de 
Guise par les lettres du cousin Deviefville me conârme dans la 
pensée de renoncer à ce pays, les antipodes de la philosophie, du 
patriotisme et de l'égalité. J'ai à Paris une réputation ; on me 
consulte sur les grandes affaires ; on m'invite à dfner ; il n'y a 
aucun faiseur de brochures dont les feuilles se vendent mieux : 
il ne me manque qu'un domicile. Je vous en supplie, aidea>moi ; 
envoyez-moi six louis ou bien un lit. 

(8 octobre 4 789.) 

Vous m'avez toujours dit que j'avais d'autres frères ! Oui 1 mais 
il y a cette différence que la nature m'avait donné des aiks, et 
que mes frères ne pouvaient sentir comme moi la chaîne des be- 
soins qui me retenait à la terre. 

puissance de la fraternité républicaine ! peut- 
on s'écrier ici a\ec M. Cuvillier-Fleury . Et comme 
il excelle à opposer les longues louanges aux Ion» 
gués doléances de son père sur sa prétendue folie ! 
Tel nous voyons Camille dans cette correspondance, 
tel nous le verrons dans tout le cours de sa. vie, 
toujours en extase devant lui-m^e. 

Mais nous avons devancé les événements, et il 
nous faut revenir sur nos pas. 

On sait comment quelques mots héroïques bé- 
gayés du haut d*une table, au milieu du Palais- 
Royal, et jetés à la foule enthousiaste, donnèrent 
tout à coup à Camille Desmoulins, plus tôt et plus 
grande que son ambition ne pouvait Fespérer, cette 
célébrité dont il avait si soif; on sait comment les 
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mura de la Bastille tombèrent, pour ainsi dire, à sa 
voix. Le voilà donc connu ! Désormais, quoi qu'il 
arrive, son nom ne peut plus périr ; il demeurera 
éternellement attaché au souvenir de la première 
explosion révolutionnaire. Aussi avec quel naïf 
épanchement d'amour-propre il multiplie dans tous 
ses écrits le récit de la scène du Palais-Royal. Ce 
sera pour lui ce que furent pour Cicéron ses jour- 
nées glorieuses contre Catilina. Il y reviendra sans 
cesse et jusqu'à satiété. La journée du 12 juillet, 
le succès de la France libre^ ses premiers triomphes, 
son premier succès, alors que l'envie et la haine ne 
sont pas encore éveillées : voilà les deux souvenirs 
chers au cœur de Camille, les deux gloires qui pour 
quelque temps lui tourneront un peu la tète, et lui 
feront écrire modestement à son père : 

Pensez qu'une grande partie de la capitale me nomme parmi 
les principaux auteurs de la Révolution ; beaucoup même vont 
jusqu'à dire que j'en suis l'auteur... 

Mais le témoignage qui me flatte le plus, c'est celui de ma 
conscience, c'est le sentiment intérieur que ce que j'ai fait est 
bien. J'ai contribué à affranchir ma patrie ; je me suis fait un 
nom, et je commence à entendre dire : Il y a une brochure de 
Desmoulins; on ne dit plus : d'un auteur appelé Desmoulins, 
mais : Desmoulins vient de défendre le nntrquis de Saint-Hurugue, 
Plusieurs femmes m'ont invité à venir dans leur société, et M. Mer- 
cier doit me présenter encore dans deux ou trois maisons où on 
l'en a prié. Mais rien ne pouvait me procurer un moment aussi 
heureux que l'a été pour moi celui où, le 4 S juillet, j'ai été, 
je ne dis pas applaudi par dix mille personnes, mais étouffé 
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d'embrassements mêlés de larmes. Peut •être alors ai-je sauvé 
Paris d'une ruine entière, et la nation de la plus horrible servi- 
tude. Et les cris de quelques dévotes, de quelques imbéciléb, me 
feraient repentir de ma gloire et de ma vertu ! 

(SO septembre 47S9.) 

Cette popularité soudaioemeDt advenue à Des- 
moulins dut rendre nécessairement son libraire et 
son imprimeur plus accommodants , et il réussit 
enfin, dans les derniers mois de 1789, à mettre au 
jour cet ouvrage patriotique dont il s'occupait de- 
puis le commencement de Tannée. Il l'intitula la 
France libre ^ et ce titre en résume Tidée fondamen- 
tale. C*est un pamphlet souvent incohérent, dé- 
cousu , mais éloquent, spirituel, mais d'une har- 
diesse, surtout, qui aujourd'hui encore peut juste- 
ment étonner. Quelques extraits feront comprendre 
Timmense retentissement de cette brochure, et com- 
ment le Moniteur a pu la classer, dans son intro- 
duction, parmi les ouvrages qui ont le plus contri- 
bué à déterminer le mouvement et à le faire aboutir. 

La liberté, dit-il, est revenue parmi nous. Elle n'y a point en- 
core un temple pour les Etats-Généraux, comme celui de Delphes, 
chez les Grecs, pour les assemblées des arophyctions, celui de la 
Concorde, chez les Bomains, pour les assemblées du sénat ; mais 
déjà ce n'est plus tout bas qu'on Tadore, et elle a partout un 
culte public. 

Que je te remercie, ô ciel ! d'avoir placé ma naissance à la Gn 
de ice siècle ! Je la verrai donc s'élever dans toutes nos places, 
cette colonne de bronze que demande le cahier de Paris, où se- 
ront écrits nos droits et l'histoire de la Révolution, et j'apprendrai 
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à lire à mes enfants dans ce catéchisme du citoyen que demande 
un autre cahier. La nation a partout exprimé le même vœu : tous 
veulent être libres... Paris, comme le reste de la France, appelle 
à grands cris la liberté. L'infâme police, ce monstre à dix mille 
tètes, semble enfin paralysée dans tous ses mouvements; ses yeux 
ne voient plus, ses oreilles n'entendent plus. Les patriotes élèvent 
seuls la voix... 

Oui, mes chers concitoyens, oui, nous serons libres ; et qui 
pourrait nous empêcher de l'être?... 

Les aristocrates, les vampires de l'Etat, espèrent dans les trou- 
pes, et j'en ai entendu se vanter publiquement que les soldats se 
baigneraient dans notre sang avec plaisir. Non, chers concitoyens, 
non, les soldats n'assassineront pas avec plaisir leurs frères, leurs 
amis; non, ces soldats que nous voulons affranchir ne tourneront 
point leurs armes contre leurs bienfaiteurs : ils viendront se réunir 
en foule à leurs parents, à leurs compatriotes, à leurs libérateurs, 
et les nobles s'étonneront de ne voir autour d'eux que la lie de 
l'armée et un petit nombre des assassins et des parricides... 

Nous sonmies sûrs de triompher. Nos provinces se remplissent 
de cocardes comminatoires. Nous avons une armée, non encore 
ostensible et campée, mais enrôlée et toute prête, une armée 
d'observation; cette armée est de plus de quinze cent mille hom- 
mes. Pour moi, je me sens le courage de mourir pour la liberté 
de mon pays, et un motif bien puissant entraînera ceux que la 
bonté de cette cause ne déterminerait pas : jamais plm riche 
proie n*aura été offerte aux vainqueurs : quarante miUe palais, 
hôtels, châteaux, les deux cinquièmes des biens de la France à dis- 
tribuer, seront le prix de la valeur. Ceux qui se prétendent nos 
conquérants seront conquis à leur tour. La nation sera purgée, 
et les étrangers, les mauvais citoyens, tous ceux qui préfèrent 
leur intérêt particulier au bien général, eu seront exterminés. 

Ce passage seul, où Desmoulins, avec plus de lé- 
gèreté probablement que de cruauté, semble prélu- 
der à la Terreur et au Babouvisme, cet appel impru- 
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dentaux mauTais instincts de la populace, suffirait, 
nous en convenons, pour expliquer la flétrissure 
attachée à son nom par quelques écrivains. 11 com- 
prend lui-même qu'il a été trop loin, et il semble 
vouloir reprendre ses imprudentes excitations. 

Mais détournons nos regards de ces horreurs, et daigne le ciel 
éloigner ces maux de dessus nos tètes! Non, sans doute, ces mal- 
heurs n'arriveront pas. Je n'ai voulu qu'effrayer les aristocrates, 
en leur montrant leur extinction inévitable, s'ils résistent plus 
longtemps à la raison, au vœu et aux supplications des communes. 
Ces messieurs ne se haïront pas assez pour s'exposer à perdre 
des biens qu'il leur est si facile de conserver, et dont nous n'avons 
sûrement nulle envie de les dépouiller. 

Ce sont là les prolégomènes. Desmoulins les ter- 
mine par cette phrase, dont les premières lignes 
pourraient expliquer la violence de son langage : 

C'est peu d'échauffer les esprits, de soulever le peuple à la li- 
berté et de détruire l'édifice des Goths et des Welches ; il faut, 
sous un ciel si beau et dans une terre si fertile, en construire un 
autre digne du sol, digne de la nation qui l'habite, cette nation 
si féconde en grands hommes, digne de ce siècle de lumières, le 
plus beau monument, en un mot, que la philosophie et le patrio- 
tisme aient élevé à l'humanité. Il est du devoir de tout citoyen 
d'y concourir, et je vais donner aussi mes idées* 

On n'attend pas de nous que nous entrions dans 
l'analyse de ces idées de Desmoulins. C/est un long 
réquisitoire contre l'ancien régime , contre la no- 
blesse) le clergé, la royauté. Quelques phrases suf- 
firont pour en donner une idée. 
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Je défie qu'on me montre dans la société rien de plus mépris 
sable que ce qu'on appelle un abbé. Qui estrce, parmi eux, qui 
n'a pas pris la soutane, cette livrée d'un maître dont ils se mo- 
quent intérieurement, pour vivre grassement et ne rien faire? T 
a-t-il rien de plus vil que le métier de religion, le métier de con- 
tinence, un métier de mensonge et de charlatanisme continuels?... 
La castration spirituelle de l'abbé M... ne l'a pas empêché, l'an- 
née dernière, comme tout le monde le sait, de violer physique- 
ment une femme (4)... 

Oui, il y a un Dieu, nous le voyons bien en jetant les yeux 
sur l'univers ; mais nous le voyons comme ces enfants infortunés 
qui, ayant été exposés par les parents, voient qu'ils ont un père. 
Il faut qu'ils en aient un ; mais ce père, c'est en vain qu'ils l'ap- 
pellent, il ne se montre point... Ce n'est pas Dieu qui a besoin 
de religion, ce sont les hommes. Dieu n'a pas besoin d'encens, de 
processions, de prières ; mais nous avons besoin d'espérances, de 
consolations. Dans cette indifférence de toutes les religions de- 
vant ses yeux, ne pourrait-on nous donner une religion nationale? 

C'est ce que fit plus tard Robespierre, le condis- 
ciple, l'ami de Camille, en proclamant l'Etre su- 
prême (2). 

— Qu'est-ce donc que la noblesse, stupides que nous sommes? 
Ils ont beau savonner, la barbe recroît. Chers concitoyens, anéan- 
tissez cette distinction absurde autant qu'onéreuse. 

(I) « Jamaift, dîMl aiUean, januûs la rime et la raison ne s'accordèrent {dos 
richement que dans ces deux mots : prêtre et traître. » 

Et ailleurs encore : • Lorsqu'ils ne seront plus salariés, vous reconnaîtrez bien- 
tôt, mes très-chers frères, la rérité de l'oracle de TETang^le : Que cette sorte de 
démons queFon appelle pharisiens, ou calotins, ou princes des prêtres, non ^ici- 
Itir niii per j^unium : vous ne viendrez à bout de les chasser que par le 
jeûne. » 

(3) Desmoulins, d'ailleurs, était loin d'applaudir à ces momeries qu'on tenta de 
mettre à la place du culte catholique. « Il faut à l'esprit humain malade, dit-il 
dans son Viêvx Cùrdelier, le lit plein de songes de la superstition, et, à voir les 
fêtes, les processions qu'on institue, les autels et les sainis-sépulcres qui s'élè- 
vent, il me semble qu'on ne fait que changer le lit du malade; seulement on lui 
retire l'oreiller de l'espérance d'une autre vie. » 
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Pour les nobks toutes les grâces; 
Pour toi, peuple, tous les travaux. 
L'homme est estimé par les races. 
Comme les chiens et les cheoaux. 

Montrons que nous sommes des hommes, et non pas des chiens 
et des chevaux. 

Pour la royauté, prise dans son principe, c'est la 
pire des institutions humaines, et en France, en 
particulier, la royauté n'est qu'une série de mau- 
vais rois. Camille les passe tous en revue les uns 
après les autres, et pas un ne trouve grâce devant 
lui. Ce sont tous faussaires, assassins, empoison- 
neurs, libertins, fainéants, et les meilleurs, à ses 
yeux, ne valaient pas grand'chose. 

J'ai peine à croire ce qu'on raconte de Voltaire, que tous les 
ans la haine du fanatisme, réveillée par l'anniversaire de la Saint- 
Barthélémy, lui donnait une fièvre périodique et commémorative. 
Ce que je puis attester, c'est que, me trouvant un jour à je ne 
sais quelle entrée de la reine dans la capitale, la vue d'un peuple 
immense qui se précipitait, qui se culbutait, qui s'étouffait pour 
jouir de son humiliation et de son néant, cette multitude de sa- 
tellites, de valets, de cochers et de chevaux même plus fiers que 
les citoyens, toutes ces images me remplirent d'une indignation 
inexprimable, et la haine de la royauté me causa une fièvre, la 
seule que j*aie jamais eue. 

C'était la même répulsion instinctive qui faisait 
dire à Brissot qu'il ne pouvait entendre parler de 
sang-froid des rois, et que la vue seule de Versailles 
lui donnait le frisson. 

La conclusion de ces déclamations contre la 



320 RÉVOLUTION 

royauté est facile à pressentir, et Desmoulins, d'ail- 
leurs, ne voile pas sa pensée. « La chose parle de 
soi. Les faits ne crient-ils pas que la monarchie 
est une forme de gouvernement détestable?... Le 
gouvernement populaire n'est pas seulement le seul 
qui convienne à des hommes; 'c'est encore le seul 
sage... » 

Et en quelques lignes pleines de verve, d'entrain, 
de passion , il montre les innombrables bienfaits 
qui font cortège à la République, et, dans son en- 
thousiasme, il voit déjà ce beau rêve réalisé. 

Gomme la face de cet empire est changée I comme nous som- 
mes allés à pas de géants vers la liberté I Altérés d'une soif de 
douze siècles, nous nous sommes précipités vers sa source dès 
qu'elle nous a été montrée. Il y a peu d'années, je cherchais 
partout des âmes républicaines ; je me désespérais de n'être pas 
né Grec ou Romain, et ne pouvais pourtant me résoudre à m'é- 
loigner de la terre natale et d*une nation que, dans son asservis- 
sement même, on ne pouvait s'empêcher d'aimer et d'estimer. 
Mais c'est à présent que les étrangers vont regretter de n'être pas 
Français! Nous surpasserons ces Anglais si fiers de leur Constitu- 
tion, et qui insultaient à notre esclavage. Plus de magistrature 
pour de l'argent, plus de noblesse pour de l'argent, plus de no- 
blesse transmissible, plus de privilèges pécuniaires, plus de pri- 
vilèges héréditaires, plus de lettres de cachet, plus de décrets, 
plus d'interdits arbitraires, plus de procédure criminelle secrète. 
Liberté de commerce, liberté de conscience, liberté d'écrire, li- 
berté de parler. Plus de ministres oppresseurs, plus de ministres 
déprédateurs, plus d'inlendanla vice-despotes, plus de jugements 
par commissaires, plus de Richelieu, plus de Terrai, plus de 
Laubardemont, plus de Catherine de Médicis, plus dlsabelle de 
Bavière, plus de Charles IX, plus de Louis XL Plus de ces bou- 
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tiques de places et d'honneurs chez la Dubany , chez la Polignac. 
Toutes les cavernes de voleurs seront détruites, celle du rappor* 
teur et celle du procureur, celles des agioteurs et celles des mo- 
nopoleurs, celles des huissiers-priseurs et celles des huissîers- 
soufQeurs. La cassation de ce Conseil qui a tant cassé. L'extinction 
de ces parlements qui ont tant enregistré, tant décrété, tant la- 
céré, et se sont tant nosseigneurisés ; qu'il en périsse jusqu'au 
nom et à la mémoire. Suppression de ce tribunal arbitraire des 
maréchaux de France. Suppression des tribunaux d'exception, 
suppression des justices seigneuriales. La même loi pour tout le 
monde. Que tous les livres de jurisprudence féodale, de juris- 
prudence fiscale, de jurisprudence des dlihes, de jurisprudence 
des chasses, fassent le feu de la SaintrJean prochaine 1 Ce sera 
vraiment un feu de joie et le plus beau qu'on ait jamais donné 

aux peuples La Bastille sera rasée, et sur son emplacement 

s'élèvera le temple de la liberté, le palais de V Assemblée natio- 
nale 

Fiat I fiât ! Oui, tout ce bien va s'opérer ; oui, cette révolution 
fortunée, cette régénération, va s'accomplir; nulle puissance sur 
la terre en état de l'empêcher. Sublime effet de la philosophie, 
de la liberté et du patriotisme ! Nous sommes devenus invinci- 
bles. Moi-même, j'en fais l'aveu avec franchise, moi qui étais ti- 
mide, maintenant je me sens un autre homme. A l'exemple de ce 
Lacédémonien, Otriades, qui, resté seul sur le champ de bataille 
et blessé à mort, se relève, de ses mains défaillantes dresse un 
trophée et écrit de son sang : Sparte a vaincu I je sens que je 
mourrais de joie pour une si belle cause, et, percé de coups, j'écri- 
rais aussi de mon sang : La France est libre! 

On comprend le bruit que dut faire une pareille 
publication, quelles colères elle dut soulever dans 
un camp, quel enthousiasme dans l'autre ; son im- 
punité montre le chemin que la Révolution avait 
déjà fait dès le milieu de 1789, et l'on s'étonne à 

T, V. 24 
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bon droit que de pareilles choses aient pu s'impri- 
mer quand le roi était encore le maître. 

Encouragé par le succès, Camille fit suivre la 
France libre d'un autre pamphlet, peut-être plus re- 
marquable encore, mais dont le titre seul devait ag- 
graver les tristes soupçons qui pèsent sur sa mé- 
moire. On sait à quel rôle patibulaire le peuple, 
dans son délire, avait élevé la lanterne en 1 789 ; on 
ne disait plus pendre^ on disait lanterner. Desmou- 
lins, spéculant jusque sur les fureurs populaires, 
s'empare de l'idée et du mot ; il écrit un Discours 
de la lanterne aux Parisiens, et il se donne à lui- 
même, par forfanterie, le titre lugubre de Procureur 
général de la lanterne y titre qui put paraître alors 
plus plaisant qu'odieux, mais qui n'en montre pas 
moins jusqu'à quel point il était tourmenté dp dé- 
sir d'une popularité à tout prix. 

La lanterne que Desmoulins met en scène est 
celle lanterne tristement fameuse de la place de 
Grève où furent accrochées les premières victimes 
de la Révolution ; c'est cette lanterne qui est suppo- 
sée adresser une harangue au peuple de Paris. En 
tête de la brochure est une singulière image, qui la 
représente, pendant, en face de l'Hôtel-de-Ville, à 
la maison de l'épicier dont elle fit la fortune. Au- 
dessous est une estrade entourée de badauds, écou- 
tant religieusement un tout jeune homme qui pé- 
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rore. Cet orateur, c'est Camille, auquel le graveur 
a donné l'air ■ d'un petit-maître Veniat autem iVtco* 
demus » , comme il le dit lui-même, en s'en mo- 
quant, dans ses Révolutions. En bas de l'estampe 
on lit : Discours de la lanterne auœ Parisiens ^ le 
procureur général prenant la parole. 
Voici le début de ce discours : 

Braves Parisiens, quels remerciements ne vous dois -je pas? 
Vous m^avez rendue à jamais célèbre et bénie entre toutes les 
lanternes. Qu'est-ce que la lanterne de Sosie ou la lanterne de 
Diogène, en comparaison de moi? Il cherchait un homme, et moi 
j*en ai trouvé deux cent mille. Dans une grande dispute avec ce 
Louis Xni mon voisin (1), je l'ai obligé de convenir que je mé- 
ritais mieux que lui le surnom de Juste. Chaque jour je jouis de 
Textase de quelques voyageurs anglais , hollandais ou des Pays- 
Bas, qui me contemplent avec admiration ; je vois qu'ils ne peu- 
vent revenir de leur surprise qu'une lanterne ait fait plus en 
deux jours que tous leurs héros en cent ans. Alors, je ne me 
tiens pas d'aise , et je m'étonne qu'ils ne m'entendent pas m'é- 
crier : Oui , je suis la reine des lanternes. 

Citoyens, je veux me rendre digne de l'honneur qu'on m'a fait 
de me choisir. Le public se groupe et se renouvelle sans cesse 
autour de moi. Je n'ai pas perdu un mot de ce qui s'y est dit ; 
j'ai beaucoup observé, et je demande aussi la parole. 

Et elle en abuse, cette lanterne bavarde, pour dé- 
noncer à tort et à travers. 

Il ne faudrait pourtant pas se hâter de juger ce 
pamphlet sur le titre, comme il semblerait que l'a 
fait M. Michelet, quand il écrit : « Desmoulins re- 

^(1) Enseigne d'un drapier roisin-. 
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nouvelle avec une verve intarissable la vieille plai- 
santerie qui remplit tout le moyen-âge^ sur la po« 
tence, la corde, les pendus, etc. » Le grand tort de 
Camille, dans cette affaire, tort inexcusable, sans 
doute, c'est d'avoir mêlé un sinistre soutenir à des 
pages d'une folle gaité, c'est d'avoir fait parler l'ins- 
trument même d'un horrible supplice ; c'est le titre, 
c'est le cadre de ce pamphlet, que l'on doit surtout 
blâmer. Quant aux plaisanteries sur la pendaison, 
l'on en chercherait vainement dans ce discours ;: on 
y trouve même beaucoup de bonnes choses, et jus- 
qu'à des conseils de modération. L'épigraphe de la 
brochure est celle-ci : Qui malè agit, odit lucem. La 
lanterne y déclare « qu'elle veut reprendre sa pai- 
sible lumière et ses fonctions inoffensives ; elle sem- 
ble même blâmer l'exécution dont elle a été l'ins- 
trument. 

Je n'aime pas une justice trop expéditive. Vous savez que j*ai 
donné des preuves de mécontentement lors de Tascension de 
Foulon et de Berthier : j'ai cassé deux fois le fatal lacet. J'étais 
bien convaincue de la trahison et des méfaits de ces deux co- 
quins ; mais le menuisier mettait trop de précipitation dans l'af- 
faire. J'aurais voulu un interrogatoire et révélation de nombres 
de faits. Au lieu de constater ces faits, aveugles Parisiens, peut- 
être aurez -vous laissé dépérir les preuves de la conspiration 
tramée contre vous ; et tandis qu'elle n'a prêté son ftiinîstère 
qu'à la justice et à la patrie, qui le demandaient, vous désho- 
norez la lanterne ! Ma gloire passera , et je resterai souillée de 
meurtres dans la mémoire des siècles. 
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Qu'on ne s'y fie pas trop néanmoins ; bient6t elle 
se plaindra qu'on la laisse chômer : « Combien de 
scélérats viennent de m'échapper ! » Et elle dénonce 
à la fureur du peuple Broglie, Besenval, d'Auti* 
champ, Narbonne, Lambesc, Bercheny, Condé, 
Conti, d'Artois. 

Pourquoi a-t-on relâché ce marquis de Lambert?... Lâche, tu 

n'échapperas pointa la lanterne Pourquoi relâcher encore 

l*abbé de Galonné, le duc de Vauguyon et tant d'autres? Je ne 
veux pas dire qu'ils fussent coupables ; mais la fuite , le traves> 
Ussement et les circonstances les rendaient au moins suspects, 
et c*est un mot plein de sens que celui que l'orateur romain 
adresse quelque part aux patriotes : In suspicione latraiote, Danâ 
la irait, les oies du Capitole font bien de crier. Nous sommes 
maintenant dans les ténèbres, et il ^t bon que les chiens 6dèles 
aboient même les passants, pour que les voleurs ne soient point 
à craindre. 

Et Camille ne cessera A'dbayer; la dénonciation, 
nous avons regret de le dire, est son arme favorite, 
arme terrible et impitoyable, arme mortelle en 
temps de révolution. 

« Camille, jeune homme d'un grand talent, mais 
d'une raison faible, dit M. de Lamartine, jetait dans 
ses feuilles l'agitation fiévreuse de ses pensées..* » 
— « Le plus éloquent aux yeux du peuple était ce- 
lui qui le pénétrait le plus de crainte. H avait soif 
de dénonciations : on les lui prodiguait. C'est ainsi 
que Camille Desmoulins avait conquis son autorité 
sur le peuple. Ce nom avait monté avec sa colère. 
Il entretenait cette colère pour rester grand. » 
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Desmoulins garda longtemps ce sinistre nom de 
Procureur général de la lanterne. « En cette qua- 
lité, lit-on dans la Conspiration de Maœimilien RobeS'- 
pierre^ il dénonçait aux assassins quiconque ne par- 
tageait pas son opinion, et il se félicitait qu'en fai- 
sant droit à ses dénonciations, les égorgeurs avaient 
duspendu à un réverbère un citoyen qui croyait 
qu'on pouvait aimer sa patrie sans estimer Camille 
Desmoulins. » Il l'apposait en guise de signature au 
bas de ses conclusions, qu'il libellait en style de pa- 
lais et de chancellerie : « Â ces causes et autres à 
ce nous mouvant, en notre qualité de Procureur 
général de la lanterne, et de notre certaine science, 
pleine puissance et autorité, nous requérons dans 
chacun des quatre-vingt-trois départements la des- 
cente comminatoire d'une lanterne au moins. .. » 

Quelques mois plus tard, en f 790, reprochant à 
Marat ses fureurs sanguinaires, il lui écrivait : « On 
s'aflDige de voir l'usage de la lanterne devenir trop 
fréquent. C'est un grand mal que le peuple se fa- 
miliarise trop avec ces jeux. Les exécutions du peu- 
ple sont atroces, alors qu'il envoie le cordon avec 
autant de facilité que le fait Sa Hautesse à ceux 
qu'elle disgracie... Pour moi, vous savez que j'ai 
donné ma démission de Procureur général de la 
lanterne : je pense que cette grande charge, comme 
celle de la dictature, ne doit durer qu'un jour, et 
quelquefois qu'une heure. » 
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Mais s'il n'est plus le Procureur de la lanterne, 
il n'a pas renoncé, malheureusement, à en être le 
pourvoyeur ; et c'est à peine s'il le cède en violence 
de langage à ce terrible Ami du Peuple qu'il s'avise 
si étrangement de sermonner. Gare la lanterne! 
crie-t-il sans cesse à l'abbé Maury et autres. Â pro- 
pos de prétendues conspirations royalistes, il écrit 
qu'il faut écraser la noblesse, cette multitude de 
grands et de petits satrapes. 

N'espérons avec eux ni paix ni trêve. Souvenons-nous de ce 
mot de Cicéron, dont j'ai fait l'épigraphe heureuse de ma France 
libre, et qui valait mieux que toute ma brochure : Quœ quoniam 
in foveam incidit , obruatur; puisque la béte est dans le piège 
qu'on l'assomme. Souvenez-vous de ce que disait éternellement 
le vieux Caton, toutes les fois qu'il allait au sénat et que c'était 
son tour d'opiner ; quel que fût l'ordre du jour, sans s'embar- 
rasser de la sonnette qui l'y rappelait, il ne disait que ces deux 
mots : Delenda est Cartkago; j'opine qu'il faut détruire Carthage. 
J'opine qu'il faut raser le château de Versailles , au lieu de le 
rebâtir. J'opine qu'il faut descendre au moins une lanterne com- 
minatoire dans les quatre-vingt-trois départements pendant ce 
printemps. 

Dans sa haine contre Necker et Saint-Priest, 
qu'il accusait de trahison, il allait jusqu'à dire (n® 36 
des Révolutions) : « Leurs squelettes desséchés au- 
raient été une grande leçon aux aristocrates, et les 
oscillations salutaires de ce double pendule mi- 
nistériel auraient remonté la machine détraquée 
de la Révolution. » 

Pour donner une idée de ^acharnement que le 
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jeune écrivain déploie dans cette guerre sans merci 
contre les pouvoirs qui tombent, contre les nobles 
qu'on persécute, contre les prêtres qu'on proscrit, 
contre les palais qu'on démolit, contre les institu- 
tions sociales, non moins ébranlées sur leur base, 
voici une page, justement stigmatisée par M. Ed. 
Fleury , et qui par malheur est aussi vivement écrite 
qu'elle est criminelle. C'est l'histoire du savetier de 
Messine, dont Camille Desmoulins s'étonne tou- 
jours qu'il y ait si peu d'imitateurs. 

.... Ce savetier était un patriote qui mérita mieux qu'Aris- 
tide le surnom de Juste. Dévoré du zèle du bien public, il ne 
put souffrir de voir les Maupeou, les Terrai, les Saint-Florentin 
de son temps , et cette multitude de fripons et de scélérats des 
deux premiers ordres, demeurer impunis et mourir dans leur lit 
de la mort des justes. Il pérora tant sur sa sellette, qu'il en- 
flamma ses ouvriers du même zèle de la justice. Les voilà se dis- 
tribuant les rôles. L'un fut le rapporteur, l'autre Gt les fonctions 
de procureur général , et le savetier était le président. Sa bou- 
tique fut bientôt la Toumelle de l'univers la plus formidable aux 
scélérats. Us décrétaient, informaient, recelaient, confrontaient, 
jugeaient, et, bien plus, exécutaient. M. le président sortait sur 
la brune , avec une arquebuse à vent ; il attendait son homme 
et ne le manqua jamais. On n'entendait parler dans la Sicile que 
de fripons fusillés par une main invisible, et on commençait à 
cTùire à la Providence. Cet homme, d'un grand caractère, fut 
pris un soir sur le fait, purgeant la terre de brigands, à Texem- 
ple de Thésée et d'Hercule. L'inventaire de son greffe et la pro- 
duction de toutes ses instructions criminelles, qui justifiaient que 
le procès avait été fait et parfait à chacun des accusés, et qu'il 
ne manquait au bien-jugé que les formes, ne purent le sauver du 
dernier supplice. Il périt sur Téchafaud , honoré des regrets et de 
Ir admiration de tout le peuple, et digne d^un meilleur sort. 
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Lisez encore. La France est^ menacée. Camille 
s'échappe des bras de la femme adorée à laquelle 
il vient enfin d'être uni, pour rédiger cet incroyable 
projet de décret : 

4» Tout soldat autrichien, piémontais ou autre, qui sera pris 
les armés à la main, pendu sur l'heure comme brigand, ou fu- 
sillé comme bête féroce. 

f^ Tout soldat ennemi qui , honteux de servir dans un camp 
de Tartares et au milieu d'une horde de brigands, viendra rendre 
ses armes à des hommes, ses frères, contre les loups d'Autriche, 
recevra une portion de terre ; le peuple français affecte une 
partie des biens du clergé, jusqu'à concurrence de cent millions, 
pour récompenser les honnêtes déserteurs de leur probité. 

3<> Tout déserteur ennemi qui apportera la tête d'un capitaine 
recevra quatre fois autant que le délégué payait dans l'ancien 
régime à celui qui apportait une tête de loup. 

L'Assemblée nationale charge son Comité de liquidation et d'é- 
valuation des offices de lui proposer incessamment le tarif du 
prix de toute tête, depuis celle du simple lieutenant jusqu'à celle 
du feld-marécbal et du tyran. 

Décrète de plus qu'il sera pareillement fait une prisée ou es- 
timation de tous les membres , depuis une oreille jusqu'à un 
quartier d'aristocrate, afin que, si un guerrier se montrait aussi 
valeureux que David, qui rapporta à Saiil trois cents prépuces 
philistins, il ne trouve point le peuple français plus avare de ré- 
compenses que la nation juive. 

En présence de pareilles aberrations on peut se 
demander, avec M. Ed. Fleury, « s'il faut croire à 
une méchante nature, ou à la colère que les raille- 
ries et les injustices de ses ennemis devaient néces* 
sairement soulever dans son âme. Peut-être ne faut- 
il voir là que la recherche de Teffet, ou bien encore 
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une fanfaronnade pour rassurer les patriotes qui , 
« les trois quarts, avaient déploré son mariage 
comme un enterrement » , et pour leur prouver 
« qu'il n'avait pas cessé d'être Romain. » 

Si, revenant au Discour $ de la lanterne, nous 
en examinons la forme, nous trouvons un pam- 
phlet vif, coloré, réjouissant, s'il en fut jamais. 
En voici un passage qui pourra faire juger du 
reste ; c'est un hosannah patriotique en Thonneur 
de la nuit immortelle, de celle qui supprima les 
droits féodaux et les abus de toute espèce, la nuit 
du 4 août 1789: 

Français , est-ce que vous n'instituerez pas une fête comme- 
morative de cette nuit où tant de grandes choses ont été faites 
sans les lenteurs du scrutin, et comme par inspiration? Hm nox 
est,. C'est cette nuit, devez-vous dire, bien mieux que celle du 
samedi saint, que nous sommes sortis de la misérable servitude 
d'Egypte. C'est cette nuit qui a exterminé les sangliers, les la- 
pins et tout le gibier qui dévorait nos récoltes. C'est cette nuit 
qui a aboli la dîme et le casuel. C'est cette nuit qui a aboli les 
annates et les dispenses , qui a été les clefs du ciel* à un Alexan- 
dre yi , pour les donner à la bonne conscience. Le pape ne lè- 
'Vera plus maintenant d'impôt sur les caresses innocentes du cou- 
sin et de la cousine ; l'oncle friand , pour coucher avec sa jeune 
nièce , n'aura plus besoin de demander qu'à elle une dispense 
d'âge. C'est cette nuit qui , depuis le grand réquisiteur Séguier 
jusqu'au dernier procureur fiscal , a détruit la tyrannie de la 
robe ; c'est cette nuit qui , en supprimant la vénalité de la ma- 
gistrature , a procuré à la France le bien inestimable de la des- 
truction des parlements. C'est cette nuit qui a supprimé les 
justices seigneuriales et les duchés-pairies, qui a aboli la main- 
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moTie, k corvée, le champart, et effiseé de k terre des Francs 
tous les vestiges de la servitude. C'est cette nuit qui a réintégré 
les Français dans les droits de rhomme , qui a déclaré tous les 
citoyens égaux, également admissibles à toutes les dignités, 
places , emplois publics ; qui a arraché tous les ofBces civils, 
ecclésiastiques et militaires, à l'argent, à la naissance et au 
prince, pour les donner à la nation et au mérite. C'est cette nuit 
qui a ôté à une Madame de Béarn sa pension de quatre*vingt 
mille livres pour avoir été si dévergondée que de présenter la 
Du Barry ; qui a ôté à madame d'Eprémesnil sa pension de vingt 
mille liYres pour avoir couché avec un ministre. C'est cette 
nuit qui a supprimé la pluralité des bénéfices , qui a ôté à un 
cardinal de Lorraine ses vingt -cinq ou trente évéchés, à un 
prince de Soubise ses quinze cent mille livres de pension , à un 
baron de Besenval ses sept à huit commandements de provinces, 
et qui a interdit la réunion de tant de places qu'on voit accu- 
mulées sur une seule tête dans les épîtres dédicatoires et les 
épitaphes. . . C'est cette nuit qui a supprimé les maîtrises et les 
privilèges exclusifs. Ira commercer aux Indes qui voudra. Aura 
une boutique qui pourra. Le mattre tailleur, le maître cordon- 
nier, le mattre perruquier, pleureront ; mais les garçons se ré- 
jouiront, et il y aura illumination dans les lucarnes ! 

C'est cette nuit enfin que la Justice a chassé de son temple 
tous les vendeurs , pour écouter gratuitement le pauvre , l'inno- 
cent et Topprimé ; cette nuit qu'elle a détruit et le tableau, et 
la députation , et l'ordre des avocats , cet ordre accapareur de 
toutes les causes, exerçant le monopole de la .parole, prétendant 
exploiter exclusivement toutes les querelles du royaume. Main- 
tenant , tout homme qui aura la conscience de ses forces et la 
confiance de ses clients pourra plaider. Maître Erucius sera 
inscrit sur le nouveau tableau , encore qu'il soit bâtard ; mattre 
Jean-Baptiste Rousseau , encore qu'il soit fils d'un cordonnier ; 
et maître Démosthènes , bien que dans son souterrain il n'y ait 
point d'antichambre passable. 

nuit désastreuse pour la grand'chambre , les greffiers , les 
huissiers, les procureurs, les secrétaires, sous-secrétaires, le$ 
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beautés jollidteoses, portiers, valets de chambre, avocats, gens 
du roi, pour tous les gens de rapine ! 

Nuit désastreuse pour toutes les sangsues de TEtat, les finan- 
ciers, les courtisans, les cardinaux, archevêques, abbés, cha- 
noines, abbesses, prieurs et sous-prieurs 1 

Mais ô nuit charmante, ô vere beata nox, pour mille jeunes 
recluses, Bernardines, Bénédictines, Visitandines , quand elles 
vont être visitées par les pères Bernardins, Bénédictins, Carmes 
et Gordeliers, que TAssemblée nationale biffera leur écrou, et 
que l'abbé Fauchet alors, pour récompense de son patriotisme^ 
et pour faire crever de rage Tabbé Maury, devenu patriarche du 
nouveau rite et à son tour président de VAssemblée nationale, 
signalera sa présidence par ces roots de la Genèse, que les non- 
nains n'espéraient plus entendre : Croissez et multtpliez ! 

nuit heureuse pour le négociant, à qui la liberté du com- 
merce est assurée ! heureuse pour l'artisan , dont l'industrie est 
libre et l'ardeur encouragée, qui ne travaillera plus pour un 
maître et recevra son salaire lui-même 1 heureuse pour le culti- 
vateur, dont la propriété se trouve accrue au moins d'un dixième 
par la suppression des dîmes et des droits féodaux ! heureuse 
enfin pour tous , puisque les barrières qui fermaient à presque 
tous le chemin des honneurs et des emplois sont forcées et ar- 
rachées pour jamais , et qu'il n'existe plus entre les Français 
d'autres distinctions que celles des vertus et des talents. 

Immortel Chapelier, toi qui présidas à cette nuit fortunée, 
comment as-tu levé sitôt la séance et pu entendre sonner l'heure 
au milieu d'une assemblée saisie de tant de patriotisme et d'en- 
thousiasme? Tu as cru qu'il ne fallait pas être envieux des succès 
du temps. Mais avec cette métaphysique , la Bastille serait en- 
core debout. Comment n'as-tu pas vu qu'en prolongeant la séance 
deux heures de plus , l'impétuosité française achèverait de dé- 
truire tous les abus? Cette Bastille était aussi emportée en une 
seule attaque, et le soleil se levait en France sur un peuple de 
frères et sur une république bien plus parfaite que celle do 
Platon. 
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« Connaissez-TOtts dans la langue française, s'é- 
crie M. Eugène Despois après avoir cité ce morceau 
dans une très-intéressante étude sur Camille Des-» 
moulins {Liberté de pensefj t. IV, p. 497), con- 
naissez-vous, répète après lui M. Géruzez, deux 
pages plus merveilleuses de verve et d'entrain, plus 
étourdissantes d'enthousiasme et de gaieté ? » 

Nous citerons encore une page originale adressée 
aux trembleurs d'alors, dont les alarmes, entre- 
tenues par les écrivains royalistes, n'étaient mal- 
heureusement que trop fondées. 

Un auteur voudrait faire croire aux ParisieDS que leur cité va 
devenir aussi déserte que l'ancienne Babylone ; que les Français 
vont être transformés en un peuple de laboureurs, de jardiniers 
et de philosophes, avec le bâton et la besace ; que dans six mois 
rherbe cachera le pavé de la rue Saint-Denis et de la place 
Maubert, et que nous aurons des couches de melons sur la ter- 
rasse des Tuileries, et des carrés d'ognons dans le Palais-Boyal. 
Adieu les financiers! dit l'auteur; Turcaret renverra son suisse 
et mangera du pain sec; les prélats, les bénéficiers à gros ventre, 
vont devenir d'étiques congruistes ; si les bonnes mœurs renais- 
sent, adieu les beaux-arts I Ah ! M. Fargeon, que vous sert d*avoir 
surpassé tous les parfumeurs de TEgypte? Et vous, M. Maille, 
que vous servira d*avoir imaginé le vinaigre stryptique, qui en- 
lève les rides et unit le front comme une glace, le vinaigre sans 
pareil qui blanchit, polit, affermit, embellit, enfin ce vinaigre qui 
fait les vierges, ou du moins les refait, et dans Tannonce duquel 
vous prévenez si plaisamment les dames qu'elles peuvent ren- 
voyer chercher, sans crainte que le porteur en devine Tusage ? 
Tant de belles découvertes vont devenir inutiles 1 Encore si la 
réforme ne frappait que sur les filles à la grande pension ! Mais 
cette armée innombrable dont le sieur Quidor était l'inspecteur, 
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cette armée qui, sous les galeries du Palai»-RoyaI et à la clarté 
des lampes de Quinquet, passe en revue tous les jours ^ revue 
mille fois plus charmante que celle de Xercès; eh bienl cette ar- 
mée va être licenciée faute de paye ! Bien plus, l'arrière-ban de 
cette milice va être, encore dispersé à la suite de trois mille 
moines défroqués, de vingt mille abbés décs^ottés, qui retour^* 
neront dans leurs provinces guider l'utile charrue, ou auner 
dans le comptoir paternel. Il faudra bien que trente mille filles 
descendent des galetas des rues Trousse-Vache et Vide-Gousset, 
renoncent aux douceurs de Saint-Martin et de la Salpétrière, et, 
comme la pauvre Paquette de Candide aux bords du Pont-Euxin, 
aillent faire de la pàlisserie avec le frère Giroflée. L'auteur va 
plus loin encore. Adieu, dit-il, les tailleurs, les tapissiers, les sel- 
liers, les évenlaillistes, les épiciers, la Grand'Chambre, les pro- 
cureurs, les avocats, les huissiers, les vaudevillistes, les dan- 
seurs, les enlumineurs, les bijoutiers, les orfèvres, les restaura- 
teurs; il ne fait pas grâce aux boulangers, il se persuade que 
nous allons brouter Therbre ou vivre de la manne. 

Camille, du caractère que nou3 lui connaissons, 
se serait très-peu accommodé lui-même d'une ré- 
publique qui aurait eu de pareils résultats. Malgré 
ses réminiscences héroïques de Rome et de Sparte, 
ce n'était rien moins, nous le savons déjà, qu'un 
disciple de Mably ou de Rousseau ; il est fils de 
Voltaire. Il n'a point rêvé le retour à l'état de 
nature, à la chimérique innocence des premiers 
âges. 11 aime les arts, le luxe ne le scandalise point. 
C'est dans Athènes qu'il aurait voulu vivre, et 
même un peu à Sybaris. Ne lui parlez point de 
Sparte : la rudesse et l'ignorance lui font peur, 
les législations qui mutilent l'homme pour le régé- 
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nérer ne sont point son fait. 11 s'en est expliqué 
dans un charmant passage où il réfute avec sa 
verve accoutumée les théories lacédémoniennés de 
Mably : 

La science de ce législatear, disait-il, n'a consisté qu'à imposer 
des privations à ses concitoyens ; l'art est de ne rien retrancher 
aux hommes du petit nombre de leurs jouissances, mais d'en 
prévenir l'abus. Le beau mérite qu^avait Lycui^e d'ôter la cu- 
pidité aux Lacédémoniens avec sa monnaie de cuivre, dont mille 
francs, aujourd'hui si légers dans un billet de caisse, remplis- 
saient la maison jusqu'au toitl Le beau mérite de leur inspirer la 
frugalité, avec son fromage et sa sauce détestable; de guérir de 
l'ambition, avec sa table d'hôte à dix sous par repas! Lycurgue 
est un médecin qui vous tient en santé avec la diète et l'eau. 
Mais quelle pire maladie qu'un tel régime et la diète et l'eau 
éternellement ! Lycurgue avait rendu ses Lacédémoniens égaux 
comme la tempête rend égaux ceux qui ont fait naufrage. C'est 
ainsi qu'Omar a rendu les Musulmans aussi savants les uns que 
les autres, en brûlant la bibliothèque d'Alexandrie. Ce n'est point 
cette égalité que nous envions. La politique, Tart de gouverner 
les hommes, qui n'est que celui de les rendre heureux, ne con- 
siste-t-il pas plutôt à faire tourner au profit de la liberté les arts, 
ces dons du ciel, pour enchanter le rêve de la vie? Ce n'est ni 
son théâtre, ni son luxe, ni ses hôtels, ni ëes jardins, ni ses sta- 
tues, ni son commerce florissant et ses richesses, qui ont perdu 
Athènes : c'est sa cruauté dans ses victoires, ses exactions sur les 
villes d'Asie, sa hauteur et son mépris pour les alliés, sa préven- 
tion aveugle, son délire pour des chefs sans expérience et des 
idoles d'un jour; son ingratitude pour ses libérateurs, sa fureur 
de -dominer et d'être non-8«ulement la métropole, mais le tyran 
de la Grèce. 

Camille, en un mot, aimait la république parce 
qu'elle devait. ajouter à la félicité générale, parce 
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Ou importerait à Pitt, s'écri^t-il, iq^u^ la France fût tibrO) ^sila* 
liberté ne servait qu'à nous ramener à l'ignorance des vieux Gau- 
lois, à leurs sayes, à Icurç brayes, à leur gui de chêne* et à leurs 
mà&ris'iltÀ'n^èÉàiént que des iéchôppes en terre glaise? Loin d'en 
gébiii^^Jilidêi semblé t|(ie iFitt dqmferàit bien dés^giSmées pcmf' 
qu'une telle lih9rt^iefé4s;bUt<)be:& sonsr Ittoia G0 qmii»^^ 
rieux le gouvernement anglais, c'est si on disait de la France ce 
quç,^d^sfit pipé^rque ?de r4ttique.4 ^ulle part au ç^yondj^, pi^^e 
jjeu^ yivjjppius.agi^éablem^ Athènçsi,, soit.qii'parait^de' 

rargent,, soit qu'on n'en iait point* Ceux qut se sont mis à VBi^i, 
ïm^r^lfl^çQmï^erce Qw^leur û^dustri^ peuyenjt,&'y prociirertû^^Jpa. 
agjrémèi^, imaginables i et qi^ant à ceux•q^i çberobi^fitA ,1^ dor/ 
vepir. il va tantd'ateliers où il8gîigne»t de qqoise 4iyprtir|l^]|p. 
Âpth<^téri>es^ et mettre encopej^^^ chose dt& càtéf qu'il i^'y a 
p^s^^;y.en ^e sç\p^in4r® de s^ pauvfjçté, sa^^ ^e bira,àsoi-, 
mj^p^ un.req^roçheite/Bapareg^^^ , . .,. 

Je cr(Hs donc que la liberté n'existe ua& dans un^égslilé..d», 
privationSi <^|; que le, plus bel élpgp de la Convention /serait si,^ 
ellçpouyaU se, rendre ce témoignage : J'ai trouyé ta naU(in.,i^a^. 
culotte, et je la laisse culottée. 

^•---(^arpiiantedémocratie^ ajoutait Camille, qne celle d'Athène$! 
Solon< n'y passa point pour un muscadin, 11 n'en fut pas moins 
regardé çpmine le mpdèle des législateurs, et psoclan^é par roi3^:ierj 
le^egoaier/Jes sept. sages, quoiqu'il ne fît aucune, difficulté ,de^ 
coi^fesser son penchant pour le vin, les femmea eC la musiquia;et 
il a une possession de sagesse si bien ^tabUe, qu'aujoupd'htii.ea-^.« 
oore on ne prononce son nom dans la Convention et aux Jaco- 
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bins que comme celui du plus graid législatear. GoiobieQ oepen- 
dant ont parmi nous une réputation d'aristocntes et de Strda- 
napales, qui n'ont pas publié une semblable profession de foi ? 

Et ce divin Socrate, un jour rencontrant Aicibîade, sombre et 
rêveur, apparemment parce qu'il était piqué d'une lettre d'Âspa- 
sie : « Qu'avez-vous? lui dit le plus grave des mentns; auriee- 
vous perdu votre bouclier à la bataille? Âvex-vous été vaincu 
dans le camp, à la course ou à la salle d'armes? Quelqu'un a-t- 
il mieux cbanté que vousà la table du général?» Ce trait peint 
les mœurs. Quels républicains aimables! 

Camille se plaignait ensuite de ce qu'aux mœurs 
d'Athènes on ne voulût pas ajouter la liberté de 
langage qui régnait dans cette république : 

Aristophane, disait-il, y représentait sur la scène les généraux, 
les orateurs, les philosophes et le peuple lui-même; et le peuple 
d'Athènes, tantôt joué sous les traits d'un vieillard, et tantôt sous 
ceux d'un jeune honmie, loin de s'irriter, proclamait Aristophane 
vainqueur des jeux, et l'encourageait par des bravos et des cou* 
ronnes. Beaucoup de ces comédies étaient dirigées contre les 
fdtrcHrévolutionnaires de ce temps-là, les railleries en étaient 
cruelles. Et si aujourd'hui, ajoutait-il, on traduisait quelques- 
unes de ces pièces jouées i30 ans avant Jésus-Christ, sous l'ar- 
chonte Sténoclès, Hébert soutiendrait, aux Gordeliers, que la pièce 
ne peut être que d'hier, de l'invention de Fabre d'Eglantine , 
contre lui et Ronsin, et que c'est le traducteur qui est la cause 
de la disette. 

Cependant, reprenait Camille avec tristesse, je m'abuse quand 
je dis que les hommes sont changés : ils ont toujoure été les 
mômes ; la liberté de parler n'a pas été plus impunie dans les ré- 
publiques anciennes que dans les modernes. Socrate, accusé d'a- 
voir mal parlé des dieux, but la cigiie; Cicéron, pour avoir at- 
taqué Antoine, fut livré aux proscriptions. 

T. Y. n 



n'^lj[jîi9,,tput; d'aljojfd le^uccès (Je ]^ FrmeeJ^ej, 
€ L'ouvrage de la lanterne jtte.vajit^jfi^SrlWjtolj, 

WÎHi^ jWf.-»^^ à sp» pèriQ ,; eji m'aM^it /fait 
déclioir dapç, ropiiuw.^., j'y,a>[î^^ pnjft jgen jiWftj; 
— • cependant, j'en ai entendu dire du bien, et, si 
lé libraire ne me trompe pas, personne n'en dit de 
mal. » Mais le nom de Fauteur ne tarda pas à 
s'ébjruiter,; pu. acheta la nouyellQ brochure p» 
ir$9ft0UveBifndfi> la première^ et^ «n fin décompte) 
'4^^1te fit Ift même sensation . » ' ^ ' ^ 

^, J^ actif, a,usBi tourmenté 4)1 

ib^siQÎUcde ^pariée et de faire parler de lui^ il fallait 
ti6è tribune perihanente, et nul doute que Desinôu- 
ttiis fi^eut eu dès Touverture des Etats-Généraux 
Uin journal à lui>^ «• s'il eut été bien œ fonds ». Lé 
suetèi dé ses I)rb0hure8 lui aplanit te terrain, et il 
^J>tit écrîi^e à son père dans les premiers jours de 
décembre : « Me voilà enfin journaliste, et déter*- 
iQi»é à user amplement de la. liberté de la presse. » 
^Et Weu sait, en effet, s'il en usa et abusa, dans 
llâ'cbntictîbri, probablement, que, « comme on 
Ta dit cent fois, la liberté de la presse est celte 
lance d'Achille qui guérit les blessures qu'elle a 
faites J iqftie lé grand remède à la licence de la presse 
est»^ dans la liberté de la presse. » 

ildonaa a son joti!i^nal le titre dû Réûolutions 
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deffwiee eideBrabànt (1), faisant allusion , par 
ce derni^ mot, à la révolution qui se tentait alors 
dan^ les provinces belges. 

Yeici le curieux prospectus dont le nouveau jour- 
Dâilsle accompagna son premier numéro : 

Quid nooi ? 

A tous les patriotes, salut. 

A I^xemple de M. Tabbé Sabatier qui s'écrie que, malgré la 
désertion de tous ses imprimeurs, libraires et courtiers, îl per- 
Q6tç.àY9uk)ir faire BU journal, qu'il est du devoir d'un bon Ch- 
toyen de se faire en ce moment joumaliale et de rallier aux 
principes ses compatriotes, je cède aussi, comme M. l'abbé, à 
l'amour de la patrie et au zèle des principes. Comme j'arri;Ve à 
Ifii onzième heure, et que mes devanciers se sont emparés de tous 
lep tUces propices à séduire, us lecteur, le titre n'iQst pas «e qui 
m'a le moins embarrassé. Nous avions déjji le Rôdeur, le Moni- 
teur, le Censeur, le Chroniqueur, l'Observateur, le Modérateur 
et le nénonciateur ; nous avions le Nouvelliste parisien, et les 
Ii[#uv«ltc8 de Paris, et les Nouvelles de la Ville, FAmi du Peuple, 
ie Xribjsa du Peuple, le Mercure, I9 Furet, le Courrier de Paris, 
le Courrier français» etc^, etc. ; en^A nous avions daQ3^1ejCQù8ia 
Jacques un patriote assez zélé pour nous apporter des nouvellçfs 
de ^a lune^t entreprendre la messagerie des planètes. Le Journal 
politspifl, uuversel, naUonal, généra), littérmre, patriotique, 
véridique, ne me Isuiiaait à choisir qiie le Joumtf comique, û^ 
titre m'aurait plu fort, si j'avais pu le soutenir; mais sentant mon 
insufiBsance, au risque d'avoir un procès, je me suis déterminé à 
voler à M. Tournon son titre de Révolutions. 



(I) M. B4. Fl^ry dit p«r errenr Hi$knr$ des Réfoolutionf».. |)ao« soa i>* SS, 
màmooHpft^, îrrîté de la déplorable issue de la ré?olution du Brabant, déclare 
qu'il abaodonne un peuple assez stupida pour baiser la bette de Beinitri mais et 
ne fut qu'au n* 73 qu'il effaça le mot Brabant de son titre. — n y eut, vers la 
laâine époque, ua CouMer de Brattant, que Desclûens et le çatajoguo 4e la BUblio- 
t&équé i|iipérlalé attribuent èî Desmoolins, maia qnl n'est certainement pas de lui. 
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Affres avoir voté un titt*e, ievaismaiateDaiitFdérol)àr Bn praat 
pectus. Voici retirait d'un ancien prospectus de Fabbé Royou, 

que j'ai la modestie de m'approprier : 

•♦ 

Je ne suis point un écrivain vulgaire. 
Ainsi que mon cousin Fréron. 
Daignez des souscripteurs enfler la matricule : 

Foi de prêtre, je fais serment 
De faire de mon mieux pour être bien n^échant. 
Maitre Clément m* a vendu sa férule ; 
Je veux purger la terre de géants ; 
Je veux faire oublier Hercule, 
Par cinquante travaux répétés tous les ans. 

' Soudéry fit étouffer trois portiers de comédie â une repcéiten- 
tation de je ne sais plus quel cheffd'o&uvre. Je m'engage, avec 
mes abonnés présents et à venir à n'être pas content de moi 
que je n'aie fait étouffer quatre colporteurs, au moins, à la porte 
de taon libraire, afiti d'être un passe-Bcudéry. 

Ce journal paraîtra tous les samedis ; chaque numéro sera ûir 
visé en trois sections. Première section : France ; seconde sec- 
tion : Bràbant et les autres royaumes qui, arborant la cmsairde 
et demandant un Assemblée nationale, mériteront une place âà&s 
ce journal; troisième section : afin de reculer le plus qu'il ^edl 
possible les frontières de noire empire censoral, sous le titre êé 
Variétés, ce paragraphe embrassera tout ce qui pourra ititéfèss^ 
mes 'Chers concitoyens, et les désennuyer cet hiver au coin de leur 
feu. 

Je m'attends aux malédictions des aristocrates ; je les véis, 
étendus négligemmrat dans leurs fauteuils, se lever en fureur et 
saisir les pincettes : Maudit auteur, si tu étais là!... Mais je me 
souviens de ce que dit mon cher Cicéron : Si^>eundcB suni bçnià 
ihimicitiœ, subeantur! . 

- Je le déclare done, j'agrandis mon rassort, et j^éteâds ma 
compëîence o( h^ juridiotioà sur tout ee^ qui ;pûurra piquer là 
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onriosilé. dtoiis parierooB des aneodolea du jour et des réiexipng 
de:)aiieaia..Toa8 les lirres, depuis l'in*f61io jusqu'au pamphlet; 
tous les théâtres, depuis Charles IX jusqu'à PoHehinelle; tous 
les corps, depuis le Parlement jusqu^aux confréries; tous les ci- 
toyens, depuis le président de FAssembiée nationale; représentant 
du pouvoir l^slatif, jusqu'à M. Sanson, représentant du pouvoir 
exécutif, seront soumis à notre revue, hebdomadaire. Nous ne 
reconnaissons pdwr sacré et hEfviolable que Tinnocence ; el s'il y 
a encore en France des personnes au-dessus de la sévérité des 
lois, du moins n'y aura-i*il personne au-dessus de la libetté de 
notre censure. 

Nous n'avons rien négligé pour nous procurer des oouvelles 
fraîches et sûres , et tenir à noé souscripteurs la' promesse de 
notre épigraphe : ^ià nm>i ? 

Le^ premier numéro dea Révoiatùms parut le 
2S noA?embre 1789. Desmoulins y remonte jus- 
gu'aun journées d'octobre, et ce lui est Toccasion 
d'entonner un nouvel hymne à la Révolution, qu'il 
croit consommée. 

' QfffmnÊmhvm b^t, tout est consommé! Le roi est ^u Ltouvrfji 
l'Assemblée iiationale aux Tuileries : les canaux de la circulation 
se désobstruent, la halle regorge de sacs, la caisse nationale 
80 rempUt, les moulins tournent, les traîtres fuient, la calotte est 
p$^.4eire, raristocratie expire, les prqjets des Mounier et des 
UiUysoQt déjoués, )es provinces se tiennent par la main et nq 
veulent point se désunir, la Constitution est signée , les patriotes 
on| vsâocù, Paris a échsqppé à la banqueroute, il a échappé à la 
famine, il ^a échappé à la dépopulatk)n qui le menaçait ^ Pans va 
toe la fdîDe des cités, et la splendeur de la capitale répondra à 
kt^graodeMrf À la majesté de Tempire français. 

Après la défaite de Persée , au moment où Paul^Emile descenr 
dftit 'jde^tS^n char IrûDiaphal et entrait dans le temple de Jupiter 
Capîtfiliii, -.un. député d^ villes de rAsie, haran^ant le séaa^à 



kl pôrle/kn adrei^ oe disMUrs : ^ Rbini^,:kmMliââilPv<$ilf 
n^^ei plus d^ennemis dans VafiiverSj et iiii» vràs TéM6 jSM 
qu^à geuvèrnef Id monde et à en prendi» som, 4^t^ iee ûSmA 
tÉtèmes. Y Noos pouvons dire de nléme à i'Àss^ttèlée bÂiondh^.- 
À présent vous n'sTet plus d'ennemis, plus dèC6iil|8âiîl$ldttrS{ 
pkis de 9êio à eraindre ; il ne vons reste-qu*à gOu^^%meria f^nce, 
et Is rendre heureuse et à lui tionner des lois telles, qu'à TOtM 
exemple tons les peuples s'empressent de les transplanter ol de 
les f»re fleurir obezèiix. : i, . • 

- Vous imagififess^voQs, mon <sher lecteur) qa& je irais lunitiniiet 
sur ce ton et épuiserinon haleine par de si Icmgues tirades ?lll*y 
eomplSB pas; je ne ^9oas prodiguerai ^ les grands moutèments 
aratoires* Il paraîtra un numéro tous les hteitr jours; M ne^^tiendM 
pas à moi que l'œtave ne soit intéi^essantev^^ ^ éoaiir,'eQnflni 
le Mercure, de merveitles en merveilles. »>;. L^univers ei' toiles 
ses Mes seront endavées dans le reesoft'de oe jeùmd lfyper« 
critique. -^ " " 

DesmouUns est tout entier dans cette- mise ob 
BCène : oh voit tont de suite le loustic, le psuUâsse^ 
dirMt son ami Marat. 

Gemme on en peut joger par^ ee début» il voyait 
tôtit en beau alors ; il croyait que la fiévdùtîoti 
était finie, et qu'il n'y avait plus qu'à suivre le 
courant pour arriver au port. C'est bercé par ces dou- 
ces illusions qu'il écrivait ses premiers numéros. 

i'àsMmbiée)égi8Uttive,'$eai^l encore, n^estptsîïBlëlW^ir, 
il n'y a que le pape et ralmanach de Liège qui le soient, mais 
àmuttidevoiis ia^respecter.... A Texcei^oB d^ patit 9anlins,.tels 
jqua Tabbé Màurj et le vkomte derfi&abeauv i^ui motmottlanl 
^^impénitence finale, je Yons wppt&iém^ ehecJMteUr, qvérÂfi- 
^Bwhkfp se iioife t vue ^l'^tBiL'desiniaifiaia eiloxaw : M. TbOanat, 
qii?ixi-«rail:veQ]\iai9as d^uGbar^aQus:a:nMAi semialBiife^.ii a 



Uié^ftjiQfpeiiti^tiboA. Tbouret n>'a presque r^nçillé^v^ç la 
t^fnaiidie. fin coBséquence, noua Tavmis laijb pré9iâea|«.' P*£pr^ 
manil ne parle plus: yoadmi(-il se eon?ertir et ywt à xésipiq- 
cence? fi y a flaade joie dana le ciel peur un pécbeur qui laM 
piMl»9ii|e^ii»potirqiiatre»râis;4*dix-4i€itfiu8toa. ^ > 

-. n y a éea.gana qui dieeut ici : Jamais M* Treacl|Bt ne pourra 
aspporler Tidée qu'il n'y aura pltta de maiièreaiéodalea; V^Ca*^ 
muSf qu'i) n'y aura plue de maiièfes bénéficiaJes ; «t. M* Tretlr 
lard, qu'il n'y aura plus de matières fiscales. Si on supprime les 
pidilwainst les pkarisiena et les fiefs, voUà trois tètes -pleiiies 
d'»i4olio qui vont dey^ir eoniBoe des vessies remptiea de vent 
aui^etles on aurait iait une piqûre. Eh bien l on s'est tronqué; 
M^ €aim« s*eat laissé faire président par le elergé« et depw 
sei)ff»altation U a mis, eemme leaautresr It eogqée^ à. la i»t 
fiia^l M* ïieillard vient de. se signsler par dm moUoas p«Mrii^ 
tiques. Il n'y a que Z^ Tronchet qui ne se soit paSremsdfe^ 
gnalé ; cela viendra. .^ 

En attendant, mes chers souscripteurs, ajoutait Camille, pour- 
nâvanl.fes :i9)intu9Hes! causeries, ^ bi^^d'eaviicl de cnssCf^ar- 
I^^de rinpDisparable district des Cc^rdel^çj:^. ««^Çost ià^t^'j^ 
maintient les principes! Quand les sept sagps de la Gr^ce se- 
raient membres du district des Cordeliers, et qti'iî rênfermeràîl 
%m4 son enceinte tcHites te^ écoles des pliilOBopbeS'^ei^^^jar- 
diaj» d'Aicadèlne el,tmx d'Epioure i e\ le,{4:ypéf i^tvjè #<9rt|qHeà 
iç 4éfi^, que la logique y fût plus ^ne. , . , , r. + . . . 

r 

Desmotilins eut toujoups pour les districts , et 
pour celui des Cordeliers pariiculièrèmènt ; ùhè 
tiveafifeetion, qu'il témaigae en t(mtedrc<Mii^»uce. 



Qtk éottte xfm oane soient M Asseml^éar de^ districlf màg/ié 

'lasaupooGheB^qujonpeuitlaar laire, cfoi Qnt^péoéietGafielimi:{{a. 

Révoki|ion? Personne n'endoale nioina' que câux :(piL èi|idÈ^ 

Saandent M viiBmentla8Qppi!essti)n>Ailesl bien étnpge qa&tePf 

téinâc^easT^aa *ak»entr mis: dans bK^^èé queriei; peupla ilefiBarîs 
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ktail la_^UiM de renoncer à 8^ •UstpCits....^,iji)i&jji|;,Jlw^ 
fets de notre district des Cordelière, et je n'eu voie pas Ïe6 ji- 
litoâVjiDientft. Ai»^ h première législature , qôanâ là rtipu&ltqtîè 
(ta. Fnupo' UnTOOia est- ns ^ivBte » M que -tes porteH dé lîàflt» 
ne pourront prévaloii.(WLtre,«He^ atoN.fhKmi^aan tntfwâ'é- 
giler cette question, si toutefois il y a lieu è délibérer : car 
ji'awin 9»e j« ne comprotdt pts c« que c'est qu'une IréjpuUique 
«nK/ommj nnsplaoe publique «t sans le ^to du peu^. Nota 
n'fltriHU fSi de ptaee- pub^e assez grande; mais ses districts 
.ymippUent^ akireapljsaent bieBtmeux ToJ^t de 4a lribtane~ôt 
âs-fitfDin: -. .- . A 

., , CiQ^wiiidaut , lin décret,, que le^déraocrates taxent 
de contre-révolutionnaire, transforme les soiiant* 
âîstrïcte en quarante^huit sections; Camitie alors 
jçtte les hauts cria. 

'b'nies chers Cordeliers I aàieu donc i i. nota 

faùteùiT.Ji notre ti'ibune reteniissanle B illu»t 

tèesî'A la place,, il n'y aura plus qu'u qu'une 

Cniclie où des citoyens actifs qui ne e i vien: 

âtint^dé^oser' leur scrutin..... Quant: lt.pl^^ 

s'SsSeùiblër sur ta place, il va siir le ifai oa 
nW pend pas les traîtres, il les met à la 

"Tous les républicains sont cônstern JOif. dfS 

soixante tribunes de nos districts ; ils t d'auas» 

mauvais œil que celui du mare d'ai^ut, et véritablement dest 

fâ plus grand échec qu'wt reçu la démocratie. , , , ,,5 

'pii sait Ce qu'était ce décret àa marc d'argent 
qglfs P,eeiqâ^U&8>rai^i41e ici pquc le.âétrir.î ibpor^ 
tut.^e,;potif<êtreéleetear, 011, selon respresrîôii' 
dff tfânps, citoyen actif, il faudrait payef un mini; 
mnm^3é;^dpntributiot|8 ëgal_.à..im oj^jd'aig^^TrN 



fea^feifee' opposante s'était déchaînée contre cette 
qistinction des Français eu ciiftj^m Qctifs ^.ciU^«iH 
fc^fs ou pra j^lotres ^ ^ Camille s'omit pm^ été 
Fun lies amnB ardent» à protester. ^ ■ * '* ' ^ ^^ 

j;ôvfritai^ a»x,<j|^oil& do ri^xone* Si j'i^vau =^ l'iwimcnpdâftM 
dQ TAwioAbléo inatioiuJet je<4fais m^ j'auiaiâ'^t to^ d/éfltoirt» 
poHT-empéçlier le décrefide. pMser, ist ponrioppoaetiJikiipaînfi 
à l'égalité réelle des fortunes Tégalité fictive des droitavjWrtk 
parlé avec tant de véhémence , que peut-être mon zèle m'eût-il 
^tf^.ia ym% et j'iuràis firune pouVCvr inaourir ^id ^1SS!giÀ\ne 

-ril ni^y a ,qitt'une voix dans jaci^pitalQ» biçii^l,il^n^^jg^ 
qn^une dans les provinces, contre le décret du marc d'argpnt : il 
vient de constituer la France en gouvernement aristocratique^ 
et c'est la plus grande victoire que les mauvais ciU^yens s^nt 
remportée à VAssemblée nationale. Pour faire^ sentir toute Ùa^ 
sixrdité de ce décret, il suffît de dire que Xean^Jacquesl^ussQaUi 
Cbrnellle, Mably, n'auraient pas été éligtbles. Un jburnalUte.^ 
pubKé que, dans Te clergé, le cardinal de Roban seul^a.ypté 
èonlre le décret; mais il est impossible que les Gi^oir^j^ V|^- 
âéu-, bilîon, Jallet, Joubert, Goustes, et un certain moine ^qui 
est des meilleure citoyens, se soient déshonorés à ^ fin dô^ la 
Campagne j apr^s 's'être signalés par tanf d^explolts. iÇe journa- 
Ifete se trompe. 

Pour vous, ô prêtres méprisables , ô tonzes fourl?es et stuptv 
dés, ne voyez-vous donc pas que votre dieu n^aurait pas été Àli- 
^ble I Jésus-Christ, dont vous faites un dieu dans yos ch^fijes , 
dans^ là tribune, vous venez de le reléguer pàrmpa canaille] Et' 
vcttû^VOtlez q^ je %bi}à^rtlspêeto,'T0UJé» prèti^s^Nitf'dl^ ^^ 
l^tav^e^/qvi^n'étaH fAs intime' câtûjneû^^etifriHsipepteftfdpnéibt 
royauté qu'il a ennoblie.. Mais^que voulez-vous-dire dgê^t^xs^'^ 
citoyen actif tant répété? Les, citoyens actifs, ce. sontqçux mi^ 
ontr^^6i%sa(tiÀe7C6 dont cem^quî" défrichent lés champs,' tan-' 
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Déjà leiidétnoetaM'.amt' le plus grind'i^^ j-nnkils^aioiei^ 
irop^ leur potiieiKnir kt liyrer aux:hoirears d'util goeiTé'civile: 
àtteiidaz.qiielqBes années , et la raison triomphera sans eiftinoii 
dé^ang. 

Et CQxnmp il veut la &Qv il vaut h^rdimçat les 
mc^ens. Il; se m^ dane à saper le trône à coups 
redtoùWés. 

Voici le début de son troisième numéro : 

Ob Ite das» ta plupart des journaux : « Aujourd'hui 7 décembre^ 
deuil dO'deux lôoisy à rocisâsfoif de là mort de Hforie-^eatme, etc.v 
dëlti^aiiKés eé^rde Ibrarfûrtiéd Ffttn^, âsbèBse^Inspriiék. V 
' Sf'jainais deoi mois ôiit dû ^étoimer de m trouver ensemble,' 
c^^^semt céUxWîi *^ réinB deè Ptmipais. La Bussie , rAngletenre, la 
Hongrie, la Suède, peuvent avoir des reines; mes ce <pi! a-^ôct^' 
jours distingué les Francs, c'est qu'ils n'en ont point. Il ne peut 
pâjr^ avoir êé' reine dès Ptafiçat^;'\a fei salique y ëst-fermélie. 
IfericMintoviQ^ ^AiHvichQostlfi ÎMfs» du.rai,>e| nen de plusi 
J^^y^é spuyienç 4'^vpjr entendu 4ire,^ le Ass^^^lée natiapalep. 
Il rfy a qu'une Jdçijesté en. France, Pour moi rien ne pourra forcer 
mai^bdiiciiô à sklùer une femme de ce nom de reine des Français'. 

<*,'•->'! •«»' î —••»■;'. ( . •' * "^ "-• lî'- *. •'« ■ ■ • ' ■■ J -Il -'•♦•' '^-'«ij 

r Ah! mon sang oui bouillonne à ces mots insolents f. 

I i Vi p ' *'• >^*j ';- : 1 r r f . — * • • ■ . . . - s- -, , , ..-;{■•:. i ,- j [ 

M* avertit que je sors de ces antiques Francs 

Depuis que l'Assemblée nationale l'a décrété, j'ai reconnu, 
cMnwiea^auCtres, Leuia XYi pdur.roi dep Français; ^ consé- 
quenee, fèie^ nioii^ba|>eaii qaand û passe, ^, si je sms de< garde; 
je^'préaent&teft.armes; uiaisirDUS. m'«voaerei, flaes chers cone^K 
toyensv que^ pour des phâosoi^es, pour des amis de la libeet^ 
etdè:l'éga)»té des conditions , c'est bien asaet d^me Majesté* ^ 
li^gEHnre pas^ c^e »off pèreé oiit dit: Lai!eiiie'€atherfli6d0'itfé- 
didsv Ift nine'lrabdle deitarière; et, dans dBS.teaafB4phisre^ 
Gutésp Im reine ifinmohant, la iwie flaédégoade, satia cpoîsb txmsi 
tnit^ïlir à>jlaclo$-âalii|9e.tiè "idii^qiienée moU'éSi pQmswt^dttr 



9àf)ùi ei coflune, a« .bas (^uao .letbre, ce fSDtoeolo ? Mûtim ser^t 
teur. Mais o'^stiavec^ea motsciu'oii @oavenie te:hoB9iiie9« Pavt» 
OD dûi^ff ipgio.ce'ii6 8ait ceiiiotqmaitBWilaDskIèieàltMtBft 
ces femmes qu'elles étaient le pouvoir législatif, et non aiioplv» 
ment le pouvoir génératif? Ma4[)en8ée n'est point de proscrire 
deia langue le tnot reine. Ma reine est un mot charmant; é'est 
âQ.iûOt ^nattent magique) et comme celui éSJêkova, 4!lotil>to 
prononciation seule opérait des miracles. Il faut que ehnoun ^4 
une reine, il faut que M. le curé lui-même ait la sienne; je compte 
bien aussi avoir la mienne un jour. Mais, dans tout autre sens, 
ce met 4008' la bouche d'un Frapo est l» dernier id^0(^>. dp tl/ab- 
jeetion et de la servitude. Laissons aulonr de la f^mme .d« r9i> 
cetle foule se partager en trois classes, et, les uns eus de» la^ 
boiaretft, les autres sur des pliants j et le teste delieut , gi^dner 
ainsi leur bassesse r et l'appeler leur reine* Peur oQiiSi n^J^ 
bmu$ regem niti Ceearem..*., 
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; Et il continue ses attaques contre c T Autrichieuoat^ 
la femme du roij eelte qu'un tas de grimaiids eX 
d'imbéciles appellent encore la reine » , aVèc ime' 
violence et un cynisme où se lisent à l'avance les 
destinées de la malheureuse fille de Marie-Thérèse. 
Il incrimine jusqu'à ses abondantes aumône^,; qu'il 
appelle des charités liberticides. 

« > * « • 

.Lorsque cette étrangère , dont la cûur a dévoré quatr» laik 
liards depuis. 4774, se donnant les airs de nourrir aîijourd'bur 
les isommes qu'eUe n'a su jusqu'à présent que manger, idierohe^ 
k SB £ûre des créatures, à capter une popularité dangereuse, à 
répandre des charités Hberticides, et à se faire de ses bSenâuts; 
comme des degrés pour monter sur le Icône du despotisme ^ ili 
n'f«tL pas .besoin de jurés ni de jugement ; elle commet notoire*. 
ment ce: xfoe les Bénaiàs ja(!^ebient:.cnimn .anAitàa, W crâne 
^ l'asdiMmi. JQ^st ie moMt d« Ifoidius'qiii.imsfrit^Bait aupeo- 



Tarpéiennev^t de telles attfndnes ptinrraienl; bien !ni être, tôÀ 
tMé Ivé'degféB ^ ti^^ie du éëspdHraie, mais VéChëHë dé ^'écha- 
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' 'L« fô! Itii^méme, malgré le décret de f Aâsèin- 
Hléé, ne sera bientôt pas plu9 respecté ^ue la ireiiie; 
P^aioulin^ oelui 01;Qrji^ pas bii^tompa son clu^ieaui 
fi'ept.lni qui <^ée celte; appellation que- le peuplé 
h'^ôtiblîera pîuà, ïe nom àé Cdpet^ nom qiiî^ loin de 
rappeler une origine japtiq^ae^ glorieuse:, Jae«^ra 
fiW9*:^Vi^-i^i^ aolMÛqwtt déiâaoire et ea^qUdqo» sorte 
krfiattiaiït/^ . ■'■■ • ' --' ^ ■■-■'-■• '-' '< ^-^^'^ ' ' ': --'^ 
' ""HfàSis c'est 'surtout depuis la loùrneédii 2î juin 
qiié DesiiaouUu^ ^, m/^ ?içlian;ié ççQtfi^. h.vsÂy 
tout en feignant de s'en prendre aux « indignes re- 
pt^âtaiitè À& fa nation j», auxcjinels îl'i^ajipeâ^ la 
tai4e&'Dett«étàbleè, qui permettait aiï prèmieï pas- 
sant de courir sus au mandataire infidèle!: 
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Qu'^u^rpi aoit corri|i{)te.virf 3Cça{WiBur, escroc ^féroop* îwa.* 
moiinayeur, parjure, traître, c'est sa nature de dàvorer la ^ub? 
stance des peuples et d'être mangeur de gens, et je ne peux pas 
avoiç .plu^ïde hai^ijB cpntm lui^que -contre.ûDfUoiij? qui se jBtle 
sur nous ; comme le tigre quand il suce le s^n^ du voyageuift 
I^'ântmàf toi Ile Êiil quô suivre son instinct quand il suce le sang 
du peuple. ■ ' 

Et Gàœilîèi en effet, montre à chàcme page de 
spnjjoupal combien peu il à.dahainci çonUetrin? 



cette journée. On lisait dana les Tu^anea ccftte i^ho: 

On prévient le$ citoyens gié'un gros eoohan s'est. enfui dm Tuîf 
kries; on prévierU e$uœ qui le rencontreront de le ramener à' mm 

g(te : ils atironf une récompense tnodique 

La mption auivante fut faite en plein Atl^isr^yal, ; « Mes- 
sieurs, il serait très-malheureûi^ , dans Tétat a/ctuel des chos^. 
que cet èomme perfide nous fût ramené : qu^in ferions -nous? 
Il Tiendrait, comme Thersite, nouas verser ces larmes grassek 
dont .parle Homère» Si an le ranoèney je lus iBi-moiion.cio'QA 
l^xpose pendant trois jours à Ja risée publ^qf^, .le 9f9^|Ç^o|f 
rouge sur la tète, qu'on le conduise ensuite par étapes jusqu'aux 
frènfières, el qu'arritè là otilui donne du pied au cul. » 
. be n90^deiIfuia.XVI a été eSicé atec hoiteur -A '(élites iéè 
enseignes, pour y substituer celui de la nation , et Jauiitt.daar 
duit le buste de Marie-Antoinette à la Salpétrière^ siouiyeût 
pas eonsideré que Toriginat pouvait être arrêté ^ et qu'on Jie de- 
vait recourir à re£5gie qu*à déifoùt du quidam: *^ -' 

toais XYI ram^epé de Vai^peSr iCapoUIô JBwif 
moulins, cpurt à la barrière^ pour assî^tfB X joe 
martyre de 1a royauté. 
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L'on ne s'ennuyait pas d'attendre ; on s'étonnait d'avoir été si 

. • ■■ ■ • ' 

ieiîgtemps dupe dé ce rustre couronné, dont les pièges avaient 
ététiassi groBi^ré que la pisrsohne. 

Une autre fois, le roi souffrant d'un rliumë, et 
des bulletins de sa santé ayant été lus dans TAssem* 
blée nationale : 

Je m'éloone que les médecin)^ n'apportent pas en oérémpnie 
Turinal et la chaise percée du prince sous le nez du président 
et déf Assemblée, et que' delle^î necrée pas exprès uïi patriar- 
che des Gaules pour faire la proclamation des sellés dti graaâ 
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Lama.. . . Quel est le plus vil adulateur, du sénat dans la cuisine 
de Tibère , ou du sénat dans la garde-robe de Louis XVI? 

Un autre jour, après avoir rapporté d'absurdes 
calomnies tendant à faire passer le « roi honnête 
homme, le meilleur des rois » , comme il l'ap- 
pelle par moquerie, pour un homme sanguinaire, 
il ajoute : 

Je pourrais citer cent traits pareils. C'est sans doute pour cela 
que TAcadémie l'appelait Louis le Sévère, comme M. Lally l'a- 
vait appelé le Restaurateur de la liberté, pour son habitude de pé' 
ter en tenant sa cour, et de se tourner devant les femmes pour 
expulser le superflu de sa boisson, 

« La rougeur de la honte nous monte au visage, 
dit avec une juste indignation M. Ed. Fleury, en 
copiant de telles obscénités ; mais nous n'avons pas 
cru possible de les dissimuler et de les passer sous 
silence. De pareils excès portent avec eux leur pu- 
nition, et aussi leur enseignement. 11 faut que les 
nouvelles générations, qui ne pourront jamais lire 
les journaux de notre première révolution, sachent 
bien jusqu'à quel point de furie, de démence, allè- 
rent les hommes même les moins mauvais, même 
de plus de talent. Respect d'eux-mêmes, dignité de 
vainqueurs, pitié pour les vaincus, politesse, cette 
première vertu des Français, ils foulèrent tout aux 
pieds, pour ne plus écouter que la voix de l'ivresse 
politique, d'une colère ignoble. Nous voulons, au- 
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tagDft^H'i} «6rb «fi iftoM, qrie llionnêté hèirtme -^ if 
y en a même eh politique — se sente pris de dégoût 
popr. le^ révolutions et les ejLçès qu'elfea ip^pi^nt 
aflxréyolutiopmaires. ». - s : -/ir. 

Tout le monde partagera Uppinipa d^ M';.,Ç4i 
Flèury sur ces infamies^ mai§ tout le mçnde aus^i, 
comprendra le succès qu'elles devaient avc^.dan^ 
certaines classes, dans celles qui donnaient la popu- 
kurité. ->••■•■ • ' , ' .. ' . m:. : ^ 

.î, l\ '.4." . ^ - • .•^•', ,'»ll.>,/ 

, Le journal ^e Piasmoutins ^vait |;out d^sitiiord été 
accueilli avec une faveur que le noin fwi ^i\m 
antécédents de son auteur suffisent à expliquer. 
« On a U^ouvémon premier tiuméh) paiîiîf, é<lrit-il 
à son |>ère' en le lui envoyant; mai» eètitietadi'ai^jèf 
èè4(m?'» Dès le premier moié le stlcèès i^eët^p^o^^ 
ftoirtê V » 3cWl à koH pèrélelS*^ dééétâbrci f -'' i " '^' 

-:''j ../»• ^'i* «".•.' / ■ ) -' :/. '.'"'»'î :<[ .:.j'\^ï.-; 
,J^ fpijui^ft 9>at. laaaie de me poun^iûyrt^^ ^ugq? .d!^,.8uççjÈ|«.fi)| 
moq joihnâl : j*ai dans la seule ville de Marseille cent ^nnés, 
et dans tetie de Dànkerqbe cent quarante. Si j^avatè prévu cette 
^Mûflbc» d'âiièaiiéB^VJe n'juirais pM couelo avec tum llblw^ U 
myft^é 44^ dfw^.D9iU0)écus pav wn; il es^ vni ijp)l in'Wipnf^ 
quatre mille quand je serai arrivé à trois mille souscripteurs 
(tant ces' libraires sont juifs I }. Au reste , ce n/est pas T^rgeqt 
que j'ai en vue dans cette entreprise , mais là défend des ^ri^- 
mfm} QissItoJettreB, quelles vérilésilatftei^ 
ip'^ait.(]U5Ui^,l9;Tpl9e,4vait chaigé B(.,d^.Gb9ayipp,,n]^rr^ 
néral, de, demander ma détention; ce )>ruite8t venu aux oreilles 
dô1ït. de Goiivîon, qui m'écrit pour me témoigner breii d*aûfrel 
serifimcââSi Su^ uft mot dé mon 1^ %■, ilL'Ûé Lafi^etlê i^î 4i 

T. V. î3 
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me prier de lui écrire, si je n'ai pas te temps de passer ches iuî, 
pour m*expliq[uer avec lui sur les griefs que je lui reproche. L*uii 
m'appelle le meilleur écrivain, Tautre le plus zélé défenseur de 
la liberté ; mais il est facile d'èlre modeste lorsqu'on ne vous 
déprécie pas. Je suis devenu assez indififôrent à ces éloges, et 
autant je paraissais vain lorsqu'on se plaisait à m'humilier, au- 
tant je rabats aujourd'hui des choses flatteuses qu'on m'adresse. 
Ce qui me touche bien plus , ou plutôt la seule chose qui me 
touche, c'est l'amitié des patriotes et les embrassements des ré- 
-publicains qui viennent me voir, et quelques-uns de fort loin. 

Il est heureux et fier de sa nouvelle profession : 

Me voilà journaliste, dit-il encore, répétant au public ce qu'il 
avait dit à son père, me voilà journaliste, et c'est un asset beaui 
rôle. Ce n'est plus une profession méprisable, mercenaire, esclave 
du gouvernement. Aujourd'hui , en France , c'est le journaliste 
qui a les tablettes , l'album du censeur, et qui passe en revue le 
sénat, les consuls et le dictateur lui-même. 

Loustalot ayant mis en avant l'idée d'une confé- 
dération des écrivains patriotes, Camille applaudit 
chaleureusement à ce projet. 

Dans le numéro 49 des Révolutùmsi de Paris, il a été expédié 
des lettres de convocation à tous les écrivains patriotes pour faire . 
aussi entre eux un pacte fédératif. J'aime cette noble invitation de 
M. Loustalot. Voyons qui de nous cueillera la palme et seraœuronné 
meilleur citoyen. Je ramasse le gant que vous me jetez, M. Lous- 
talot, et je veux lutter avec vous de civisme. Il ne me reste plus 
de sacriflces après ceux que j'ai faits, et que je n'ai pas tous ré- 
vélés au public, quoique certaines personnes aient pris pour une 
fiction la dénonciation de mon numéro 99 ; mais je sacrifierai, 
s'il le faut, au bien public, jusqu'à ma réputation. Oui, je répète 
ici le serment que vous avez prononcé, qu'on m'assigne, qu'on 
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RM décrète, qu'on m'outrage, qu'on me calomnie indignement, 
j'immolerai jusqu'à l'estime des hommes à ma propre estime, je 
ne craindrai ni les coups d'autorité, ni te couteau des lois, je 
serai au-dessus des honneurs et de la misère. Je ne cesserai d'a- 
brefiver l'esprit publie de la vérité et des bons principes. La 
lâche déseitton de quelques journalistes, la pusillanimité et la 
mollesse d'un plus grand nombre, ne m'ébranlera pas, et je vous 
suivrai jusqu'à la e%uë. Je joins à celle de 11. Loustalot mon in- 
vitatioa aux journalistes des qttalrB-vingt4rois départements d'ac* 
céder à ce pacte IMératif. Jamais il n'a été plus nécessaire. Ici, 
sous les yeux de l'Assemblée nationale, qui a décrété en vain la 
liberté de la presaBi qui. écarte en vain toutes les motions contre 
les auteurs, et aristocrates et patriotes indistinctement, la persé- 
cution se renoôraUe contre ceux*ci arrec plus d'acharnement que 
jamais. 

La feuille de Desmoulins paraissait tous les sa- 
medis, ^1 un cahier d'au moins trois feuilles in-S*. 
Chaque numéro était accompagné d\ine estampe 
qui, le plus souvent, faisait caricature, et dans le 
nombre il y en a de fort spirituelles. Mais Camille 
déclare à plusieurs i>eprises qu'il ne se mêle point 
du frontispice et des figures, qu'il a seulement 
donné l'idée de trois on^piatre. Il proteste notam- 
ment, dans son n° 1 7, contre l'estampe du n® 1 6^ 
où le graveur a représenté le roji son chapeau sur la 
tête au miliw de l'Assemblée nationale. « C'est un 
véritable délit , un crime de lèse-nation, dont il ne 
veut point être complice, contre lequel il doit à son 
caractère et à ses principes de protester. » 

I..6S Mévoluiiam, en somme , étaient moins un 
journal, comme il le dît lui-même, qu^un- « supplé- 
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ment de journal, et des mémoires sur Fan 1*' et 2* 
de la liberté. » C'étaient plutôt encore des cause- 
ries, des entretiens familiers, où Camille laissait 
vaguer son imagination, et allait souvent en dérive. 
Il était tellement verbeux que, lorsqu'il se trouvait 
sur un terrain qui lui plaisait, il allait, allait, allait, 
jusqu'à ce qu'il fût arrivé à la fin de son papier et 
au fond de son encrier. Et chemin faisant il perdait 
de vue l'objet de son article : il se trouvait alors 
forcé de renvoyer la suite au prochain ordinaire; 
mais cette suite, il ne la donnait jamais, emporté 
qu'il était par un autre courant. 

Le charme de ces verbiages constitue le plus 
grand mérite des feuilles de Desmoulins ; mais ils 
n'étaient pas du gpût de tous les abonnés , il en 
convient lui-même dans un -^. B. de son n® 7 : 

Quelques personnes se plaignent que l'intérêt de œ journal ne 
se soutient pas. Je saisis cette occasion de prévenir mes sous- 
cripteurs du but principal dexet ouvrage périodique^ 

Il n* était pas besoin d'être fort grand prophète. 
Ni d*avoir à son nez la divine lunette, 

pour prédire la propagande du civisme et de la philosophie chez 
tous les peuples. Le plus beau spectacle qui se soit jamais offert 
à Tesprit humain est sans doute d'observer ces tremblements de 
tçrre qui vont ébranler nécessairement tous les trônes de l'Eu- 
rope, renverser entièrement les uns et mettre les autres pres- 
qu'au niveau du sol. Sans doute il s'élèvera des Tacite et des 
Tite-Live dignes d'écrire ce morceau si intéressant de l'histoire 
du monde. J'ai voulu recueillir pour eux des matériaux, en sut- 
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Tant pas à pasj dans les différents royaumes» les progrès de la 
Révolution, après avoir consacré mon premier point tout entier 
aux détails de celle de ma patrie : voilà ce que je me suis pro- 
posé surtout, et c'est sur cela seul que peuvent faire fond mes 
lecteurs. 

Oui, mais Tesprit propose et la tète dispose, di- 
rais-je volontiers. Rien de mieux assurément que ce 
programme, si Camille eût pu le remplir, s'il eût 
été capable de suivre un plan, de tenir une pro- 
messe quelconque; mais autant en emportait le 
vent ; et les plaintes de recommencer. 

IN'aurons-nous donc de vous que des balivernes? m'écrit-on de 
Boui^es. Si je voulais de mauvaises plaisanteries, je me serais 
abonné à M, Peltier. Si j'avais voulu des mensonges, je me serais 
abonné à Mallet du Pan, puisque M. Cerutli vient de faire le re- 
levé de ceux du Mercure, qui montent déjà cette année à cinq 
cents et tant. Je veux des nouvelles et que vous remplissiez la 
promesse de votre épigraphe : Quid novi ? M. l'auteur des Révo- 
lutions de France et de Brabant, qui ne nous en dites pas un mot, 
je vous somme de tenir votre parole. Dans vos derniers numéros 
il n'est pas plus question du Brabant que du perroquet de Robin- 
son. Ses révolutions sont assez intéressantes pour que vous n'a- 
bandonniez pas cet objet de votre journal. Au lieu de nous parler 
de Vander-Noot et de Van-Eupen, vous critiquez l'Assemblée na- 
tionale, sans nous détailler ses opérations, sans nous rapporter 
ses décrets. 

M. l'abonné a raison ; ma paresse me conseille de lui donner 
des nouvelles et des décrets, comme on dit, en veux-tu en voilà, 
de détailler les motions, les opérations de l'Assemblée nationale; 
et je vais commencer. 

Croyez cela, et... il ne commence même pas. 
Comment voulez-vous qu'un esprit si molHle s'às* 
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treigne à la méthode? Coupez4ui les ailed, si tous 
voulez l'enchaîner au rôle de notateur, de rappor- 
teur, d'analyseur, de commentateur, au rôle de ga- 
zetier enfin. Ahl bien oui, l'Assemblée nationale I 

Les journalistes peuvent dire aujourd'hui à rAssemblée natio- 
nale ce que Boileau disait autrefois à Louis XIV : 

Grand roi, ûêsse de vaincre ou je eesee d'écrire, 

* 

En parcourant cette, multitude de décrets qui ont signalé la 
présidence de Tévêque d'Autun, je cens que trop d'abondance 
appauvrit la matière... Tous ces décrets ravissent les patriotes, 
et je ne puis me résoudre à glisser rapidement sur taiit de belles 
lois. Je voudrais rendre h<Hnmage à chacune en particulier, et, 
incertain quelle est celle dont je dois le plus admirer la sagesse^ 
j'éprouve rembarras du poète dans le triolet si connu : 

Aimables sœurs, entre vous trois^ 

A qui snon. oesurdoiM-jê:renâre i ' 

Laissons à M. Garât, dans sa fipuiUe de tous les j[ours» l'avan- 
tage de ne pas être étouffé sous la richesse d.es récoltes de 4a 
semaine; c'est; là qu'il peut payer le lendemain ^n tribut d'ad- 
miration aux décrets de la veille, et suffire à la louange. Il semble 
que mon journal ne peut suffire qu'^ 1^ critique, et il est bien plus 
aisé de critiquer. . 

Cette fois il dit vrai, c'est bien là ce sur quoi ses 
souscripteurs peuvent faire fond, et sur rien autre 
chose. Les affaires publiques ne Hi sont qu'un pré- 
texte; il n'en prend que ce qui lui convient et œ 
qu'il lui en faut pour le but qu'il poursuit. Il s'oc- 
cupe, d'ailleurs, beaucoup plus des hommes que 
des cbôe6s, et, une fois qu'il est lancé sur le compte 
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de 868 adversaires, les affaires les plus sérieuses ne 
sauraient rappeler son attention. 

Cette légèreté lui attira quelquefois des repro- 
ches autrement sérieux que les doléances de ses 
abonnés, et jusqu'aux plus graves accusations. 
Parmi ses contemporains Camille ne passait pas 
précisément pour incorruptible ; plus d'une fois on 
l'accusa (injustement, je crois) de vénalité et de 
corruption par argent. Or un jour qu'il avait fait 
l'école buissonnière, tandis qu'une question du plus 
haut intérêt s'agitait à.rAssemblée, il lui arriva de 
se voiir jeter à la tôte par u» meilleurs amis cette 
accusation de v énalif é . 
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Lorsque je suis si diffioito en prauTes de corrûplion, comment 
se fait-il que moi j*aîè éié accusé d^êtrevim journaliste vendu, et 
que j'aie vu Robespierre et L... parmi mes calomniateurs? Il ne 
me reste plus qu'Â m'envelopper ia'téte. Depuis le moment où 
j'ai publié la France libre, où j'ai pris le premier la cocarde na- 
tionale, qu'on cité dé moi, danô'môn' journal, je de dis pas un 
numéro, inais 'un paragraphe, un seul mot criminel de lèse-na- 
tion et dans lequel j'aie prévariquét Quoi! parce que les injures, 
les imprécations que vomissait contre moi, dans sa Me, le mal- 
heureux Bergafse, auroA^.^^toi^rné un moment mon attention de 
l'Assemblée nationale ; parce que, comme le pieux Samaritain, la 
compassion m'aura fait descendre de cheval, que je lui aurai or-» 
donné des saignées et des baind froids; parce que, dans la dé* 
mence de notre Selon (4), j'aurai contem(^é quelque temps, non 
sans verser des larmes,,ce grand exemple des misères humaines; 
parce que j'aurai remis au n^ 9!7 à rapporter la discussion du 

(1) Stèyes, dont il avait longuanent criUqué le projet de loi sur la prease.^ 
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droit de faire la paix ou la guerre, doit^m condure que le aileiioe 
de mon n<> 86 était acheté ! Ainsi je ne pourrai avoir le col en- 
veloppé d*un mouchoir et me plaindre d'une esquinancie sans 
qu'on me reproche aussi une argyrancie 1 Ingrat Robespierre! 

Mais Robespierre n^entendait point la plaisante- 
rie. Un jour il écrit à Camille, pour « relever une 
erreur où il avait été induit sur un fait qui le con- 
cernait », une lettre magistrale qu'il terminait 
ainsi : 

« J'espère, Monsieur, que vous voudrez bien 
rendre ma déclaration publique par la voie de vo< 
tre journal, d'autant plus que votre zèle magna- 
nime pour la cause de la liberté vous fera une loi de 
ne pas laisser aux mauvais citoyens le plus léger 
prétexte de calomnier l'énei^ie des défenseurs du 
peuple. 

») Signé : de Robespierre. » 

Desmoulins lui répond avec son esprit habituel : 

^ Si j'insère cet errata, mon cher Bobespierre, c'est seulement 
pour montrer ta signature à mes confrères les journalistes, et 
leur apprendre à ne plus estropier un nom que le patriotisme a 
illustré (4). n y a dans ta lettre une dignité, une gravité sénato- 
riale, qui blesse l'amitié de collège. Tu es fier, à bon droit, du la- 
ticlave de député à l'Assemblée nationale . Ce noble orgueil me 
platt, et ce qui me fôche bien davantage, c'est que tous ne sen- 

(4) Oo trouTO presque [>artoat, eo effet, dans les journaux du temps, Bokert- 
pierre, Robertepierre, Roberts-Pierre, etc. Tous les noms propres, d'ailleurs, sont 
orthographiés à tort et à travers dans les journaux et les écrits de celte époque. 
Desmoulins Tui-méme écrit en deux mots le nom de Danton, ainsi : d* Anton, et 
Von a peine, à première vue, à reconnaître sous ce déguisement le terrible déma- 
gogue. 
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lent pa» aiiid que toi leur dignité. Mais ta devais saluer au môiin 
un ancien camarade d'une légère inclination de tète. Je ne t'en 
aime pas moins, parce que tu es fidèle aux principes, si tu ne Tes. 
pas autant à Tamitié. Cependant, pourquoi exiger de moi cette 
rétractation? Quand j'aurais légèrement altéré la vérité dans 
l'anecdote que j'ai contée, puisque ce fait est honorable pour toi, 
puisque j'ai dit sans doute ta pensée, si ce ne sont tes paroles 
expresses, au lieu de désavouer le journaliste si sèchement, tu 
devais te contenter de dire, comme la cousine, dans la charmante 
comédie du Mort supposé : 

Ah ! monsieur, vous brodez. 

Tu n'es pas de ces hommes faibles dont parle J.-J. Rousseau, 
qui ne veulent pas qu'on puisse répéter ce qu'ils pensent, et qui 
< ne disent la vérité qu'en déshabillé ou en robe de chambre », 
et non point dans l'Assemblée nationale ou dans les Tuileries. 

Camille avait voué à Robespierre une afiTection, 
une admiration, qui ne se démentirent pas un ins- 
tant; il n'en parlaitjamaissansjoindreàsonnomles 
épithètes à! éloquent, à'incorruptiblej de sage; il était, 
à ses yeux le Catoriy V Aristide de l'Assemblée, le nec 
plus ultra du patriotisme; Robespierre, Danton et le 
divin Marat sont les seuls hommes auxquels l'amitié 
de l'inconstant Camille soit restée à peu près fidèle.. 
L'Ami du Peuple pourtant ne lui épai^nait pas les 
coups de son rude boutoir, et plus d'une fois il le 
persiffla cruellement. 

Malgré tout votre esprit, mon cher Camille, hii écrivait-il un 
jour, vous êtes encore neuf en politique. Peut-être cette aimable 
gaîté qui fait le fond de votre caractère et qui perce sous votre 
plume dans les sujets les plus graves s'oppose-t-elle au sérieux 
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de la véfleikHi, ei à la solidité des discussionfi, qui en esi le ré- 
sultat. Je le dis à regret, en consaerant votre plume à la patrie, 
combien vous la serviriez mieux si votre marche était ferme et 
soutenue! mais vous vacillez dans vos jugements; vous bl&mez 
aujourd'hui ce que vous approuverez demain; vous préconisez des 
inconnus pour Tœuvre la plus mince; vous parsdssez n'avoir ni 
plan ni but... (4). 

Mon pauvre Camille, lui répète-t-il ailleurs, la manie de faire 
de Tesprit vous tourmente si fort que vous sacriâez au plaisir de 
paraître piquant jusqu'à la crainte de paraître fou, et que vous 
aimez mieux être le paillasse de la liberté que d'en être l'apô- 
tre (2). 

Desmoulins avait d'abord reçu ces corrections, 
comme il recevra plus tard les admonestations de 
Robespierre, avec la soumission d'un fils qui ose à 
peine se permettre quelques observations; mais 
cette dernière algarade, amenée par une malheu- 
reuse faute d'impression y le piqua au vif. 

Il paraît que dans mon numéro 73 il y a une faute grossière 
d'impression: exercer V apostat^ pour easercer Vapostoîat, quoique 
les numéros qui me restent portent l'apostolat. D'abord la langue 
indique qu'il faut lire apostolat, ensuite le sens de la phrase, car 
dans cette phrase je loue Marat de sa constance. Cependant Marat 
part de là pour m'adresser huit pages d'injures. Ecoute, Marat, 
je te recommande seulement de ne pas t'autoriser tout à fait tant 
de l'exemple de Gauthier, et de calomnier un peu moins, même 
les gens en place. Quant à moi, je te permets d'en dire tout le 
mal que tu voudras. Tu écris dans un souterrain , où l'air am- 
biant n'est pas propre à donner des idées gaies, et peut faire un 
Timon d'un Yadé. Tu as raison de prendre sur moi le pas de 
l'ancienneté et de m'appeler dédaigneusement jeune homme, puis- 

(1) VÀmi du Peufe, H tout 1790. r- (9) Ihid., 5 mai Ï79f . 
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qu'il y a yingt-quatre ans que Voltaire s'est moqué de toi ; de 
«l'appeler ir^uste, puisque j'ai dit que tu étais celui de tous les 
journalistes qui a le plus servi la Révolution; de m'appeler nud- 
veiUant, puisque je suis le seul écrivain qui ait osé te louer; en- 
fin de m'appeler mauvais patriote^ puisqu'il s'est glissé sur quel- 
ques numéros une faute d'impression si lourde, que personne ne 
peut s'y méprendre. Tu auras beau me dire des injures, Marat, 
comme tu fais depuis six mois, je te déclare que, tant que je te 
verrai extravaguer dans le sens de la Révolution, je persisterai 
à te louer, parce que je pense que nous devons défendre la liberté, 
comme la ville de Saint-Malo, non-seulement avec des hommes, 
mais avec des chiens. 

Je demande pardon à mes lecteurs, ajoutait Camille, d'avoir 
pris dans mon journal, pour la réponse à Marat, un terrain qui 
appartient tout entier aux affaires publiques. En cela, j'ai eu la 
faiblesse de suivre son exemple. Les journalistes sont comme les 
poètes, genuB tnitabile. C'est bien assez que je dédaigne de faire 
attention au tombereau d'injures aristocratiques qui ne manque 
pas de s'arrêter tous les matins devant ma porte : c'est un fu- 
mier qu'y laissent Marchand, Champigny, Gauthier, Etienne, et 
qui engraisse mes terres. Mais quand je vois la charretée aux 
trois couleurs de Marat s'y arrêter aussi, mon respect pour le 
charretier tricolore m'oblige à lui faire des observations. 

DesmouliDS, en effet, dédaigne les attaques des 
écrivains royalistes, qui ne le ménagent pourtant 
pas ; il s'en est expliqué une fois pour toutes. Mais 
cela ne veut pas dire qu'il ne leur rendait pas guerre 
pour guerre. 

Mes honnêtes confrères les auteurs de la Chronique du Manège 
prennent soin de ma célébrité. Us viennent de publier ma vie 
dans les formes, sous le titre modeste de Faits et gestes de Ca- 
mille Desmoulins, Je commence à me croire un personnage, puis- 
que j'ai des bio^phes si illustres; il ne manque plus à ma 
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gloire que d'entendre crier dans les i*ues : Grande trcthistm d$ 
Camille Desmoulins, et je suis marqué du sceau de rimmortalité. 
De tous les détracteurs de mes pauvres feuilles, nul n'a la dent 
plus acérée et plus longue, comme de raison, que ces journa- 
listes louveteaux : 

Lupi ceu quos improba ventris 
Eœegit cœcos rabies* 

Us ne me pardonnent pas ces deux gros bataillons de sous- 
cripteurs dont j'ai eu tort de me vanter, et où je crains bien que 
la désertion ne se mette... 

Ma reconnaissance pour le sieur Marchand, que j'apprends être 
auteur de la Chronique du Manège, et mon Plutarque, m'oblige à 
lui observer, puisqu'il m'appelle folliculaire comme lui, qu'il y a 
cette différence entre moi et ce confrère bénévole, qu'il ne m'est 
jamais arrivé de fouiller dans la vie privée de qui que ce soit Le 
folliculaire Camille, qui se dévoue à la haine et brave les menacer 
et les outrages pour éclairer ses concitoyens sur la vie publique 
de ceux qu'ils ont mis à leur tète, exerce, en effet, la censure, 
la plus importante comme la plus honorable magistrature chez un 
peuple libre; au lieu que le folliculaire Marchand, qui remplit sa 
Chronique de mes prétendus faits et gestes, et de la vie d'un ci- 
toyen qu'il ne connaît pas, serait vil et odieux si ces faits étaient 
vrais, et lorsqu'il les controuve, c'est un libelliste digne de la 
sévérité des lois. Qu'il n'appréhende pas néanmoins que je l'in- 
voque ; je n'invoque qu'une chose : la liberté de la presse 'pour 
moi ; et contre moi, j'en permets jusqu'à la licence. Quel mal 
me font les libelles qui pleuvent depuis quelque temps sur ma 
tête? Je passe la main sur mon front, et je ne me sens point 
blessé. Ce n'est que pour les hommes sans philosophie qu'il faut 
des lois en cette matière. Je serai toujours fort aise qu'un pauvre 
diable dîne à mes dépens, et tire un assignat de 25 liv. sur ma 
vie secrète. L'espèce humaine est si mêlée de méchants et de 
scélérats que, quand on veut être homme de bien, avoir une pa- 
trie et aimer le peuple, on doit se croire trop heureux d'en être 
quitte pour des outrages, et de n'être pas massacré, pendu ou 
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éventré, comme on doit s'y attendre et comme l'ont éti tant de 
patriotes à Nancy. 

Mais il se montrait, et à bon droit, plus sensible 
aux attaques qui lui venaient assez souvent, sous 
forme de leçon, du camp des patriotes. Ainsi cette 
légèreté qu'il apportait dans les affaires les plus 
sérieuses lui valut de fréquentes admonestations ; 
Brissot la lui avait reprochée avant Marat, dans une 
longue et curieuse polémique dont nous avons parlé 
à l'article du Patriote français , et que Brissot avait 
terminée par quelques conseils « dictés par l'amitié 
autant que par le patriotisme, car, disait il, je ne 
sais point haïr (1), et je ne puis vous voir avec in- 
différence dans un mauvais parti » : 

Vous êtes jeune, Camille Desmoulins, la candeur est sur vos 
lèvres ; vous comptez toujours écrire sous sa dictée , mais vous 
êtes souvent dupe de cette candeur même. Vous la prêtez aux 
autres, à ces hommes astucieux qui empoisonnent votre esprit en 
le remplissant de terreurs, de contes, de calomnies , en échauf- 
fant votre imagination contre des chimères qui convertissent votre 
talent patriotique en un stylet dangereux avec lequel ils percent 
vos amis et leurs ennemis. 

Vous accusez avec une légèreté qui a fait douter plus d'un sage 
de vo'tre probité. Montaigne disait : Ces gens sont si alertes à vous 
soupçonner de corruption, parce qu*ils sont susceptibles de s*y 
prêter. Ex infirmitate sua de virtute ferunt sententiam, dit Se- 
nèque. 

Comment n'avez-vous pas vu que cette facilité à prodiguer des 

(1) C'est auBsi ce que madame Roland dit de Brissot, dans le portrait qu'elle 
nous a laissé de ce célèbre Girondin : « U ne peut pas baîr ; on dirait que son âme, 
toute sensible qu'elle soit, n'a point de consiAtance pour un sentiment aussi vi- 
goureux. ■ 
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^ogas 6t décerner rapolhéose à des hommes que vous traînez 
ensuite dans la boue , que votre facilité à dénoncer, sans preuves, 
ceux que vous avez divinisés , que votre fécondité en sarcasmes 
et en injures, discréditeraient, sinon les {Nrincipes, car ils ^nt 
maintenant au-dessus des attaques comme des inconséquences 
de leurs défenseurs, au moins les leçons que vous donnez au 
public? Un journaliste doit le respecter, doit se respecter lui- 
même ; dans les combats qu'il livre à ses adversaires, il doit plus 
souvent employer la raison que l'arme du sarcasme, et quand il 
emprunte cette dernière, ce doit être avec sobriété : car ces ré- 
pétitions dégoûtent, et surtout lorsqu'elles dégénèrent en injures 
grossières et dignes des anciennes' halles. Je ne doute point qu'à 
cet égard vos excès, comme ceux de ri4mt et de VOrateur du 
Peuple, n'aient plus nui à la cause de la liberté indéânie de la 
presse que tous les sophismes de ses adversaires... Ce n'est point 
avec de pareilles armes que Ton consolidera notre Révolution. 
Nous sommes arrivés au temps où les déclamations et les injures, 
rejetées dans le néant, vont faire place au langage de la raison : 
il est de votre devoir de vous y préparer. 

Les fonctions de journaliste popdaire, dont vous vous êtes 
diargé, vous astreignent à étudier, à approfondir les principes de 
la liberté, à connaître l'histoire des républiques modernes, à étu- 
dier les détails par lesquels l'aristocratie rusée détruit successi- 
vement tous les grands principes. Il ne vous suffira plus de vous 
récuser pour cause d'ignorance : un, journaliste qui veut défendre 
la liberté doit ou poser la plume, ou s'enquérir de tout ce qui 
peut servir, soit à la compromettre, soit à' la défendre... 

En un mot, Camille Desmoulins, voulez-vous être utile avec 
votre talent? étudiez et méditez. — Voulez-vous être indépen- 
dant? dînez chez vous, et ne dînez jamais chez les chefs de parti 
ou les gens en place. — Voulez-vous toujours les juger sainement 
et sûrement? jugez-les par les faits et leurs opinions, et jamais 
par des historiettes et des suppositions. — Enfin ne divinisez ja- 
mais aucun homme ; ne jurez jamais sur aucun nom, et, pour en 
finir avec vous par une citation qui convienne à votre luxe d'éru- 
dition, dites, avec je ne sais quel saint : Cum mim qui$ dkai : 
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Ego quidem sum PauU ; o/tiK aainm : Ego ApoUo, Q^id igiiwr $i$ 
AjpoUo? quid vero Paulu9? — Encore un mot... Angusie pouvait 
attacher à son char Horace et Virgile ; mais Lépide ou GétiiéguB 
ne réussiront jamais à attacher au leur Camille Desmoulins. 

Camille n'était pas homme à courber silencieu- 
sement la tète sous c^tte leçon ; il répond donc, et 
longuement, à son austère confrère. 

Jusqu'ici je n'avais été attaqué que par des iiyures honorables : 
que je vous sais gré, Brissot, de m'attaquer dans les formes, et 
de m'assigner au tribunal de l'opinion par trois grandes épttres, 
d'un ton grave, sententieux, et bien libeUées l C'est mon élément 
que le genre polémique. £t puis l'accusation est le crible du pa- 
triotisme et l'épreuve du citoyen. Je ne saurais estimer parûdte- 
ment l'homme. dont on ne dit point de mal. L'obscurité et la 
nullité sont un abri si sûr contre la médisance ! Mais avoir été 
accusé comme Caton soixante et dix fois, ou seulement trois fois 
par le tribun Brissot, et l'avoir fait descendre de sa tribune cou- 
vert des murmures improbatifs et désobligeants du peuple romain, 
rien n'est plus glorieux. 

Après cet exorde, Desmoulins entrait en matière, 
et discutait les reproches de Brissot. Arrivé à la 
douzième page, il n'en était encore qu'aux pre- 
miers points de sa défense. Force lui est donc de 
renvoyer la fin à V ordinaire prochain. Mais le nu- 
méro suivant se trouva rempli d'autres choses, et 
Camille n'y aurait probablement plus songé, lors 
même que le travail des élections qui se préparaient 
ne serait pas venu mettre fin à cette querelle de 
famille. 

ttous sommes à la veille des élections, dit àlor^ Desmouliaf , 
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après avoir pris Péthion pour arbitre en^reJui el Bûs^pl uj/d mp 
mets avec franchise au nombre des candidats, et mon confrère 
n'aurait pas dû attendre ce moment pour cacher au fond d'une 
lettre emmiellée le plm» trand reproche quton pùleiaelâre à <i& 
Jouroalifite, celui d'être un calomniateur... ie kj$ gftq^à BHssQt 
de. la suite de ma réponse que je lui avais promise. Quand M. Pip 
ne m'aurait pas communiqué une lettre que lui a écrite depuis 
Ji-^iP. drisdot, où il avoue que j'ai raison contre lui, l'injustice 
quMl s'était permise à mon égacd ne m'eût point ûdt user de -re- 
présailles, et j'avais déclaré à mes amis qu'en considération des 
j|;rands services qu'avait jrendus son journal, et de k foule SesçeU 
lents principes qu'on y trouvait, malgré ses hostilités, c'est un 
des candidats, après Danton , Garran 4e Goulon et .Manuel , qiw 
je recommanderais le plus vivement aux quaire-viQgi4reis dé- 
partements pour }a prochaine législature* 

Cependant Desmoulins garda contre Brissot une 
rancune qui trouvait uo^ aliment et un prétexte daas 
4e8 attaques é\i Patrice français contfe les Jaoo^ 
^bins. €fe n*est plus pour lui ce républicain « sî- 
grial^ par son patriotisme et ses importants services 
^dstns le Comité des recherches, ce martyr de k 
liberté sous Tancien régime, ce Père de TEglise, w 
Romain, cet athlète de tous les Jours, si redoutable 
aux ennemis de la Constitution i^ ; Camille nu bientôt 
jplus que des paroles aigres-douces pour cet ami 
quMl avait tant prôné, qu'il avait choisi pour té- 
moin lors de son mariage. 

Tne affaire particulière acheva d'erivenimef les 

"rapports des deux écrivains patriotes, et amei^a 

entre eux une rupture qui fut féconde en résultais 

politiques. Desmoulins avait quitté lé journalisme, 
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et après trois années des services les plus actife 
sous la bannière delà Révolution, il s'était retrouvé 
politiquement dans la même position que le pre- 
mier jour. Ne voulant point rester à la charge de 
la famille à laquelle il s'était allié dans l'intervalle, 
il s'était déterminé à reprendre la carrière d'avocat, 
dans laquelle il avait débuté. 

Je ne sais point intrigaer, ni môme demander, écrivait-il à son 
père à cette occasion. Voilà pourquoi j'ai vu tous mes cadets dans 
la Révolution me passer sur le corps. Malgré cela, comme je suis 
abondamment pourvu de philosophie, et que, dans tout ce que 
j'ai fait et écrit depuis trois ans, je n*ai fait que suivre ma 
conscience et ma haine innée des abus, je me console aisément 
de ringralitude publique avec le témoignage de ma propre es- 
time, et, après avoir tour à tour élevé ou abaissé Mirabeau, La- 
fayette et les Lameth, selon qu'ils se montraient amis ou ennemis 
de la nation; après avoir tant contribué à élever à la mairie et 
aux places qu'ils occupent mon cherpéthion et tous nos féaux, 
Robespierre, Rcederer, Manuel, etc., je rentre, après la Révolu- 
tion, dans le barreau, où la Révolution m'a trouvé quand elle a 
commencé. 

Ainsi redevenu avocat, il s'était chargé, en jan- 
vier 1792, de la défense d'un escroc fileur de cartes, 
d'un grec, comme nous disons aujourd'hui, et il 
l'avait vu condamner à six mois de prison. Appel 
fut formé con.tre ce jugement; mais on n'en tint 
aucun compte. Camille alors fit apposer dans tout 
Paris un immense placard rouge où il dénonçait à 
X l'indignation publique cette violation du droit com- 

T. v. %i 



mun, («!;càt aibus depouvoirir . àppès »&& eoiirto^^ 
cussion de droit, il ajoutait : "' ^ * 

Si,' lorsque nos ancêtres n'étaient pas corrompus^ si, lorsque 
Téëtè'leàptx)posaifi aux Ri^mams comibe des nfôdèléé Béf^èf tù»,* 
e^«fifemne ivéïtité. }iJ^oriqiie et ôncoiktestaUe 4iàe, dans Mjfiéêtirf 
de la Gaule et de la Geroianie^ nos ^r^ îi^aAffl^Jlr^fffii^tf^ 
et même au biribi, leur liberté individuelle ; si ces hommes, qui 
avaient la servitude en horreur, mettaient pourtant dans un cor- 
net le bonnet de la liberté et se faisaient esclaves, tant ils étaient, 
disent les historiens, observateùrà religieux de leur parole et gens 
d'honneur, est-il si étrange que cette pa98Jk»n.|K)Uf l^s jeux de 
ha^rd se soit perpétuée de nos jours, et se soit renouyeléne a^ec 
fureur debuis que la Déclaration des Droits a proclamé la Itberti 
de faire tout ce qui ne nuit qu'à soi-même, sans nuire à ckutrui ? 

y^ Cette paradoxale apologie de la passible ^i( jçjijj. 
r^<^géa dTaiUeur^ ds^n&le^tçrjsiÀS'lefi {dus virulent^! 
iildigiiqr tous ie^ faoniiétes gçusv 6t le J^/iotefirim^^ 

« Cette affiche, dit la Semaine politiam et littè- 
raiV/R (6 féYi?i^r 1792), a attiré àCaniiUaiDjefimouf^ 
moQliïïB', xians le jôitriial d^MF. Brissét/là'biiraéff 
d'injures iqùe Vôicl, et qui n*âL pks tuaiiqué dP être 
rjépét^e par la Gazette universelle, la Chronique ie^ 
Pûfis ^l^^ôdà$!€Ueuri • ' ^ . .' 
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,j Toutes^ }es murailles, sont saUes d'un placard rQuge, ^^^ G»>* 

mille De9moulin% danç lequel, après unejostificatioii^QiiiMi^it^Kf: 

da quelques banquiei:s et souteneurs 4(i tfipots coiukmnéa pfu^.ie. 

trib^Qal.de.polic9eprrieQ!^BeUe,;ap£è&.d 

mies coD.tre-de3 jug^s qH^iQnt faitylmr ikuoir^.,on,l;rQny^un»u^: 

f}eçtive cibcmdnable :$(MtFe ks mœurs, et une ^sçQf4(^^» opcfçgie. 
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d»'}eadii dikdêitfd. ^ CH hffUmë )m &e 4\t ûôiic ptttriota qod 
pour calomnier le patrioHsme I 

» Camille Desmoulins ne pouvait pas manquer 
de répondre à une provocation si injurieuse. Voici 
la lettre à Jl-P. Brissot qu'il me prie de lui faire 
parvenir par la voie de ce journal : 

Pans, (» <•' février Tan III", et wm IV\ de notre 
èr$t en défit du décret Ramond, 

J.-P. Brissot, 

Les. lâches journalistes qui m*ont attaqué depuis que yai quitté 
la carrière athlétique n'oseraient le faire si je tenais encore Te 
ceste. Après les avoir tant de fois convaincus de mauvaise foi et 
d'incivisipe, après les avoir fait pirouetter, comme Lycas, jM)us 
le' fbtiet de la censure, je ne m'étonne pas qu'ils poursuivent de 
leurscl'is le censeur devenu émérite; mais si j*ai pris les inva- 
lito, je vais vo^. montrer qœ j« jus.snié paà encore hoi s^dB 
combat. J'opposerai toujours le plus froid fnépris aux injures, d^^. 
journalistes feuillants : comment pourrais-je être jaloux des suiTra- 
geô de journaux diffamés par les éloges de Dandré, Bailly, La- 
foyeUe^ er de la pétition individuelle du dîrectoîrer du départe- 
metit^Q Paris, çte^.^etc? Ù tne suivra derépondr^à ces messif^rgi,. 
coiQmQ j'ai fait par la voie du journal de Gorsas et du vôtre ; 
« Oue la haine, la jalousie et les ressentiments personnels, depuis 
si longtemps à Fafiût s'il n'échappe rien à ma plume dont ils me 
puissent faire rougir, désespèrent qu'elle cesse d'être irréprochable 
et incorruptible. J'écris en présence de mes ennemis, et je ne leur 
donnerai pas cette joie. Pour réponse aux vagues déclamations de 
mes détracteurs, je n'aurai jamais besoin que de les renvoyer à 
Touvrage qu'ifs calomnient, de leur faire le défi d'imprimer la page 
si erimin^le, et de prendre pour juge, entre eux et moi, le public, 
le juré d'opinion. Mes concitoyens trouvetont toujours dans mes 
éCEÎts^lé itiéme cachet de probité, de bonne foi et de haine pour 
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les oppresseurs couronnés, enherminés et empânàdiés. lé îierài 
toujours Camille Desmoulins. )> Il suffit de cette réponse circulaire 
au Chroniqueur, Modérateur, et consors. Mais vous, J.-P. Brissot, 
Vous méritez des égards, et je ne vous tiens pas quitte 'pouf Ta- 
mendement que vous avez inséré dans votre numéro du lende* 
main. Aussi bien le sous-amendement que vous y avez joint a^t-il 
conservé à votre feuille de la veille tout son venin. Il ne vous 
sert de rien de dire que la diatribe n*est pas de vous, qu'elle est 
avouée et signée Girey-Dupré. Le maître est responsable des délits 
du domestique, et le régent de ceux qui sont sous la férule. Il est 
commode à un journaliste de prendre ainsi M. Girey en croupe 
pour couvrir son dos; mais je saute à la bride, parce que c'est 
vous qui la tenez, et qui m'avez lâché cette ruade. Il y a long- 
temps que j'ai remarqué cette malveillance pour moi. Avant d'é- 
clater par des injures, elle transpirait encore, il y a quinze ^jburs, 
par' un éloge perfide et *des louanges amèi-e^; dahs vbt^ seclmâ 
discours sur la guerre à la séance des Jacobins. Je vou& avertis 
qu'on ne réussira pas à brissoter ma réputation. C'est moi qui 
vais vous arracher le masque ; mais je ne veux point me fâcher 
et vous rendre injures pour injures, je vaiâ vous dire âeulem'eiii 
quelques «vérités. Je Suis bien aise de von's faire voir qaeoèt 
fy>fÂme qui ne $e dit patriote que pour calomnier le patriotisme 
avait ample matière à médire de votre patriotisme, que vous lui 
aviez quelque obligation de son silence, et qu'il eût été de votre 
sagesse de ne pas provoquer la verge de notre tribunal •corred^ 
t&ûtond... . 

Que la Sorbonne mette un embargo sur l'aérostat de Charles et 
Robert, elle se détermine d'après le principe qu'un homme n'a 
pas le droit de risquer sa vie, et, d'après les arguments de l'abbé 
Reyou sur le suicide, on comprend qu'elle aurait de même mis 
son veto au départ de Jason faisant voile sur le premier navire 
Argo; mais, d'après les articles 4 et 5 de la Déclaration des Droits, 
j'avoue que j'en suis venu à douter parfois si nos lois correction- 
nelles contre les jeux n'étaient pas tout aussi ridicules et plui^ 
inconséquentes que le décret de la Sorbonne contre les^ aérostats. 
Telles sont du moins les réflexions que j'ai faites en voyant l'igno- 
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rance et ie patriotisme déchirer mon affiche, et des barbonil- 
laurs de papier y jeler leur encre. Je ne doute pas, dom Brissot, 
qu'il ne reste dans votre cornet de quoi faire encore la dé- 
pease d'un volume et d'un centième tome ajouté à vos politiques 
en .réponse à ces réflexions. Votre ambition démesurée a cru 
trouver Toccasion favorable de s'agrandir et de faire des conquêtes 
sur ma petite réputation. Fidèle à mon système, je suis resté sur 
la défensive, j'ai repoussé d'abord votre agression, et il me sem- 
ble que je me suis assez bien justifié de ce que j'avais dit, et 
même de ce que je n'avais pas dit. Maintenant je vais vous atta- 
quer à mon tour : nous verrons comment vous soutiendrez la 
guerre offensive, que vous aimez tant. 
Attends-moi, Brissot^ à V ordinaire prochain. 

Dans un second article, en effet, Desmonilins ra- 
niasse et jette à la figure de Brissot toutes les ealom- 
nies que nous savons et qui tramaient depuis trois 
ans dans les ruisseaux; puis il lui reproche, comtne 
nous l'avons dit plus haut (p. 283), d'avoir affiché 
des sentiments républicains, alors que les plus fou^j 
gueux démocrates étaient convenus de taire les 
leurs, et s'étaient interdit à ce sujet toute allusion 
qui eût pu effaroucher la nation, très-peu préparée 
à cette idée de république. Il lui reproche encoi^ 
5e& attaques contre Barnave et les Lame th. 

Etait-il encore d'une bonne politique d& poursurvre avec tant 
d'acharnement Barnave et les Lameth, de* les forcer presque à se 
jeter dans le parti de la cour, dans le temps qu'ils soutenaient 
presque] seuls la société des Jacobins contre tant d'ennemis, et 
lorsque la sodété leur devait tant? Je sais qu'ils n'avaient pour 
guide que leur ambt^n, qu'ils voulaient gouveraer et qu'ils) se 
sérvâent de la^sodêté eomme d'un marebe-pied pour monter: au 



374 RÉVOLUTIOK 

miniBlère; mais ib nous défendawnt contre ie^^saleilttes de lâR- 
fayette et contre le comité autriobiea. Qœ m'importo ipi'ib von- 
lussent être ministres.! Gela n^ pouvait importer qu'à d'autres 
ambitieux qui spéculaient, pour eux-mêmes ou pour leurs amis, 
sur le ministère, et qui les trouv^ent^ur leur chemin, ^^nloy^ 
pagaionoé pour là liberté se sert de tous les insViun^ts ppiir/la 
consolider; il se sert de la tôte d'Alexandre Lameth et de. la lan- 
gue de Bamavç, comme un dévot curé fait sa vierge de Saint- 
Sulpice avec des pots de chambre^ 

Il terminait cette longue phiUppiqjae par c^Ufi 
étrange conclusion, bien digne des prémisses : 

Enfin, l^Mrsque nous ne pouvons nous dissiinoiér qu*â la diffé- 
i^nce dfj^rétolvtions du xvi« siècle» qui tvraiei^leur fofça4e la 
vertu et avaient leurs racines dans la conscience; à la différence 
de ces révolutions que le protestantisme opérait dans l'Angleterre 
et dans tout lé nord, plutôt dès réformes religieuses que dWfes, 
eteeutenues paor le fanatisme et par les eap^rmicas d'une an^re 
vie, nptre réyOlution, purement poli(îque, n'a ses racines quje dans 
l'i^oïsmeet dans les amours-propres de chacun, de la combinaison 
desquels s'est composé Vintérèt général ; dans une telle révolu- 
ticm, éti(i(-41 d'une bonne politique, îÈpiand lé clergés là neblcsBis, 
XOrgafài et l'oisivetév tous les abua et tous Ic^ privilèges, .éU^rait 
déjà soulevés contre elle, quand on avait soulevé une partie du 
commerce par la ruine de la plus florissante de nos colonies, de 
chercher encore à cette révolution des ennemis dans toutes lès 
passions, d'^roneher la corri^tion, de pousser ta si^^éritècon- 
tre les joueurs jusqu'à violer la loi môme; de prêcher la réforme 
par l'envoi de sept cents personnes en quinze jours à Bicètre ou 
à l'hôpital ; de sévir contre les vices avant que Téducalion nojus 
ail duBoéides moeurs et de» vertus, et de retirer les eigMpis 
d'Egypte avant d'avQir fait pleuvoir la manne? GroyesErvons avoir 
consolé le peuple du renchérissement du sucre par un sermon 
sur la çuperfluité du sucre, et ne voyez^vous pas quil n'y a que 
le prètraet celui qui promet aux hoint&e» :te;4âél:ei' Jêi^^jlMlis- 
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nhaÉBr^'HiB.autie Tie qm ait le droUde tour Cwre. sMppcir^r 
HD» isé plattdm les pnT9iioiMi de ceU»<i ? 

jPewiiOuUns voua, dès lors à Brissot une bai^e 
-qa'on peut bien apprier mortelle, car Brissot déh- 
masqué pàf Camille fut un des préliides de ii&pr&^ 
ces de sang qui plus tard emporta la Gironde. 

Ces luttes corps à corps plaisaient d'ailleurs fort 
à Camille, il était là dans son élément. En général 
il ne se perd^ guère dans les discussions théoriques; 
Tesci'ime Tiré , agile, toujoiurs prête à la riposté, 
lïiHYitetiins, b.^pOBQOQalîté railleuse^ c'«it.làr qu'il 
^trièittphé, et nous n'avons pas besoin de dii-e que 
souvent la prévention Vaveugle et la médisance de- 
imnt c^lemnie. De là aussi, par une; Gonséquidnçe 
natumlle, tandîi que ses dogmea pcditiques mstent 
' invariables / ses opinions sur les hommes varient 
singulièrement. Coffune il en convenait luj-mènie 
toulHà-l'heurBi, toute sa .vie se paasa. à éUy:evjAik 
âS^isser les mêmes hommes, à les gtoriflér et à lès 
perdre, pour les regretter eftsuitç; ses enthqusîas- 
vmwnt aussi prompts que ses préventionsv et j^s 
prévenlioâs lut suffisent pour motiver des cendam- 
natîond. Necker, Mirabeau, Lafayette, ne feront que 
précéder Brissot, Péthion» Robespierre,, que tour à 
ttmr il aima, loua^ détesta, insulta et oombattit à^ 
outrance. Inconstant et léger, il fut toiqôurs aussi 
. dangereux ami que dangereux ennemi ; personne ne 
r 4K|[i»»iit compter^ sur lui ^ :V 
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X^iqpe ^r lequel il «'^at le? pluâ tralrédkeeik 
MfrfhaaPr et ses^ divers jugepiente $Qr TfiHustîe- 
tribuD sont curieux à lire ; en \oiai^uel4Mft idbaaV 

f ]Mj|i:abi9a» est d'abard ,popr lui ^mt MtrabeoafM 

Bientôt il jrfprofcbera ks^ch^Mirf^jfeau^^.a^i 
fr^ep rnfà^ité 4^J€k fuiâiùmi/et à ^iil semble qûe^làhwm 
de DpmstJhij^im d^ait^uffim^ de tmir encore à un 
n^érpi^f^re^.etd^ ^ignçr toujours i^ cobite:^iu9«ik&^ 
Bi^];f.l,ï|9i4i3 jl v^'rm estj^mpiù le grand Micd»BQ;^. 
qi^'^49^ dédi^Qi&r. ainsi pmrie dittàsi^ep à^.aen^ 
gtp^ivrpgf^e, de frèm, lef myali^te^ et^our népos^ 
CQjçi&^u^^ Mir^^ fit MirabeauhrTaanmaz ^ 

^fm^ pg^fl^nt lengt^jps, il en |)arle^8eQkBiMit 
eUfPfk^f ^) et sesajo^l^ éviter d^ se psânoâcarinir .soii 
cc^pjte, ^^a|Hiidputepai?.]réspeqt pour son- a^ 

§|§^ r)]fiept0t \b s^tij le ^-^itoMtfr ifeo^MU ^^ ; 
rajj^^t^jitplus à^Aévmït 4u côté d0 la eour:: c^abar ' 
m(^o^])$^^ad)f|ai^^^ dit^ DeppâiiUBs, ^^(^hiÈâdîs^. 
toire, hétérodoxe, (^œ'^^^e^^AioçHafm^^ 
qiL% j^aif^e 3gww|BUieiit l'aul^ur: pmir. ne psui lui 
dcj^er^d'autre^ épithètes» » . . ^ î : 

Enfiui dès le numéro ^suivaËt, il n'aplua.4e.mft«< 
ns^j^ei^fa^; et raconte avec un plaiaîr. aaier; la 
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(() IilragissaU'dè èodnèr aux membres de la famitie royale la permisaioode 
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stateaiiètiiaiiiiliatipii que Lametb et Duport^finmt 
sidiâr à.Minbefiu^i aux lacobins. Ce n'est plus que 

Tout à coup la mort de Mirabeau paraît airèter 
Gamttle dans son passagère Tamitié-à la haine. Il 
s^iAle alon que, pour un moment, il retrouve son 
anoieD f utàoosiasme pour lé grand orateur : 

«Mirabeau se meurt... Mirabeau est mort! De 
9tta{2e immense proie ta vMrt vient de se saiiirf 
J'^oronmaice taomeat le mdme choc d'idées, de 
sentiaiœts, qui me it' demeurer sans mouvement 
eiieasA voix. devant cette tète pleine d^ sysfèo^, 
qaaad j'obtins qu'on me levât le voile qtii là coU-^ 
vraife, et que j'y cherchais encore son secfret, que 
laintaieBjâa la mort ne gardait pas miéul que la 
\mii. Cette téta sUuUaat vivre éneore, et avait coh-^ 
servéixiat son caractère. C'était un sommeil, et^cé 
qui me frappa au delà de toute expression, telle on 
pemt k séréhité du sommeil du juste ou du sa^. 
Jaadais je n'otiblierai cette tête glacée, et la èltuâ^^^ 
tionrdéchii^ufte 0& sa vue me jeta. Mirabeau est 
mtnilen jsdear d^ patriotisme. y> 

:Dès le numéiu suivant, le ton change, et Vad^ 
miration affectueuse fait place à un étonnemént 
douloureux^ mêla de soupçons. 

m btHTsqu'on tn'eut levé le drap mortuaire^ à la 
vue d un homme que j'avais idolâtré^ j'avoue que 
je Vai pas senti venir une larme, et quejél'âî 



4Q:i^of[)t clo Gâl^;péreé de vmgt-fetoîi. oom^^^i/é 
«tmtetojf^t^ de ^t^enbe iTtapom d'idées^ iiémmiilé par 

àw\homimy H ,qui a^m( fm >ii JbMm fféttif, et 4m 

ûmiA irfenÀI df jk* éokUanls:$ervkes 4 «a jm^^j ;€ï 910» 

mêlait que jt futse sonami.] ie pensais à cette ii^ 

pense de Mirabeau mourant à Socrate mmiruàty-à 

sa HfniaftU«i dii hmg 0Atrettend6JSocratô sur rtm- 

io^pttdité par ce seul Inot : dcbmie. Je-cofifiidéMs 

400) i|oi»»eîl ^ ^t:> . œ^ pouYâbt : m'ôter dis l'idée tt» 

grands projets contre raffermissement • de nçtite^U^ 

bertéj et jets^nt les yeux sur l'ensemble de ses deux 

^^lioyl^res jjmées^ sur le passé et sur l'avemiv à 

I0OB ^dernier mot, à eeitb profes^ôn de nuitérias- 

ttàttie'èt d*iithêîêmé, jb répondàftPaussi par ce âétil 

n)iot: TU MEURS. — La douleur du peuple l'a jugé 

ôOioiasisévèremeiit* ; • » < ^^^ 

" "ISiôii le t^stàflàent de MMbéau eisrt; ottvtÈiïr^ôt 

^cfévôile* la Vénalité dti grand tribun: des( lors il 

j n'çstpjlus pQur CamiUe que J^as^Ûira^tm. 

Ces variations, que l'on a souvent signalées daif s 

les^^^mentS' d^ Camille sur ses conte^pojj^ns, 

fait obsçryer avec quelque raison M. Eug. Despois 

^ aprèf ayoir dressé cette sorte de bilan de Mir^)>^u, 

^'e^pîiquejpit . jusqu'à xm certain point par les reyi- 

^j^^n^iits si^ou^ainsi si fréquents^ çhqz le^ hpmmes 

,^qui o^tîparqué d^na ri^si^^^^^ notre^é^^jiti^; 
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pw «s^^flD(^niieDt9| eflM do k tiaUsmi éhei qwt^ 
ipies^vn^ de k Iftssitude %t^ Y^Sitoi eheaslèopltik 
grand nombre. Aina on voit pa» i^eat^ifipto d» 
Mtidbeâtt que lag eontradioiio&Àde Gamine dé ^û% 
pas toiij€fiii^ aussi ineiDplioables qu'on ht aàppo^ 
qneiqiœfois : aasai^inent le 4XMirti8an des d^mierB 
ffiDis,&8 reseemblait' que de bien loi^ aç tribon 
ide. 1789L. . • ''•/•:• Vivv, 

C'est Uesplicatieii que Desmoulifasi demudt ltiî«- 
môme de sa mobîtilé, qu'il n^eât pas été Moigoé 
d'ékv^ à la hauteur d -un* système *palitùfiiie.' E<$oii- 
téztleplutbt : ••" •• i •"•^-; '."v"''! '-> "^r^r. 



:r ' 



Comment ne voyez-vous pas, répon^it-il à Brîssbt^ qnVn cet 
èndttjît dé vbtra mehmriale, tiédi à îfrfois votitf ^rotèaqttè V^Ws 
igjffm «t uioQ plufli M ^09» ?j.. L'&yantage.qocij'aîi asnvoJiB, iC^Rt 
,^'^i?oir pipportionné ma. CGimve à la^.gyavitj^v^ef. çy^^fi*iÇ8f, 
comme you3 me le reprochez, (l^ me passionner pour, et contre. 
Je cburohné encore avec plus de plMsîr, le lendemain, les niémes 
personnages que j'ai persifflés la teille. Y aMt41 dé^^pBiâildlte 
preuve 4'i^partialtt^î ¥ a^MJ de ineiltewri^ ,pç0vy&^<^,ee fg sont 
«point les hQpfimeç publics que je hais, maisje.bieu put>liç,cue 
j'aime? J'ai varié souvent, parce qu'il y a si peu d'hommes con- 
séquentsrmais, je l'ai déjà dit, ce n'est point la giroûéttef ^'tet 
'.le"««nt q«i taanDd^' : "- ,• /''■:^ n---' ^r^) 

' Maïs Brissôt n'était pas ïe seul de son avk', et 
cette versatilité valut un jour à Camille une rude 
leçon de là part de son cher Robespierre^'^ qui le 
connaissait bien. C'était au commencèthent de 
Vaà If. tes Jacobins procédaient à l*épùrati6n dès 
tnekbrés de leur société, Caimîlé venàiï de pùJb^fèr 



i:^^{b|!%^hure ov il prenajit chaleurepa^^^ftl^ é^ 
fçii^ du général Arthur DiUon, bw niiUtaire, mai»^ 
^putérf^Utoorate, et il courait,, pour ce Mtf 1^ 
)ri^uj3 4'être rayé, quaad Rol)e8pierre..Yiat àvsoa 
^cour^i et le sauva en Taceablaut sousde poids de 
c^t^ ^(^rasante. apologie :.«. Il Cwtcon$idéfer Car 
mW^ peçmoulîns, dit-il, avec sea vertus etaes Sài^ 
ble.^ses4 Q\ieilquefois faible et confiant,. '^o^V6Ilt 
çQurçigeiff et to^youm répulrticain, on l!a vu such 
çqç^v/^eiit Tarni 4e Alirabeau, 4es JUanetb^dt 
Dillon j mais on Ta vu briser ces naj^mes idoles. %i:t'il 
avait encensées ; il les a sacrifiées sur l'autel qu'il 
leur avait élevé, aussitôt qu'il a reconnu leur perfi- 
dHèi' Eh un mdt, il aime la liberté par instinct et 
pitr^ent^ment^ et n'a jamais aimé qu'elle, maigre 
Icfe^'^Sâbiétfons piiiséàntes de tous ceux qiri la tra- 
Rfi^rrt.- Of^en'gage Camille DésmouKnô à poursuivre 
sacàtfièfcfe, mîaisà n'être plus aussi versatile, et à 
tâcher de ne plus se tromper sur le compte des 
IrMiftéii qui jouent un grand rôle sur laiscèiie po- 

lïfl^ue. « 

tjuelqùéâ mois après,' Desmoulins était de nou- 
veau cité a la barre des Jacobins pour son Vieux 
Cordèlter, et Robespierre le couvre encore une fois 
dé sa protection , mais c'est avec une hauteur, 
avec ilii- dédain, qui durent faire présager au pauvre 
Clainille'Té sort que lui réservait son bon ami. 11 
faut, dit-il, distinguer l'auteur de ses ouvrages; 
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fc CaÉiitTe est nù bon èhfàiït gâté, qùt a\aît'Tf lâlù- 
fëtisès dispositions, mais que \ek mauvaises' coni- 
pagnies ont égaré... Yous voyez dans ses ouvragés 
les principes les plus révolutionnaires à côté'âeè 
tnaximes du plus pernicieux modérantîsmël'.'; -X 
l'aide de sa massue redoutable, il porte le coup îê 
plus t^rible à nos ennemis ; à l'aide du sarcaànié 
le plus piquant, il déchire les meilleurs patriote^'. 
Desmoulins est tin composé bizarre de Vérit'^s^'iét! 
de mensonges, de politique et d'absurdités, de vues 
saines et de projets chimériques... » -M 

■ ■ . . ••' "'i 'J U- /f 

>»- ' ' ' • . ■ V • "•• '*ffO| 

Quoi qu'il eu soit, c'est dawl'attaquesuxtoixt q^f^ 
se montre le talent de Desmoulina ; il excelle, daua 
la.satire et dans la chai:ge : c'p^t l^.w)n.p)Aj§(gjP^^)[ 
poM^ ixe pa^s dire sQfi sepl médita. Nou9 .ipel^raps. 
«icore sous les yeux de nos lecteurs quelqw^^nçs 
de i^es vives peintures. ... ^ , 

.^us l'avons déjà entendu tput à l'heure, .^'é?; 
gayer, et dans une circonstance assez sérieuse ppur 
lui, sur le compte de Bergasse. C'est un djÇs plas- 
trons auxquels il décoche le plus volontiers ses sar- 
casmes. Bergasse avait de grandes qualités ; ;p;idis 
elles étaient gâtées par un orgueil excessif. Ajpu-» 
tous qu'il était un des plus fervents adeptes de 
Mesmer et duniagnétisme. C'était plus gu'il^n'en 
fallait pour exercer la maliemte de^Camille.f. 



wÈvohunm 

l Hpji^it^ Marner «égmié lQr<9oli9nteiÉeiit»ii0 fHmib^vnlpft^ 
pour a^érii^lfi -fièvre; çn va^a, cpnPLme rai]|çe au^oir^esc^nc^fit 
dans le lac et remuait l'eau de la piscine, d'Ëprémesniî est des-* 
œiidti daim te baquet et en a agité Teau des deui mains ar^ec ki 
bdgMMI feà vain H a magnétiié «I itciM le pdle iMâ« dé Mi «^ 
fpf\ an^.lop eSoTti^ de Mjssmer et do Çaglioatn), «ppel4^|Qu^,à 
tour, n'ont abouti qu'à faire que la fiolie du malheureux: Bergassa. 
changeât d'objet. Son amour s'est porté successivement sur lé feu 
parlment, sur Vounier, lally et le révérend père dom thivat 
(jgBlîf^^amidl. ià^MI4buif • ^^^ûveaù Nintdssé; Bsi^gaaieiilliiaft 
plus que lui s^ul. Ç? A'e8|i|pQilit,epnïme€çf b^pgf)^ ^ui^^ 
fontaine, en contemplant son image dans le miroir des eaux, qu'il 
^trjp en pa8siçHi;i : dans sa chai^ à bras, à l'ombre d-un oeaç^, 
i), iit^^s cesse des projets da 1(4 ; là il a4mire |a be;^ de soii 
gé^, ij .a'id^âl^. lui^^ôme et tombe d9»s de.kmgvieBe^MMiefi; 
Ppuji;, ïsiji s^aççpi^pljt le.dé9ir.d.u comédioi Baco» d'étr» ^v^.sur 
les^^npK^^^ ipi^^t desj^nncefiies. U i^'a q^iHfté Yev^lM et 
Igg.^Wjpies.. de, Monsieur que çoiir se retirer à PeUi-Bp^is;» <* S 
p;ifts\ge.^ iqt^fvall^luci^^ entre une femw sop»nambule» ifu'il. 
magnétise, et la sœur de Phihppe d'Orléans, qu'il, aristooratîse. 
l^^iaçH 1^^ t^da pas-i retooiber dans ^ folie; il demanda timtôt 
^ikuWilf'fSl ps^i venu des <;<)lqfines i^;Hei[eule pouj[.voir I9 divin 
Be^jgat^^.poipjpiepâuf yoir Tite-Iivç; si. le, congrès, belge ne 
I^i.a pas ^TÇyé une ambassade pour lui deoiander des lois* 
CQ|[i^^)e la Pologi^e à J«-J.Bou$seau, et ^Amériqu^ à Ifably. Enfin,' 
il^'étwnjBiqiie U viUe de FariSr larvUI« de JL^on, les4iualre-vii^|>{' 
t):pif4^^.^P^^^i!l^-^<^i^<^ Gons^tution, ne dépuiM p«a 
vers lui.ppur PMpplier son astre de repionter sur l'horiamp dq 
rj)iiSSWblée nationale, et de nei pas cacher fdos longtemps ses 
rsyong.d^ni^ l^s eaux du baquet* 

' Mais il faut le voir aux prises avec Tabbé Maury, 
qu'il ne nommait jamais sans faire précéder son 
nom des initiales J w . . F. » . , supposées être ee!l6è de 
ses |>tiéâomp et disposées en Vne d'une grossière 
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équivoque* Tons les ecntniporaàm wtif 'd^Mcoid 
sur là gaillardise dé propos du député de Pér6nîi6|' 
la lQ)erté de ses mœurs, et son allure guerrière,,, 
ptur œ pas dire aoldatesquA. Se» bravadas «mtpef 
r Assemblée firent souvent scandale sous Imé^ M 
rapports, le c formidable géant de la droite » prê- 
tait .singulièrement le flanc aux raillerie cl^ Xim^^ 
iDAtflins, qm voyait d'aiileara en lui un des^ plti^' 
redoutables adversaires de la Révolution. ' ' 



X. I * } 1 . \ 



Savais entrepris da gaérison, dH Camille; maîô je vois bien 
({de c'est un liomme inctirab!e : il a k ûourage âê là fwrité, cmntiié 
ili'hfidttrait M-n^éme l'trutre jotif , e'est^â^rej pëm^ léS (tersoih^ 
(^n'énCendent pas ce jargon académique, le conragé dl^ ôdtiii^ 
qcri avalent la bonté comme Feau. ^otre homme àai htiit cents 
fermes a ftiHl tant -des siennes à la isféanee dit t3 jin^efqàe ioùi 
les ^èree èonscrite de ia gauche ont l^rié r TùH&t A bas de ti lri-< 
bmàél Qa*t)n léchasse... ' ' ' - " - •' 

Qa*on se figure la consternation dcfd Ai^stins, leë conyiffsfôh^ 

de J...F Maury.— -OJ...F..... Mauiy, VesMPdtt à liiï-iàaèime/ 

vis mi^ntenant te consmner à llBdre des motions ou incendiiskti^ 
ou'attti^ljàbfye», sois Vkn» ^mnée dèb âriëtdchiter, éMiIclfe le' 
sang 4an8'laérlbttn&,' mens comme on laquais, nargue les'^dtif-' 
flets et les huées : paroles perdues! infamie perdue! La tribune 
n'eât^ns tenable : les Jacobins sont les maîtres... Lés gàtériené- 
ne vérudlraient pas seufifKr I...F..... liaury pour leur compagnon V 
el t)n te soiiSre daasTAasemUée Batk>nâle ! OBsaie'que léS^ sta^' 
tuaires ont pris le front de Maury pour celui de llmpudenêe ; ^V 
quand ils le prennent de la tôte aux pieds, c'est rhiérpglypb^ et 
remblème des sept péchés capitaux. 

iV^ve^\e$:jid(m^.qm ^'immoU leifanatisnteiiKHi 
¥<^|ÎQDaaice^ 4it^M. QérmMrWi» des^àmidîgnasé^ 
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de regrets et (Fbomnia^, la plus irréprochable 
peut^tre, ftitB2tflly;dan^ la grande hécatombe, il 
n'y^éttt pas dé sàicrîfitiè^pfos odieux, parce cjue la 
victime était le symbole même,''ïe pHife 'pur mi- 
nisf;^, laplus w^cèrç adorateur de Ulib^téj qu'on 
iny(^uaitaile<'firappaikti. â^dI id'ètroè imm^dé par 
la ft^ttésfe d^ttfe ftniïè avë^^ et abrùtôé, Bailly, 
q uî f oulaîtlovaiemenf miiiritémr, mais eh ' le lîmi- 
jU^nt^ le pç^i^Ycir rçy.aj^ ayaitélé^ désigné àrçe$ fiareurs 
et Toèét^d^amvœ à hi lâott psr là prètoe Toysliste. 
VoïM^ exemple Vënire mfflé; des àmêâiMs des 
Actes des Apâirésk^Qn.^f^^'-^ 




'*'''.".'. , f"' ". 






. ^ TViSun municipal, » . , r , . 

' , Sylvain, finira maL 
,, Et Vécharpé de maire, i ». 

Par un vœu popt^aire. ...... 

i ^ Sé^ra ôtcn^d*, 1 espère, r '^ • ,. .,. ^ 

, ,Cçnf)çrtieenli(»u. 

Ci . . . » 

Mais çç n était pas seuiement auxraUIeTïfis des 

. , jx))jurKifdîst68 drla cQur que le. maife de Paris se 

irmtf a bû biitte dôs le début de sa carrière. Coifame 

tous îes hommes modérés, qui sont, au dire de 

^.MqntaJigne, Guelfes aux Gibelins et Gibelins aux 

u: Gufif^^ il feçut Ittentôt le feu des deux part» ex- 

trtewfs i Delà le 2 fànVier 4 7dO , DesîttouHnfe/ tout 

en ffâfdiatit encore quelques triéhâgéniénts,^ se 'fait 

.. le cômplaisapt écho qes runaeurs populaires qui s e- 

lèvent contre l'honorable magistrat, et le jeune écer- 
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Tdé ne craint pas de donner des leçpns de^ AdgSi)^ 
et de patriotisme au président déjà séance d^ Jeu 
de Paume, au ^yant illnstre^ à rhonuète Ifomp^jp , 
au g^and citoyen. . 

M. Bailly a osé donner des brevets de cei»Uine, qui ne d^ènt 
ê(re fOB la rée<Mkpensè deBseitices^ 0ique/leaiéÉilSjf»ènBme 
4#i( cbtaiiir que du saibmà dos cUeyens. I4i4totf^.dâ9 Ç^e- 
liecB a fait éclater son improbation. Ce (fistriQt, ainsi que celui 
dès Petits-Àugustins, indigné de voir le maire ainsi disposer ^es 
grades de kr n^lioe nationale, et préparer cette toieià Wfhgbr- 
»Bi]9y a m?ilé tex^eieiDS dutenilM A nippflrterlsur ;)9>irar9au 

^ ,lQU9))reYet8 ^igi^ ; et ceux-ci^ hQnteux de. pç^lleSrprpyi^Qns, 
se sont empressés de rendre hommage au peuple, seu) souverain, 
en remettant leurs brevets au district. 

Il est encore d'autres reproche^ que font à M. Bailly les philo- 
sophes et les patriotes. Pourquoi devant sa voiture ces gardes à 
chevali et derrière ces laquais à livrée, profanateurs de la cocarde 
nationale, et aux couleurs de la liberté, sur leur chapeau, alliant, 
sur toutes les coutures de leur habit, les couleurs honteuses de 
la servitude? Pourquoi encore ce traitement de cent dix mille 
livres que s'est appliqué le maire de la capitale? Je lui sais gré 
de la noble fierté avec laquelle il a demandé au ministre de 
Paris l'hôtel de la police ; mais pourquoi les murs de cet hôtel 

: né^âl^rQOivenMis >aft qulb ont ^changé de mattré? t^r^Uel le 
tf^é^fa^dèinettUes et lamêiiiesoqiptuQsilé.dè H^toî^biâaSBz, 

. M» Bailly, laisse; an satrape Pbarnahaze ces riches, tapis; Aeé* 
silas s'assied par terre, et. il dicte des lois au grand roi de Pèpe. 
Laissez cette pompe extérieure aux rois et aux poiitîfëd. La su- 
pefstilîbn da Mne 4t de l'autel a besoiil i)e procaâîansv^d^un 

.q^tn^des eéiéoioiiles, de la mi^ des ^écorajtîk^nl et^(é^ir0|ienta- 
de pour en imposer à la plèbe; mais. vous, revêtu de la seule ifu- 
toritd que je reconnaisse sur la terre, celle qui émane du peuple, 

\ quel besoin ave^-vous de ces ornements, faits pour dea^poupées? 

■ :i'; .- ■ ..■••■ . ■'. I ":'-■..'» 

T. V * Î5 
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Rappelez-yous oe jour du tZ Juin (joi, doit être « dier à yotre 
*s6uve^r,lorêqu'^i^%sésaC6TDyalèToà8 Portiez, sur les quabre 
:h«uf$9^ démvDfarv liàèttf iBâl» irfM^fdmj^âhftliqa^ft^W^iie 
Yoys ifVf^t^iffi au .iuiHe^de.i)€6 j^OT^ion^ la tçvif^ dès 
patriotes, qui 8*4criaient : Vive M. BaiUy^ fjré^idenf du eangrit! 
€es ptinced qui, quelques nèutes àùt>arayànt, avaient déployé 
iM^ h ^sà* arial^îiey' défis )éàr^ Voftiire à ^Ihiit W^âàt; atf^ mi- 
|ge<i'4ea\|ilet»^ P|j0di; d«9^pagiMriQt)d1ttn«and^iâ^£^Më»dlt- 
,corp|», qu'ils 'étaient petits en jooippvatsoE da^T09i$^TSPi«f^np»é 
alors dé Topinion publique f Je sçis encore au„ nombre de, c^ 
"quî'y^ùâ^iCitiérïSSeiit, |è sais lé fespect que je 'dois à votre place 
8l^itiénagMaM|s:queniéHèBift et ve^télâits et t^%erVioes; 
fiiaisr;c*0St^9ffce vf^^oias (él^f i^(iu^ Uttoqg'Sftd* t^aesifie 
je ne soufirirai ^int que vops raviUssîez, Qoa^d. yp^ açfef^ r^ 
(jeVenùumpié' citoyen, étaljeà alors un luxe asiatique, scaodfliseK 
là^siQc^â ^^^otrè tivrée À Mtki Wé, Jééhonbt-eli-VOOs, peu 
li'MlVArte jjiiiiîi^Vaal'S^ bèMd^ cille ^l^evMràéMulkki de 
France, qu'aujour^'h^^yp^J^;^;»^ iples 

armes, nous n'avons pas bravé la mort, poitr que M. BaiDy et 
quelques autres substituent à un faste révoltant dans le jiiic- 




simplicité. Ce n'est pas de For qilè^4lblAtlvdiÉér^clil4 WaéiÉ^' 
nçt^jSjlc^^^gij^^lu^fb^T^ <^n|^fid9t^'<i0QK'quijii^i99t^^ 
la multitude des griejfs qu'on reproche à tf. Baili);, je 90 m SfÔB 
éMtfiîii^ XfoiA : s'èirè donbé une livrée, yès^iuîepstiji^ et 
iin^lAiéHlilll^qirî^^d&'proftiijuer'^ iiâttisièirë"^coil^tiâ^^^ 
i^^îrerj^pH^ lent; d» noMt iim^ lifapiMtnièdNUMii, <i^ W 
Cftucussipn^et Mju.-^pl h^tiWe;.^|VC[i^4opfté (%iMj|lrf<lBi^$lpî:$ 
taine, c'est un crime de Jèse-nation. ^ ,r. .,...-,: t.; « 

pms desqu^ s'crsLeCiQ^t |^:pla8 fiosvéat et te pluà 
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Tivemeot la verve de DesmouUms, le..^éiral Lar 
l»}Qet)e,iqui éUûtddaifieit^âVMtBàillj^ikmTio^^ 
invectives dtefr^moér&tés;' Nfâlohet; Môniliér/Ca- 

zalès« Mii^abeaù lé jëûne/Mirabeau-TônilefiUi etc. 

:ti> iti^^^ ^' S^ '• -'^A' " J •' v^^^"' ' ■ 

p aiUeurs, ]^l^pqurw^y^t.Ae 49^ ha4^.et.<tel>ea ear^ 

casBiefetouftlBaariitocnMito»;»: q«i'i]i«)pp^t les^ mtrà, 

et les €aA>ft>it',' tt le^tàVlnt, atriqûels il attribuait 

totis lédipaùvaîs choix fait^^ dans les. mupicipalijtés 

etd^Ji^ paprjj^œ^tet.^ i^.Avwt4e plaAi^uiLi^ftbm 

dfns 1^ assemUéie drxiépatDéflkNttit,^ llteé^^^ il 

faut llf^ tourner kuTrioiiis '^^^ fols en tous sens; il 

faut bien' fiecbuér wi fqbej, « J!«p4fteipafi# j^^^reit 

point [Biwèée. , A: j)lufe Cortâ «ôma f aittdl ofooiUer 

«crapUlewemeht le» candidatô ^(Mifiiyi J ' ' 

Cç9 <x)ntinveU^^\)P^iMeij<4e iafigagerauqueUes 
Desmouling ae lai8iMR«ieiii^Hbr,'èM détioAcitfefôtiî^; 




i'ai pariéi aîHeifw t«^ Wv^'P'. ^«<^^M prbcès'^ue 
luf fit 'Salisôh, et dès' poursuites eu ref^^^ 

èxercéea ja^ntye.M par ..le,.4w ,de .QriUo» (flbid^y 
p. 1 89)^ Y^TOileiia^^ lempt «in ciéUr Ligi»r^>^Hl £r 
traité dl?^[iiHârd; Itii cn^fe îttié &ssi^gtaàiitfn ^^^ 
mille livres de dommages-intérêts .'a Est-ce qiié le 
sieur Liger, s'écrie Camille avec soîi^àîf naiîp^ôis, 
s'imagine qu'on gagne cent millè'^'A^'auftsi 'a!iî§^*< 
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ment au métier de journaliste que dans la régie 
d- tme^maofl^r^abbfitiaie i » 

Le 6 jUitlêty ê'était^ M< l^ftlon,: lieutenant x^ivil et 
député ^ l'Assemblée hatîoiialëiqui appelait Des- 
m<)iitins ^eyap^t^le ,Cli^e|^t, en inêopie |;émps que 
Dusaulabo^yrrédaeteur dUm< jommal intitulé le J{^- 
puhHcàin^ '(k)uf tiépbifidre d'un article' oâi avaient 
dèupijic^ ce mkg^^^^^ cbrarae jugé prévàriôârtetir, et 
eQmineaY^i;t,.inapiff^^ da^ l'Assemblée nationale 
des {HttcipeS'et' dèff vùôsric^tmîreB àrl'ç^pril^ dos 
décrets, irâeteàndâiteii édroé^ttebcei^c^^^^ 
tenus de se rétç^cteV ei| condamnée a déVdûm^ag 
iiilétiètd.olloé^:C9^Uel^ai^^^^ et le 

Chàteilèt âfvec ùh •ëa^8^a9tita>qi»in'aid'«{^(}ua^c^^ 
■'dé'Siar^tr''--^'''^^^^'^-^'^^^^'^^''-^-'-'^-^'^^^ ^ 

' ^àcbt% Mè^itfri6^ÀiAi<mi«h^ré(i^ ^et «a vingt 

gn^deVé^e^fltdilfrèraleJioutaHmltma^ m'ac- 

cuse devant le Châtelet d*avoir diffamé le Châtelet. C'est le li^- 
tënatît'iiiVil t|in'ta'a8Bigiie (lo«aiiÉ)iMch9rid'Aisip, ^tic^Boucher- 
d'Ài'i^s^^ciiie'j'fl^ftiiBj^lenéBair^ibekdA 

- doiiC itlB'^iiçatteâ vaiti d» cotlpetfJft.GQirde'Mie'p8t.h:(iq^î^i(^8ez 
peu ùtà ViPgognë pour déccétér lft>plaint«;9t qp^^ pçrme^d^ssigoer. 

' 1f^ la ^etnl n^est pab UDfi.iSBPtii.q)iV>i>.'pui3se| recouvrer, e^ il 
f « tonrgtèmps ^qu^i '>à fmdi} fmkàrjèmy^ Pfh\ Quji* •• *r n'a pas 
ciraitit là beoe éï les cxs^âhats/idhftiiiill i[i;nbff9i^a)^^9u'ii «4^ 
sûr qu^l'b'aviât^poiQl à çraihdi^ je» piiern^Sjot la Idntemef>;i;> 

i^BtMhd T9I011, <c non pas'pàtir^i»i âijtrft«£-^ il 9'^,a |>as be- 
sèih, '^->malsi^p&iir 4e iii9iiitien^des^qi8^.et de la liberté profanée, 

- etôil^Aôivoiv m'aceùser devant le €bàtelet. » f t moi aussi , Taikm, 
non pas pour moi, — je ne .crains pas d'être condamné, — mais 
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pour le maintien des lois et^ la liberté, je crois devoir récuser 
tonCbâtelet. > .. 

Vivons-nous donc chez les Trogiod^ ou lesrlrtfqUds, qu'un 
Boucher-d'Argis, que j'ai dènencé<tiut peuple ily.atrpis.moip, et 
que j'ai déclaré que je citerais devant sofi itribuna) dès que le peu- 
pie aura un tribunal,' vienne se constituer mon juge i On a eu 'tort 
de représenter reffrôntefie sous Tmnblème 'd^ /...f*...;. Ifattry; 
c'est les traits de Deuelier-dfAi^'qu%lBdkil7prendle.< ' • 

J'aime à croire fia'il y: a.^fin^glft^ra^plus.digoes de ce nom 
dans l€[€bAielet, q^oiq^^., Je me^ spuvièns qu'au Palais, parmi 
les brigands de la ^nd'cbambre, ces Brigands en&erminés qui 
m'ont fait, en comparaison d^etrx, estiiber IfàndHn et fHêknàïe 
les' tn)i& quarts de •cemtqnll&dkisaient pebdve^'je p^^souviekis 
qae:i'm trodvé desrlio«KQi9S vénérables, d'u^e verjbi antique et 
d'une sinfplicité de mœurs, fi'une affabilité, d'une huipanité qui 
n'était ni de leur compagnie ni de îeur siècle... " ' ' 

Il y a, d'ailleurs, un moyende'^rdil'auquel jé^eiëChàtfliet 
de rien répondre déraisonnable. L'arM(^rM 4l^ '^ .Mçlfl^î?^ 
des Droits porte : « Tout citoyen peut parler, écrire ^et imprimer 
librement, sauf à répondre de l'abus de cette liberté dans ïes cas 

déteriainés fMr le9'kxis<«i'fteit daii^iieiCal:aia^4fHPo«t;.«^d^ 
les cas déterminés paf^lesJoft »f floitsfeat«ttdred(»faM4l9ri?iftés 
par les loi» nouv«Alec^:«ar/^siloilë(3^teiiR;^Qiiteai^ 
diteiteiM prir les tois'andniMBpoel ariic^ 
oui et hêdi --^•-'- ^'^^ •*: • '"' ." :; j -y-n f> y.",.. ,j:\ -,[ ^-,. ;.• ». .^ , 

Or, jédéftufnde' où'sonlHeieB^'eeÉ» kns ^noUveOes? Quels sont 
€és cas que la ConstiUitioii a déteraosiiéfr^itens sof^ afrété :du 
49 jûin.4790f rincoiii|Mrrabl»'distriel) âm GocdMterS, Je. modèle 
de tous les dUttHttld, stfifieqqeli 8».'le jGomité de< CeostitutioQ.se 
réglait, déjà l'8«N>pe^49^èr& eendt dsvebue fisançK^; <;^CNwne 
Avignon, a fidl^sette^àbservâHen pbMif de .sens r.d.L'AsaBViblée 
nationale lAi.tMs èfSu-qucrte>meaMUt^jnktTentt de poser les bornes 
entre la Hbërté^'et itf ;Kfeetfoe dé la .presse^ et îte délenmner les^ 
èas qu^e s'est réservé de^proUl^. Ainsi de iapirt^ito Cbâtelet 
et du tribunal de police, parties aliquotes infiiiiaieiit-petites^du 
pouvoir exécutifi c'est un véritable attentait au |x)uvoir législatif, 
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c'est un q^n|e:#JI^^-DfiUo|i/ de s'arroger la détermâimUoii de 
ces cas, et de c^r la rloi ^'ils ne sont faits que po«r appli- 
quer. » tie silence de l'Assemblée nationale et de la législature 
auMI;âûavéiliPcès-iù^''^Mi dkàui de loi écrife en cette 
matièrei» ilsdement se régter |«etr le droit naturel, par dette loi 
éternelle, inu|yi9ble^;.<^ ^^l^)^^^ R? P^^f^ ^^^ 9^'^ ^ répara- 
tion dé Toffen^ et i la réiraç^taùon. En vertij.de cette loi^gravée 
dans îe' coeur 'âe tba& ieà^hônim^l^àr Dfeu luï-iùèiBe; si favais 
été égaré isù. mOihenr par mon patrioltisme, .vous ne pourriez 
exigev^n^ qu'une rétr«cfaiy)n, et non point ^vingl, bent ou 
ti^Q\^ c^l^t. mille .l^yr^ de dommages-intérêts, et des peines in- 
famanteSf'cQmme Vovs n'aves^ .cessé de le faiid. 
Je ne crains^ pàà' de le diri : ^ ' -• • 

.ârriMôfe l«^BI«[il îlédÀt inuaoire;:siHe fouet dû jonnuaîdte 
n'ea^, pfiptNÇfv^^ijajiJiflleijAj^i^leyé sur le»ixiattvais«citoyelf9 sur les 
ministres, sur toutes les personnes publiques ; si Talon, au lieu 
dé^iii'«]^)^0i^ ^^llftMfd,>^^ ail ^u 

d#^0'â«i«aAd6^ là 'répea'àfiolii d«^l*offtâiaé, lorsque je n'âi^vottlu 
qû^f è^fii^âie^ëCbèSttÔ^^^Pt&vit»^ tûie '^tific^tiotf^ se sert 
dei^y^vélitÉigÊPd^lâliHeilf&'^mi^ 

qât -^m^tmî^^^f^é^^^iiSM^ïm màc^^nooif emme^ j'avais > 

véàl«^'r^<â%#i ^V^M'^lîàtf» dé%»( t«i^ï«lië,^i#''«lii«'>éïiigé, sëus^ 
p«lnrd^inié^t^^%i^i^r ft^ij^IlHJ^^ ààUiS'êkmxfie la ' 
filMi^ ^^«TdmePdëi^afâini^èii'^slëerilfé^^H^ 
qt(è^ë!f«'p«fffiPiiii<»ë»%^]^^6l#^>m ^éïlistép^lëttra«iiiystères- 
téÉél»Nate; j^ fâë^MUÉ^^iit âlî^B^r^ :*|)t^l4^eldÉ)ffigiaÉ0^ 
et la contre-révolution ( iUlèièinS^tesl^Àtté^if^g^,' je savais'. 

.enseveli vi- 




*«». ^.^ .w» ^»..»wv» v.^ .» «.^v...», .»».„ „«.^w».Jhui, tromper 
les^ébrî^i^|tt^tftVleiy^c(Hii^g^^dir« libremènileùr pen- 
sée, j^tf9mi(^jl%dé^^^!^MaiÂi^BMCi; #^ 
comme lé crocodile, qui imite la voix humaine et les vagisse- 
nt»^' dë^Tèilii^^^^iâitîi^^lll^^^ &à ¥^fè^i'^ le 

Le lend]BiDi4n du jour où D^mpulins recevait 
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TMâglntioii 3e Tidôfr, Bfelômt'dépoéaH' êâtte les 
mains du procureur du roî au Châtçlet ùne^phtînté 
ooatre 4»t iqipud^t libelUstç*^ q^i t o^t.s^i^ttçr. 
buèr lôépmvaBtable tt^istratuffije PMeoUeurgé») 
néràl de Ik ktnteirné, qtti se chargeait de provoquer 
ce qu'il appelait la /tisftce du peuple contré .C9u:!i; 
q»'il W dé«o¥içaiH_at q^yj^, .9prè^^Ymf,Miàté m^^ 
reM^ ralkneAlait par Âes edloiiuiiM^ttceiifWS. > 
Longtemps if avait méprisé les ' injures qui fui 
étaient personnelles, mais ellesaiiiaient pxis^ui^.ça- 
lairtàKiqpidtootait luiit^^térideiBBeiit âémi^, 
et){tHîièltiijp^rmMlai^^ Imrgtem^s. 



.■> 



■î pw p m^wm #^#owiM»^'ipQtiv6iaieAt ^'^&vtm^^^^. 

«llr^'irniii ^itppirîl ^IHné^^l no a» 0^1. p9% a^ d^ wfifOfifBf le 
■ B jf j iM i l itmfftimfr mr m jfi^ :<iaf c^r^ftlém iiyi«4tar» .'dp je 

Qmioiyiiift: doit .*tee :^ accoii|aflié. i jPOpoi^ic.qill'^flo^Kip^ 
dpf^j$8ctèfe»diiiay«|, et les bile extnivi^?»tBqa'il adl^piçiie 
peiBmMtnMlv^ Vetf^d^we foto diddée. - 






J Malouet démandait en conséquence que Camille . 
Desm^idiBs fôt déclaré en éts^ de démenoe, et^ 
comme tel, renfermé dans^me msisoB <le saotté; 



; Attewdq . /L-ew tence écriter;deHlitee ûùus^^^9igauû»9ljfi^ 
naces, qui, d*après leur nature et lear grossièreté^ ne saimieat 
provenir que d'un cenretii eialté et démontrent la démence la 
uÊtm OBttMrisiè, plaiee eidoiuier 4iunédif «èûl Gamilhe'Des- 
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moulins sera yu et yisîté par Ie8.saéd9ciii8 et ^migîeiis da Gh&- 
lalet, lesquels constateront son état et en feront leur rapport, 
pour, e|; dans le cas où il résulterait dudit rapport que ledit 
sieur Camille Desmoulins e$t attaqué de fplie^ fiire prdoniid.qii'il 
sera conduit dans telle maison, 4^^|orce ou de .santé qui sera par 
vous indiquée, pour y é^r^ traité comme fou, Oiçchantoi dan'- 
gereux. ;^ ^,^ ,. _ .>.-. ..^^. ^_-- .-,• ^^ . ^^ c. ,-, .. ; 

- , . • 1 • ■• ' " '..■••'., ^ ' ■< 

Et, c dans le cas où, par V^vén&audnt ^^ ladite 
visite, iWèrait recohmi quel c'était par une insigne 
dépratatîônv et noti âlffinàlîon dl'ésprit, qiiëCaniîlle 

Desmoulins se livrç^it à^^ç^ ç^cès^'de jriireur>Vîl 
demandait qu'il fut isondamné à se fétracter^/et à 
vingt mille fraiics rde dommages-intérêts, âppli- 
cahle* aux pauvres, - '''-' - ' ' '' "; -' - ' 

A ce^^, cl^leupe. re^uêtp^/4^^ VonitrpuYOrâi dans, . 
la Colieeti^ desi opinions daMakùçt^ t. II, pi :0&, - 
est joint un permis d'assigner; mais il avait vii^Si'''^ 
magistratsr si peu disposes à entrer dans ses vues, 
qu'ïln'all^, pas.plu^s ioi^jd^i.ip^Qini^ je i^e sache pas 
que sa plainte ait'etl d^ âuîte; ^ c ^ôgà n'osons paft ! » 
lui avkil réjbpndti le reppfeehtànl d^ "' ^ 

Ce|i^nâant pesinoutins» quelques j<W(rà aM!ès\ 
fournissait d^rJiflMp»^ gRi^fa lÀ 9^ aiwaiiaibwips 
par ûne^ attaque que riemalorsiuë sétoblâif jufsfifiôF.- ' 
A Toccïtsiop de PàifniVersaire de te fijrâiide fédéra- 
tion,ae/1789,, il.toiirnait contre Louis XYl ot sa 
famille, contré . Neeker v, Ls^yette et Bailly, iatec , 
une cynique insolence, le récit que fait Ifite-Live-du ^ 
triomphe de Pau^Emile^ bÇi Von vit ï^eVsée, sa 
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femme et ses éhfahts , ènehàfnés au cUaf &Û vain- 
queu^. 

Nofrlecfenrei; diéak-îl en rendent eèmi^ 9^ oéttë^éfe mt$onhlef , 
nous dispenseront de décrhti la prôeessfoft'ïédé'rèle. Si la'fèfè Ta 
emtMrté Wr céR^ de ratollqtilié;! ce n*ést'pôint par fe'eériéi^e ; 
qu'esti^ce que les trois heures que celui-ci a mis à défiler^ èti 
comparaison des trois jours qu*il fallut au triomphe de Paul-Emile 
pour* passer tout entté^ devant le t>eup]e ï'omaih?... ' - «^ 

Banskls triomphe dç FaidHi'ioilR» deux. Ghoses i^sndsent J^ piith 
cession bien iiit^ree^Ate,'Lavpremi^ret c*4lai^(]^.VQ^ Fejr^éei^ 
femme et ses enfants," enchaînés derrière le char du consul. Se 
conçds que ce devait être un grand* régal pour des'tfûixiaiAS de 
voir ^feSf rois ètides réinès lés mains derrière S le ^,*iéë94k>ains 
qui uVaieptsignétGptptd^leiices iteifacfeét, tl fe iîirort4î|ftî ainsi, v 
depuis la porte triomphale jusqu'au Capitole»^<^ hçnm^^ <piirse 
croyaient pétris d'une a^tre argile, et quittaient éleva ^iisles 
principes^ qu'il valait mieux pétirque d^éiire àssiii su? uh ^uténil 
comme''le6 ^utrei^ ooigiBMtg^ eé noitc.pBS-viic: ik IfAt&OjteoUne 

Jupil^Pf r *'j^v»; \, ,'i ,'i-n:\\:i./ ; ?ii\\':ui nu jaiî^r •/ 

Un bourgeois dUr mont A ventin pouvait sans crime goûter quel- 
que plaisir à' vofr le pouvofr exéciitif suprême de Macédoine',' le 
pouvoii^-ké^^âr^ M t>lUé'ftriUtd^K c^9)til^<doiM'1^^^ 
ét«cjbi,k32pli)a>ih8ota»4é'valet&t|iifS y^eàtodâna taMbobjparties 
du monde; coi^ ;^n bourgeois, ^^e^^po^YaiçV.U^Hverun cep : 
tain plaisir philosophique à contempler ce pouvoir exécutif, qui, 
passant, suî" kin eséàlfé^j là ^vtie déî phalange mâ'(5^omèiàies, 
n*fiurait paé IMI uit pas au-dévatlil^e'iMiùanté InfllibiÀ d'iâttiiheft 

ve^nu^B Gaiifiç^, Où de l'Eupjbia^ PQ^JT ^O' oo^^B^^I^^'^'r^P^^ 
nant descendu ^n trtoef.^d^çou7Qnné,, ne vouant. pQÎQ^^çnoqre 
marcher^ mais contraint^ par des chaînes que.tralnstient les deux 
chevaux W^nès 4è%âtti-Émile,^ae yWè fe to, ét^^(i[eWèi^,^un 
peuple iiQmiEmse, crian^ÂJa majesté qtiitefesaâiid-atmQar!:':^^/ 
ça ira^ ça tra/ C'était un peuple bien d^ciQFal^ bien fanatique, 
bien enragé, bien cerveau brûlé, que ces Romains ; ils se fai* 
salent une idée bien étrange de là royauté* 
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entre im ^lioimne »el: ntf oulm iHpofflBf âiliv Ba^ 
ezeoipl^i fit ViGl0f Ibiànè^ tali^ Gàton le otmèluc et i» cëMlMr^^ 
MiMflSet ?] A Honè ,3iMB obi penietfeBit'jde tuer^ «i»'<l(0t«e êg^ '- 
pfecsàft,?t0iitiiMme^ «unft euBenlemqnt^appeiiflèeaRtMéttf, - 
ou aurait-lût la-motidD qn!Éii^atre ie tUf^etiviôlà ^ili^^iûéimae^^ 
fit Satan, quand il tenta Iç Tàfi de Dieu et qu'il l'eat ttanaporté 
pa^y cb»»étàe itàFlé'^cW & temple;' tafMi^'Ttto^^^ 

à (es iroudm; si tu n^allores pas le roi. J)e'gràce^ monsieur ma- 

On v$ç$#^ 4|ectl9u%'}^,fi|]paiil^ Miùméi^imés 

famsiBit 




L autreFtpectacle qui dut charmer les Bqmaina 4^sb& ce trimn- 
ses finanotti to baMÂib !Ctpaç<eq^flMérlaiitti,ndliftitftfef< auM' ( 



venaient nenf à dix mille chariots et vas qnantité ijuMinhNafe 

de Va^^ctîf'ëitedf'MiâB'Iféa rîià»)^ WmC" ^^ 

diiéâidifrÀ i^'ëhà^i; ipW'br]^'\ié'^^\â]^ 

cdÀiî^éiil^ lilà* Mx âè B<âcédobe:t^'tii9br8 $^^nVi^ 
et tetf li^ Ti^^^ffl^ (riômt^e, te^ &U!ëà^ 
dire'tt?SiStty^eiTe cbmîté de police, $iVàiënt'lÉadt aâcher (ians fea^' 
rue^'ime^prbblamatibh é^^ lé j^uplé Wmain était ^l^cln pour ^' 
jan^âii^ dë'lâ: tàiiie^ 'do là ^^^^^ la capîtatioîi^ ^de 1^^ coàiri- ' 
btttk^ dti'm^ d*àifgëi]ft;^t qub tàut le àionde seràii llésçini^ 

octroi 

leurs , ^ 

He œplacfttti^^Iayiiirb'k^ 
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tifds; pQiat'd» RuggierH fitinr dèi«Éiioii8;4 GimmMii li jeiejiNMi* 

tant Bft ii^uA a point eiicom déUvrés de taoBJesimpôtSÉy^è'Mr 
laîMe^ pdkiser û le p6«pl8i!teHdii> devait oiier V^ePêHiUEmSkî 
si e&'dfl¥séi litéttfier ;da vtthreéaw «eft^déuii ohèvaux iÀsàui 



C^lje attaque contre h roi* dws ua çaciça^pt où 
il B'ÎQspÎY^t aueune défiance «uxttmi» de l»:ftéto^ 
Intibil r Moubla rindi^SftfôÀ dû parti' céâktilu- 
tionnéL Maloiiet, dont la tiédëuir des makistrats 
était loin d'avoir refroidi le zèle «fçao^ 4m((Cpu- 
pablèftiextoès, 4léiicniea 4e ncrAQR§i*o'd^''fie8moiytiti8 à 
rAfifeèmbl^é hâtiânaleV en" même ièirtM c^iî^pn ^aih- 
phlâ^eul;éfemevi^;C^ 

rat erAKoquait if pwf^e^à^s^l^ jtijS»^;^ mh-' 
ver le ffbi, l'Aiittiohîeim»^ 96ii4iem^Mi*e; àM)M;ttè 
cinq ou six cents tètes, etc., etc. Le côté £(a(icti0 

voulut empêcherais Qqurag<eiTO,deputç,4^4fYeipp- 
per 88 plaiiate ^aa J^iiopposaiitGl'érdmrdiif jcnir^ -^^ 

11^ Xest point 4*ot^t^ 4u jpur piv8j)re8jpV^i4,ï^lfS^t, - 
que 4e faire,^conna^trç>^^^^ Çro^^ a^rjjçes e^4;awuïie^!^^ftft|i-^ 
ment de feuj^ auteure^^ Tîm ^<çju? .,^ji,j;iju'il 

exist^. un complgt formé p^ur arrêter Je toi^ f)I^|iri30nAe^J|^lf^ . . 
la f^içijle royaïe^p^s principaui^ mîi^stïî^i^^^t J^giûpp, ^^ 
à >ix Wte ,persçmç^. Èh bien I ^cW m^s^ W^mh ï^r^?^^ 



\-A 




qu% dépravant >si^^^^^ ^ ,^t!^que^.^clai»3,speJaft4.eme^^, . 
laïk^^^n ^;ià J)eiî^^J[^ jpp^s^^ùj^ dp. là natipn^^îr 
raienVil^ |p<||(^rp.ntç, seraii^nt^ilé i^tongeçsjà ces horifew^îJe 
▼QQÇ dénonce le ^eyr Mai^it et le §iet|f^.GafiQill&pesmoulias. (Q 
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s^èyç l)^uco9^..de^|nvi;intife^ ds^ns ^^ p^e gauche éb la 
salleij^le n'ose çroir^.qye q^ soit duisein de J*A8seiid)lée natio- 
nale que ^s'échappent^ ces ^làts dé nre/ lorsque^ je dénonce 
un crime public. Lisez le dernier numém^^ded^fiévekttioÉis de 
Frapceet de Btabant. En quoi pourrions-nous nous y méprendre? 
jlsU|v4e plus cruels ennemis de la Constitution que, ceux qui 




d'amour, et de^ fidélité, pour noua parler dé Tinsolence du'Cronei 

■fête 

nationale où un roi, les mains liées derrière le âôs, suiviL'dans 
rbumiliation, le char du triomphateur; il fait de ce trsol^nisiko- 

dénoncer qç^ajjçpj^tjsj^^i^i^;^^^ 

du, ministère. public; Tembarrà^ du Âiag|strat; qui m^ahnonçait 

««îr'' ' "' """""' """ "'" """ — '" 

sanct^ 
"force, 

doîveiit'syGrfr^I^^Miett»afii pdgfaiiltelifafiÀfj^étiipiQaTovs 
dénoi^cjerlç'jj^j^ejfi J^^^.j^^sgipj^^lj^^ 4y 

médier, c'^t sussurer le châtimentdes crimes qui Ijoppromettent 
Tune et Tautre. i)e sôuflyez^^à^ql^e î'Ëu^ %uk'Mi M^ou- 
trage de croire ^ue'Viâi^i^&6}^«i4(ib^ît^^ 
Haratet deËGàmtU9lDË8n(»iim!jSe^s0tl;{là.<lm 




L'homme passionné de la liberté js'indigné'dunç licence effrénée, 
à laquelle ili^r^féroraît les ii^i^ëi^^^ demande 

que le fïrocii^r^iù^t'bi.ttutClliâiale^^^^^ fléftnèa tepànte, 

pour /ecèv^ifi l'ordre d^ jojiyswvre, xo5P?$j^;^Qri^ lèse- 

nation, les écrivains »quij)roy.oq^pnt,le peu^leà l'^i^ondu sang 
et à la désobéissance aux lois* 
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Aprèô^îâie courte, mais tite discussion; TAssem- 
l)lée/ malgré les violences âè^oppôsition^ adopta 
le 4AE»»tv«.uivw^ : 



^'1 



L'Assemblée natioDale^ sur la dénoncia^tion qui lui a ëté faite 



par un de seç membres d'une feuille intitulée' : C*m est fait de 
noîis/et du dernier numéro des Révolutions (ie France et de 
Brapant,'^ a décrété et décrète que, séance ténàhtô,td' procureur 
dâ roi au Châtèlet sera mandé, et qu'il Yui àerà' donné ofdre de 
poursuivre, comme criminels de lèse-natiotà, les auteurs, impri- 
meurs, colpor^urs d'écrits excitant le peuple-à finsurfection 
contre les lois, à 1 effusion du sang et au renversement de la Cens- 
titution. . . 

"Bëciffîc^lins-ràcohtè^ celte àSairèBnchâii^, sel^ 
son iaïitudèni prèteiid que c'ëtàîftînVcoij) àiônté 
par le9 meneiî^s du Ctm^tjftotWmum club 

idHBâtèriel, dans 4es ^crafiUiafeulw M ;^«iiv9i^nt ,as- 

cip^ux jamis;du miuistere. «-Un moment après la 

le4i^re^d^ ^i^ ^it^iU P^^-^tiF^^^^s de.Brun- 

'Tilleçi(|OT dttfenldaitd^bs la ooiilissp^ apo&tÀ^comme 

lë^oïairé poiïi^aèdenoûto^^^^ H pro- 

teate fjuil yà surJe-champ justmer le cndil que 

riAsenUée a fait 4e ^a^o^^p^tgpie, ^ ^ . 

C'èôt lê fième qm^soutienn^Bt toWiff lès^ journaux 
patriotes, qiiî regardent^ ce décret comme ùné' at- 
teinte mortelle ïU)rtéeàlaliB^ Ma- 
rat; dit 1^ Chroniqiiey tt'ia jété qu'^n échelon pour 
arriVef à' Gâniîtlè D^mbtfMûa, et leurs écrits un 
prétexté pour extirper la race utile des écrivains 
patriotes. 



•s, 

';t ' )L^: éÊut»4^ qwAi^ma '^âé{Àitél^'pa^otes réus- 
«ntètitllinfid^eei^eaiii) MêëeMMe -Sa^^âàédsiùn, 
«^4éaiéDrat do ar|ttilkti«i»flsèâ:^^4wll^ï|i6i%^èdit 

\.tj.i.inoïi'L'iiî-.J riuujojoi ..j1 j;:,:nn-wV.LM i.iq.tc&uii.'- 
Il n'y à qu'heur et malheur dm?^^ pjjjp .j^^ j^^^gt.da sa- 




nous semblait voir Camille De8mouë(ii;âii£{tM(lkfr'a!^66'lfi«8éhâ9n, 





Camille, en effet, ne s'était pas tenu poûr'Maù'l 

M9Jraài>bqBCn4§9? |fe,IKWij)})JrtiiflB9qM)«tiew^'4^t 
taUeiAaKt^xl^tt»8éitoûteë46â<%d]rï]^,^"^ei'lii&ll^ft^^ 

d^afi^etf'S>6e^M;iv^cTAfeS='c(i|,fèu$^â^^ 

ijï^ 4^,9Rft<|iwQi8ni Il;]^B6ta8i|a?dôive!!|»r"titiéeiet«^ 







lUâseiiiHéeie moiiépa qui avait p^Vôqtlt& lié dëéï'et 
reiièli coiilrë-itrî\; et ^ô, ijàrcons^^^ 

en fairO'^àr Assemblée liationfâle ufa'îha.p]B^t1.i(SiW 

(i)Utgmtti et f mcAâtBW JJMIfH a iOÛt, hitt!) de la liberté. ' 



^> 



il,^lemaBj^ aufuii à^frctautctrJiij^ àl^cûndBe àpartie 
son j^ee)i8s^ei,i,r. Jjt va 34|id dure xjueCsjnflld^ était 

allait se livrer en son honneur , et ses'^adbrefadireb 
auraient pu justement lui retourner son argument, 
tfuéctetâit un Coup monte. , „, . ;, ,■.,, 

,\ Mais laissons O^sipouUiiaiiousrapwtAr.kiî^màfl^ 

<i^ttje'S<âa99edfamati(piêu>{^---.'> '•<•' • •:/.-'iiuoï'»?.':ii-o,x 

. fiubois de Crancé,, dif-il, pjçéparaitAJI^uo|^.i|tf|^ mk^-m 
p^nd rabat-joie. pà. dénop^ciatioç .eiiLclu8i?fQ#.V^nP!(''^t(lff Vm^ 
têu^dès Héyolutions de France çt de ^i;ii)^9|ç^it9i)nUfl0 UmniM 
manifeste : il fat aiaé de prévoir qu'il se ferait de beaux coups 

H. JLlquîer venait d'achever la lecture de mo^^adrç^ljvjpgt 
péHMniâ^eîUandétit la parole, i'éitais a la galerie, au^âeœûs'du 
fnWffei^t^'eâ û(fe&)fleiBfiilétiè^ j^bÉitsâoSt qtfèn'me'Ai'deAâl&re 

quatre jointMê, Pif D<^tion^-r.pu^|)e Çlfî^'a,,viîp^ 
voÙâ? dit-il. une feuille sanguinaire se vendait : je l'ai lue et je, 
PtftJâ^neSe. ^«i'atijtefaéhtincé^in ntmSW de Êàîntfie'&imôu- 
%iftfofsVH'ini<»en^Til'sa'^|iiitttft»9; kiTrëst^^di^éSler'jè li^rèfi' 
son, aocu^ateur et.de Ijous ceux qM^.pfsç^«drl>i^ sfi;#f^<%5. Cu'tJ* 
»ju8iifiê,$'ilTos$.... , j, . j ,. f j / >î:fx>o. 

''I^to^aid^de toutes ces repenses que je ne pouvais ikip en- 
l«Uof ^JOppoBOfÀ^k déôfibni^n 'dé tfiJèuét , î^i^Ù'tJèâ^fléf 
u^^u^et eqdfpit,<q|i^, A jQa> #|a^^ ie<|t|)p«îiatiB6rjpâfifiiiSÉyis^ 
répartie nos provocation si impudente? Ut vip^pc^ 4e,^fifiua- 
mi étaiJ (èlleVque,- si j'avais été muet, je ârois que j'aurais re- 
tnki^'to èe-méméfift uhb langub, dôinmé té 'fils dé Crèsus i la 
pfJii^^^Silâef^4M^T;«>4l)st'^ nfâftclaUjè t^ét^fi¥Sel^i fiièérttin 
un Q^Ojp^j^ A?lf9^j»i.^ ^Q^.faf 8eJ^ent9V M émoAfT'gé- 
néreux et m'offrir'un combat ^;al. Je compris aux clameurs for- 
cenées du < t || M ny C) ilS9*SQaîdéft Quêtait ^usé fi^me^ rbéto* 
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rique, et un tour de l'orateur qui voulait voiler sa lâcheté des 
apparences du courage. Qu'on Varréte ! cria tout à la fois le cul- 
de-^ac; si les cris eussent rendu sa pensée, on aurait entendu : 
Qu'on f égorge, qu'on le pende, qu'on le mette en pièces /... Une 
douzaine de gardes nationaux couraient déjà sus avec la vitesse 
du daim. Je m'étais flatté de paraître à la barre, et bien me prit 
d'avoir mis à cet effet ce quefavais de linge plus honnête: les 
alguazils qui couraient après l'auteur famélique, et qui cher- 
chaient apparemment l'habit râpé de M. Hortensius ou de M. Cla* 
que dans la comédie, se rangèrent pour me laisser passer. Un de 
mes confrères, qui me vit, tempéra la vivacité des chasseurs en 
leur représentant qu'il n'y avait point de décret. Avertis que je 
venais de passer au milieu d'eux, ils vinrent se jeter sur lui, 
prétendant qu'il était responsable de l'évasion qu'il avait favorisée, 
et il fallut un ordre du président pour qu'ils le relâchassent. Mon 
cher Robespierre ne m'abandonna pas en ce moment... 

Quand j'eus dis : Oui, je Vose, répétait plus loin Camille, il y 
en eut bien une cinquantaine qui , du fond du cul^saCy allon- 
gèrent vers moi deux bras enragés et armés de poings mena- 
çants ; il ne leur manquait que des ailes aux talons pour s'élever 
à la tribune et m'y couper par petits morceaux comme Romulusr. 
On ne peut pas se faire une idée des cris, ou plutôt des hurlements 
du parti noir, 

Et les Menades en fureur 
N'en font point de pareils dans les antres de Thrace. 

Pendant près d'une demi-heure on n'eût pas entendu Dieu 
tonner. On sait que, quand la question préalable ne réussit pas 
aux noirs, leur dernière ressource, la ratio ultima du cul-de-sac, 
est un charivari infernal : c'est alors que les uns se servent de 
leur fausset, les autres de leur basse-contre, qui des pieds, qui 
des mains; ce qui déshonorerait l'Assemblée nationale, si ce 
sabbat s'étendait au-delà du quartier des noirs.. » 

. Mais les patriotes étaient bien décidés à prendre 
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leur l^yanohe; Bktuzi^v^^^î^^^^ PétfaipDfde- 
mânaèreirt le tappoTt A\ déérét Yôhdti tàhife Cfei- 
mille Desmoulîns. Dubois-Crancé recourut à la 
iafitiquei .toujours employée w p9Jreil.«a&»' m ..v 

' Je suis surpris, dit-iL que M, Mfalouet, dont lé patriotisme est 
connu, ne se soit attaché qu'à deut ouvrages. TaCteiidais de son 
jmpartialïté bien notoire qu'il allait dénoncer \eB Actes des Ap^ 
très, la Gazetie de Paris, la Protestation de quelques ' membres de 
cette Assemblée, seul ouvrage qui sut fait* couW le sang â Môn- 

' tâuban, Kîmés. Je m*étonné aussi qiié le G^ie1ét ail igarM le 
silence quand on a venàula Passion âe)Louis XV7,'\eV^i créàtor, 
le prétendu Manifeste ailr%b\té à M. de Cofiidi.Vi est" encore un 
libelle qui est Tobiet principal de md motion; il^est xavétu de 
noms d'auteur et d'imprimeur; il a pour titré : Ba^pporïd^ Comté 
des recherches de ta Commune de Parts àans f affaire de Mtà. Bionn»- 
Savardin^ Maillehois et Guignard de Saint-Prtest. ié fivop^se de 
mander à la barre le Comité dès recberches,^ pour avouer où dés- 
avouer cet écrit : s^il ravoûé, dèsjors ie minUtré'ràccusé de 

" baùte^rabfisoh iibit être suspendu de ses 'fonctions et po\ifsuiyi;|... 
"Âïes mots, ajoute tamille, stupeur de tçus lès noirs et thfjh 
/d/res du cùlnde-sac... Le sabbat recommença, lèîé vents se dé- 
chaînèrent, la tourmente devint effroyable. Maùry, Montlosier, 
Foucault, avaient les joues çnQées jçpmme. J^r^, M soulevaient 
les {lol^écwçux.de lja.,î»er,fwîwj>^,^^^ le crin 

hérissé. Ce fut le si forte virum quem, . — Quos ego! dit -il 
tonim^n^p^ifie^ ;Bri9f,,.]^s y«!M rfo^tûp^ (jeiK^rQR^.[4iuqps les 
oiilFtsjd'B^e,f<6 Je.déeffQt. p^oposé^p^r I^iiDft^Qt(9}9$iz«t fut 



yoi(^ le texte de ,çe nouveaju, aecrgt ;, . . . ^ , ^ . . 

li^AssèmljîéB nàtîônalè'décrète qu'il ne pcmrrâ' être intenté au- 
cune action ni' dirigé' aucune poursuite pour' les écrits publiés 
jusqu'à ce jour sur les affaires publiques, à l'exception de récrit 

intitulé Cen est fait dé nous; et èependant l'Assemblée, juste- 
T. V. 26 
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ment indignée contre les écrivains qui, dans ces derniers temps, 
ont abusé de la liberté de la presse, a chargé son Comité de 
Gojistitution, joint i celui de jurisprudence criminelle, de lui 
présenter incessamment un projet de loi sur le mode d'exécution 
de son décret du 34 juillet. 

Il faut entendre Camille chanter victoire. 

Victor Malouet avait assez bien arrangé son plan de procédure; 
mais il n'a pas joui longtemps de sa victoire, n avait saisi habi- 
lement l'avantage 

IXuM nuit qui laissait peu de place au courage, 

M. Dubois de Crancé a rallié les patriotes, et j'ai eu la gloire 
immortelle de voir Péthion, Lameth, Bamave, Gottin, Lucas, 
Decroiz, Biauzat, etdr, confondre les périls d'un journaliste fo- 
mélique avec la liberté, et livrer pendant quatre heures un com- 
bat des plus opiniâtres pour m'arracher aux noirs, qui m'emme- 
naient captif; maints beaux faits surtout ont signalé mon cher 
Robespierre. Cependant la victoire restait indécise, lorsque Camus, 
qu'on était allé chercher au poste des archives, accourant sans 
perruque et le poil hérissé, se fit jour au travers de la mêlée et 
parvint à me dégager d'entre les mains des aristocrates, qui, mal- 
gré l'in^lité des forces et les embuscades inattendues de Dubois 
et de Biauzat, se battaient en désespérés. Il était onze heures et 
demie: Mirabeau-Tonneau était tourmenté du besoin d'allé ra- 
fraîchir son gosier desséché, et je fus redevable du silence qu'ob- 
tint Camus, moins à la sonnette du président qui appelait à 
l'ordre, qu'à la sonnette de l'office qui appelait les ci-devant et 
les ministériels à souper, et qui, depuis plus d'une heure, son- 
nait la retraite. Ils abandonnèrent enfin le champ de bataille. 
Je fus ramené en triomphe; et à peine ai-je goûté quelque repos, 
que déjà un chorus de colporteurs patriotes vient m'éveilier du 
bruit de mon nom, et crie sous mes fenêtres : Grande confusion 
de Malouet; grande victoire de Camille DesmouUns : comme si 
c'était la victoire de celui qui, les mains chargées de chaînes, ne 
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pouvait combattre, et non pas la victoire de cette cohorte sacrée 
des Amis de la Constitution, de cette foule de preux Jacobins» 
qui ont culbuté les Malouet, les Dupont, les Desmeuniers, les Mu- 
rinais, les Foucault, et cette multitude de noirs et de gris, d'aris- 
tocrates vétérans et de transfuges du parti populaire. 

Ces assauts successifs ne laissent pourtant pas 
que d'ébranler Desmoulins : admirablement orga- 
nisé pour l'escarmouche, il était peu propre à sou- 
tenir un choc quelque peu sérieux et prolongé. 
Disons encore qu'à ces procès s'ajoutaient des tri- 
bulations d'une autre nature, qu'il affecte de bra- 
ver, mais qui ne l'inquiètent, qui ne l'irritent pas 
moins : il était journellement en butte à des insultes, 
à des provocations publiques, ce qui l'obligeait à 
ne jamais sortir qu'avec « son veni mecum^ c'est-à- 
dire avec une canne solide, et des pistolets, aussi 
inséparables du journaliste que le roi l'est de l'As- 
semblée nationale, et qui sont, dit-il, notre veto. » 
Un jour, entre autres, il est souffleté en plein Palais- 
Royal avec un de ses numéros. Un autre jour, il 
est brutalement provoqué chez le suisse du Luxem- 
boui^g par deux acteurs du Théâtre-Français, Nau- 
det et le ventriloqiœ Pesessarts, dont nos lecteurs 
n'ont peut-être pas oublié la querelle avec le jeune 
Fréron. Ces messieurs paraissaient déterminés à 
recourir aux moyens extrêmes pour forcer Camille 
à accepter un duel. Celui-ci n'y était rien moins 
que disposé, et, craignant des voies de fait, il dut 



' / 
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mettre une table entre ses agresseurs et lui. Ecou- 
tons-le raconter « les réflexions que sa position lui 
suggère pendant que ses adversaires le prient en 
grâce de les suivre à la boucherie » ; pour être quel- 
que peu intempestives dans la position où il se 
trouvait, elles n'en sont pas moins sensées. 

Un homme que je n'ai jamais vu me signifie qu'il veut me 
poignarder, mais dans les formes, et impunément, au moyen des 
injures qu'il vient de me dire. C'est un brigand qui a la généro- 
sité de me dire qu'il m'attend dans le bois voisin, qu'il n'aura 
même que des armes égales. Dois-je éviter le bois où je sais que 
l'assassin m'attend, ou bien, sur cette belle raison qu'il n'a, comme 
moi, que les mêmes armes à feu, dois-je me faire un point d'hon- 
neur de m'y rendre, au lieu de laisser à la maréchaussée et aux 
lois le soin d'en purger le bois de Boulogne. Le lai^ point de 
mire que présente Desessarts doit, me disai&-je, mettre les pa- 
rieurs de mon côté, et il semble qu'on ne peut pas refuser de se 
battre à plus beau jeu. Mais dans cette masse de chair dont il 
est matelassé n'y a-t-il pas de quoi amortir un boulet de canon? 
Puis-je croire que je serai heureux pour la première fois de ma 
vie? Et puis, quel bonheur que de tuer un homme, même mépri- 
sable? Quel fruit de cette victoire? Quand Bamave s'exposa 
contre Gazalès, c'était comme le combat des Horaces et des Cu- 
riaces, et la crainte était égale dans les deux camps. Du moins, 
si mon adversaire était Malouet ou Mallet du Pan I Mais tuer 
Desessarts, qu'importe un pareil aristocrate de plus ou de moins? 
En supposant que je cède au préjugé, que je passe le pont aux 
ânes et que je descende sur le pré, Malouet doit avoir la priorité. 

Je perdrais cette chance si Desessarts était plus adroit ou plus 
heureux. Et par combien d'autres raisons cette hypothèse devait 
me décourager ! Après avoir tenu dans mon poste malgré les dé- 
goûts, les persécutions de toute espèce, après avoir résisté à 
Grillon, Talon, Malouet, Sanson, l'honneur de me l'avoir fait 
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déserter resterait an comédien %'entriloque, plus heureux que le 
bourreau. Quatre ou dnq habits bleus étaient dans la salle. Dans 
leur physionomie je lisais la joie qu'ils avaient de voir Thonneur 
du cheval blanc vengé. Il me semblait déjà voir tout le côté droit 
et la majorité de mes chers concitoyens rire à mon enterrement. 
Quant aux patriotes, ils auraient fait comme faisaient en ce mo- 
ment même le petit nombre de patriotes témoins muets de cette 
scène, et qui avaient suspendu à peine Taction de leur fourchette; 
ils auraient fait comme on fait en France, 

On gémit, on se tait, on dinê it Ton otihUe, 

Je n'ai jamais tant regretté la république de Rome. C'est là 
qu'un gladiateur était estimé son prix. Gela coûtait i%0 livres, 
même tarif précisément que celui de nos soldats dans le pacte de 
famine. Je serais allé acheter au marché une paire de gladiateurs 
que j'aurais opposés à nos deux bravaches Naudet et Desessarts, 
et puis. Messieurs, voyez ensemble qui de vous aura tort ou 
raison. 

On peut braver la mort pour la liberté, pour la patrie, et je 
me sens la force de passer le col hors de la litière, et, comme 
l'orateur romain, de tendre la gorge au glaive d'Antoine. Je me 
sens la force de mourir sur un échafaud avec un sentiment mêlé 
de plaisir et en disant, comme lord I^vat : IhkV» et décorum est 
pro patria mort. Voilà cette espèce de courage que j'ai reçu, non ^ 
pas de la nature, qui frissonne toujours à cet aspect, mais de la 
philosophie. Je pense que, quel que soit le supplice que me prépa- 
rent les ennemis de la Révolution, dont je commence à craindre 
la victoire, il ne peu^ être ignominieux. Je mourrais avec hon- 
neur assassiné par Sanson ; mais l'être par le spadassin qui me 
provoquait, c'est mourir piqué par la tarentule. Que me font, 
après tout, leurs injures? Ferai-je conmie le chien qui mord la 
pierre aveugle qu'on lui a jetée? Non, c'est en continuant de har- 
celer les noirs et les ministériels que je me vengerai. U me fau- 
drait passer ma vie au bois de Boulogne, si j'étais obligé de ren- 
dre raison à tous ceux à qui ma franchise déplatt. Qu'on m'accuse 
de lâcheté, A on veut. Si avoir dédaigné le rendez-vous d'un as- 
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sassin avec qaî je n'avais rien à démêler, c*e8t, comme ce Lac6- 
démoDien, avoir Fui aux Thermopyles, la bataille de Platée est 
proche, où je saurai me justifier. Je crains bien que, malheureu- 
sement, le temps ne soit pas loin où les occasions de périr plus 
glorieusement et plus utilement ne nous manqueront pas. Alors 
l'amour de la patrie me fera sans doute retrouver dans mon sein 
ce courage qui me fit monter sur une table du Palais-Royal et 

prendre le premier la cocarde nationale 

Mes chers souscripteurs, je vous demande pardon de vous parler 
si souvent de moi. Vous voyez combien il m'en coûte pour vouloir 
être honnête homme et faire mon devoir de sentinelle vigilante 
du peuple. Certes, voilà un journaliste bien tracassé; plaidé 
par Sanson, placardé par Grillon, poursuivi par Talon, Malouet 
n'ayant pu le faire pendre par le Ghàtelet; après avoir' essayé ïm 
couteau des lois, il ne reste plus que le fer des spadassins. 

Ce pressentiment d'une mort violente se retrouve 
assez fréquemment dans les écrits de Desmoulins. 
Il écrivait à son père , dans une lettre insérée au 
n® 7 des Révolutions, c'est-à-dire au commencement 
de 1790. 

Pour moi, la contemplation de cette belle révolution de ma 
patrie m'est si douce que ces dangers même dont vous me parlez 
ne sauraient me distraire. J'ai Hait souvent la même supposition 
que vous; jti mèftie été menacé hier dans un lieu public, en 
présence de ^Aibre de personnes... Quand on me parle des dan- 
gers que je cofirs, et qu'il m'arrive d'y réfléchir, je regarde ce 
que nous étions et ce que nous sommes, et je me dis à cette vue : 
A présent de to mort Vamertume est passée. Tant de gens vendent 
leur vie aux rois pour cinq sous ! Ne ferai-je rien pour l'arnoor 
de ma patrie, de la vérité et de la justice? Je m'adresse ce vers 
qu'Achille dit à un soldat dans Homère : 

St Pëiroûkut bim nuat, qui vahit tnieuas que toi! 
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Il est vrai de dire qu'il n'y avait pas alors de 
danger bien sérieux pour les écrivains patriotes; 
mais la même idée, le même sentiment, se retrouve 
sous sa plume à la fin de 1 793| quand le péril était 
véritable, dans ces jours lugubres où personne n'é- 
tait sûr de son lendemain. Alors encore il semble 
faire bon marché de sa vie, qu'il se montre prêt à 
sacrifier pour la cause de la justice et de l'humar 
nité. S'adressant à ses collègues de la Convention, 
il s'écrie dans un de ces beaux mouvements dont 
le Vieuœ Cordelier offre de fréquents exemples : 

mes collègaes ! je vous dirai comme Brutus à Cicéron : Nous 
eraigncms trop la mort, et l'exil et la pauvreté ; Nimium timemui 
mortem et exilium et paupertatem. Cette vie mérite-trelle donc 
qu'un représentant la prolonge aux dépens de l'honneur? H n'est 
aucun de nous qui ne soit parvenu au sommet d^ la montagne 
de la vie ; il ne nous reste plus qu'à la descendre à travers mille 
précipices inévitables, même pour l'homme le plus obscur. Cette 
descente ne nous ouvrira aucuns paysages, aucuns sites, qui ne se 
soient offerts mille fois plus délicieux à ce Salomon qui disait, au* 
milieu de ses sept cents femmes, et en foulant tout ce mobilier 
de bonheur : < J'ai trouvé que les morts sont plus heureux que 
les vivants, et que le plus heureux est celui qui n'est jamais né. » 

Eh quoi I lorsque tous les jours les douze cent mille soldats du 
peuple français affrontent les redoutes hérissées des batteries 
les plus meurtrières, et volent de victoires en victoires, nousi 
députés à la Convention, nou^ qui ne pouvons jamais tomber, 
comme le soldat, dans l'obscurité de la nuit, fusillé dans les té- 
nèbres et sans témoin de sa valeur; nous dont la mort soufferte 
pour la liberté ne peut être que glorieuse^ solennrile et en pré- 
sence de la nation entière, de l'Europe et de la postérité, serions- 
nous plus lâches que nos soldats? Cmaàm»9om de nous 
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exposer, de regarder Bouchotte en face! N'oserioos-nous braver 
la grande colère du Père Duchesne, pour remporter aussi la vic- 
toire que le peuple français attend de nous, la victoire sur les 
ultra-révolutionnaires comme sur les contre-révolutionnaires, la 
victoire sur tous les intrigants, tous les fripons, tous les ambi- 
tieux, tous les ennemis du bien public!.. 

La liberté des opinions ou la mort ! Occupons-nous, mes col- 
lègues, non pas à défendre notre vie comme des malades, mais à 
défendre la liberté et les principes comme des républiqains. Et 
quand môme, ce qui est impossible, la calomnie et le crime pour- 
raient avoir sur la vertu un moment de triomphe, croit-on que, 
même sur Técbafaud, soutenu de ce sentiment intime que j*ai 
aimé avec passion ma patrie et la République, soutenu de ce té- 
moignage étemel des siècles, environné de l'estime et des regrets 
de tous les vrais républicains, je voulusse changer mon supplice 
contre la fortune de ce misérable 'Hébert, qui, dans sa feuille, 
pousse au désespoir vingt classes de citoyens et plus de trois 
millions de Français, auxquels il dit anathème et qu'il enveloppe 
en masse dans une proscription commune, qui, pour s'étourdir 
sur ses remords et ses calomnies, a besoin de se procurer une 
ivresse plus forte que celle du vin, et de lécher sans cesse le 
sang au pied de la guillotine? Qu'est-ce donc que l'échafaud pour 
un patriote, sinon le piédestal des Sidney et des Jean de Witt? 
Qu'est-ce, dans un moment de guerre où j'ai eu mes deux frères 
mutilés et hachés pour la liberté, qu'est-ce que la guillotine, 
sinon un coup de sabre, et le plus glorieux de tous pour un dé- 
puté victime de son courage et de son républicanisme (4) ? 

C'est ce qu'il écrirait déjà quatre aus aupara- 
vant, au début de la lutte : « Je sens que je mour- 
rais avec joie pour une si belle cause, et, percé de 
coups, j'écrirais aussi de mon sang : La France est 
libre l » C'est toujours le même enthousiasme, la 

(I) Le Vieux CofdêUer, n* 9. 
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même intrépidité dans le pamphlet; mais dans 
l'action, mais en face du danger, c'est toujours, 
malheureusement, la même pusillanimité. Tout 
oser la plume à la main ; tout dire ne pouvant tout 
faire ; pousser à tous les crimes, quitte à trembler 
ou à fuir au moment de l'exécution ; « rire à la 
mort » , selon l'expression de M. de Lamartine, sauf à 
pousser des gémissements et à déchirer ses habits 
quand la mort paraît : voilà, il faut bien le dire, le 
courage de Desmoulins. Tout le monde connaît le 
dernier chapitre de sa vie, ses larmes dans la pri- 
son, sa colère quand le réquisitoire de l'accusateur 
public lui tombe sous la main, sa pâleur pendant 
le procès, sa défense d'abord timide, puis furieuse, 
son désespoir sur la fatale charrette, ses angoisses 
pusillanimes sur l'échafaud, où sa jeune femme 
elle-même montait, peu de temps après, avec un 
courage si digne, alors d'ailleurs que tout le monde 
mourait bien, o Qu'allait-il donc fi^re dans le com- 
bat, s'écrie avec raison son biographe, cet homme 
qui ne sait pas mourir ? » 
. On trouvera, sur le procès et la fin de Camille 
Desmôulins, un grand nombre de détails intéres- 
sants^ et quelques-uns inédits, dans le livre curieux 
et très-remarquable de M. Ed. Fleury. Nous de- 
vons nous borner à le suivre dans sa carrière de 
journaliste, et là aussi il montre de fréquentes 
défaillances. Dès les premiers mois de 1 790, il écri- 
vait à son père : 
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Je Bueoombe à la lieitigQe et aux chagrina. Je n'enridiia que 
mon libraire. J'apprenda qa'on me contrelait dana le Languedoc 
et dans la Provence, et je sens que de plus en plua mon entre- 
prise est au-dessus de mes forces... D y a bien des moments où, 
malgré les compliments d'une foule de gens qui me disent qoe 
j'ai les flèches d'Hercule, je me trouye aussi malheureux» aussi 
abandonné, que Philoctète dans l'Ile de Lemnos. 

On voit que les tribulations de toute nature que 
lui attirait son journal l'inquiètent, le tourmentent, 
l'énervent. Et puis le succès de sa feuille, quoique 
grand, ne répondait peut-être pas à ses vues ambi- 
tieuses. « Il est certain, dit M. Eugène Despois, que, 
grâce à ses goûts d'artiste et à son talent vraiment 
littéraire, il n'est pas aussi populaire qu'il voudrait 
l'être. Par la nature même de son talent, il s'a- 
dresse surtout à ceux ([jui ont eu le bonheur de 
recevoir une éducation lettrée. «Cette circonstance 
expliquerait pourquoi son journal, lu et fort goûté 
sans doute, a trouvé dans quelques journaux con- 
temporains une concurrence avec laquelle il ne 
pouvait lutter. Je ne parle pas des énei^mènes, 
qui, par l'imprévu de leurs violences, savaient pi- 
quer la curiosité publique ; mais les Révolutùms de 
Paris, rédigées par Loustalot avec une gravité élo- 
quente, mais privées de cette couleur fortement 
littéraire du journal de Desmoulins, comptèrent jus- 
qu'à deux cent mille lecteurs. En effet, pour ap- 
précier Loustalot, il suffisait d'être patriote, de 
eavinr Ure et d'avoir du bon sens ; ces conditions 
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ne suffisent pas pour goûter Desmoulins. Et, pour 
n'indiquer qu'un des côtés de son talent qui ne 
pouvait être saisi par les masses, voyez ces conti- 
nuelles allusions à l'histoire ancienne et moderne, 
et ces citations latines si fréquentes de Cicéron et 
de Tacite , ses deux grandes admirations. Sans 
doute il les traduit le plus souvent , et, avec un 
rare bonheur, il donne à ses traductions le langage 
de 90 ; il distribue plaisamment les personnages 
de l'antiquité dans les différentes parties et les di- 
verses fonctions du gouvernement représentatif: 
le patriarche Joseph est surintendant des finances du 
roi Pharaon, et hùnare son ministère par d'heureuses 
réformes; Gatilina est du côté droit; quant aux 
Jacobins Cicéron et Caton, Camille ne les présente 
jamais à ses chers Cordeliers qu'en carmagnole et 
avec la cocarde nationale. Mais qui ne sent que 
ces anachronismes volontaires, ces travestissements 
souvent si comiques, perdent presque toute leur 
valeur pour celui qui n'a pas l'habitude de contem- 
pla les citoyens de la vieille Rome dans la majesté 
solennelle de leur tenue sénatoriale ? C'est ce con- 
traste qui fait rire, et c'est cela même que ne sai- 
sira pas le lecteur illettré. » 

ijuand il entreprit les Révolutions de France et 
de Brabant, Desmoulins ne s'était engagé, paraît-il, 
avec l'éditeur, que pour six mois. Ce terme expiré, 
ils s'^aient séparés, soit que Camille jugeât décidé* 
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ment que la tâche était au-dessus de ses forces, soit 
pour quelque autre motif que nous ignorons, et 
Garnery avait continué le journal avec Carra. Mais 
Camille, poussé sans doute par ses amis, revendi- 
qua sa propriété, et, reprenant sa publication, il 
eut bientôt étouffé la concurrence. Il raconte lui* 
même cet épisode, avec sa verve habituelle, dans 
son n® 27. 

J*avais entrepris mon journal des Révolutions de France et de 
Brabant avec le sieur Garnery ; je dis mon journal , quoique le 
libraire prétende que c'est le sien. Il me semble pourtant que 
cette paternité- là ne devrait pas être équivoque ; et si la loi a dit: 
Est bien père qui est mari, je puis dire à meilleur droit : Je suis 
bien père de mes vingt-six numéros précédents , puisque je les 
ai tirés de mon cerveau, ou, si l'on veut, de mon écritoire. Mais 
il y a longtemps que ce procès existe entre les libraires et nous, 
Infortunés auteurs. Mon intention n'est point de le plaider ici. 
J'observe seulement au public que, suivant la division des trois 
ordres de Mirabeau, ne voulant être de l'ordre ni des mendiants, 
ni des fripons, je m'étais rangé dans l'ordre des salariés. J'avais 
traité avec le sieur Garnery, et (soit dit sans l'offenser) je m'é- 
tais embarqué pour six mois dans une galère. C'était une navi- 
gation bien assez longue, et sur une mer si orageuse, et pour un 
pauvre diable ehargé de toute la manœuvre, qui composai) à lai 
seul toute la chiourme , et pour un paresseux qui aimait le ri- 
vage , qui n'en était pas arraché , comme le commerçant , par la 
soif de l'or, et qui n'envisageait point au bout des monceaux de 
piastres et des jouissances exclusives , mais des biens communs 
à tous les hommes, l'égalité, Yauream mediocritatem d'Horace, 
c'est-à-dire la portion congrue et la légitime due au travail. — Je 
cherchais une république, non pas telle que les anciennes ou que 
l'Utopie du chancelier Morus, mais telle que nos législateurs, ai- 
dés des lumières du siècle et de l'impulsion du moment, auraient 
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pa en jeter les fondements, s'ils avaient voulu. Tel était le terme 
de ma navigation, et, certes, les vents n'étaient pas contraires. 
le devais espérer qu'au bout de six mois je serais bien proche 
de ce continent vers lequel je voguais. Mais en vain je monte à 
la hune, et je prends ma lorgnette. Elle ne se montre pas, cette 
terre promise, où les hommes, vraiment égaux en droits, n'au- 
raient que la loi au-dessus d'eux, où la multitude ne serait point 
si aveugle, si mobile, si ridiculement extrême, aurait dans sa 
raison des guides plus sûrs que des colporteurs, qui couronnent 
le soir celui qu'ils ont pendu le matin , et ne m'obligerait point 
à me démettre de ma charge de Procureur général de la lanterne, 
pour n'être point complice de meurtres que rien ne justifie. Elle 
s'éloigne de plus en plus cette terre, où la cour ne pourrait cor- 
rompre ni les députés représentants de la nation , ni les journa- 
listes représentants de Topinion , où le Corps législatif n'affecte- 
rait point de se tendre à lui-même des pièges et de garnir les 
mains royales de richesses et de faveurs à répandre, c'est-à-dire 
de moyens de corruption et de triomphe sur la fragilité humaine. 
Si le pouvoir exécutif suprême, dans l'état de nudité où il se trou- 
vait il y a quinze jours, et dans un moment où il était obligé de 
vendre sa vaisselle, a pu acheter des consciences à crédit, que 
n'a-tron pas à redouter de son influence dans TÀssemblée natio- 
nale , lorsqu'il aura les mains pleines d'or et chargées de cette 
énorme feuille de bénéfices que le Comité de Constitution vient 
de lui composer ? 

J'ai perdu mon temps à prêcher la république. La république 
et la démocratie sont maintenant à vau-l'eau , et il est fâcheux 
pour un auteur de crier dans le désert et d'écrire des feuilles 
aussi nulles, aussi peu écoutées que les motions de J.-F. Maury. 
Puisque je désespère de vaincre des courants insurmontables , 
attaché depuis six mois au banc des rameurs, peut-être ferais-je 
bien de regagner le rivage et de jeter une rame inutile. Je devrais 
laisser Garnery continuer au rabais les Révolutions de France et 
de Brabant , sans tenter avec mon libraire la lutte inégale de 
Tournon avec Prud'homme. Mais j'entends Robespierre appeler 
mon découragement corruption , et s'écrier que je suis vendu 
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comme les autres à la femme du roi et au parti ministériel. U 
faut bien détromper mon bher Hobespierre, il fout bien donner 
toutes les semaines de nouvelles preuves de mon incorruptibilité, 
montrer que je suis aussi fier républicain que lui, et que, quand 
le nombre des patriotes, qui diminue prodigieusement tous les 
jours, aé réduirait à un ou deux citoyens, c'est moi qui voudrais 

rester le dernier des Jacobins . , 

Quoique je respire encore, mon ami Carra a pensé qae ma sé- 
paration avec le libraire Gamery était un décès; en conséquence, 
après avoir donné à ma mort les pleurs qu'on doit à l'amitié, il 
s'est mis en possession de ma dépouille, de mon hérédité jacente, 
et continue avec Gamery les Révolutions. Il est bien plus com- 
mode de trouver ainsi un ou deux bataillons tout formés de sous- 
cripteurs que d'avoir à les recruter soi-même; il est plus facile 
de continuer un journal qui a réussi que d'en établir un. Je féli- 
cite M. Carra de cette bonne fortune. Cependant, comme il n'est 
si mince auteur qui n'ait un grain de vanité , et que je trouve 
des souscripteurs qui me font l'honneur de m'assurer que, quand 
ils se sont abonnés chez Gamery pour le troisième trimestre des 
Révolutions par Camille Desmoulins , ils s'abonnaient en consi- 
dération de l'auteur, et non en considération de l'imprimeur, je 
suis trop sensible à l'honneur qu'ils me font pour ne pas leur 
envoyer la véritable continuation des Révolutions de France et 
de Rrabant, par Camille Desmoulins, ancien Procureur général de 
la lanterne, démissionnaire. 

Et il continua en eflfet sa publication; mais bien- 
tôt il retombait dans le découragement. Fatigué 
des persécutions auxquelles il était en butte, des 
condamnations prononcées contre lui, et attristé 
surtout du dernier degré d'avilissement où Rome lui 
paraissait être tombée, il se résignait, comme Milon, 
à aller manger des poissons à Marseille. « Mais, 
disait-il, si je donne aujourd'hui à mes ennemis la 



RÉVOLUTION i45 

joie de me voir sortir de la lioei ce n'est point de ma 
part pusillanimité ; c'est parce qu'une nation qui 
porte en triomphe le cheval de M. Moittié, une na- 
tion qui traîne en prison un citoyen pour avoir dit 
que M. Capet avait manqué à la majesté du peuple 
et à la sainteté du serment, ne mérite pas qu'on se 
dévoue pour elle : il ne faut pas qu'un Romain des- 
cende dans l'arène et s'expose aux bètes féroces 
pour amuser des esclaves... Je cède le champ du 
raisonnement à ceux à qui M. Moittié permet d'é- 
crire. Du moins j'ai la satisfaction de pouvoir me 
rendre ce témoignage, que moi, aoL&ar famélique,^ 
au dire de ces messieurs, j'ai pourtant refusé leur 
or et leurs places. . . » 

Les amis de Desmoulins reviennent une fois en- 
core à la charge, et s'efforcent de ranimer le cou- 
rage de ce grand enfant^ de cette tête faible. Marat, 
entre autres, fait appel à son patriotisme. 

VÀmi du Paupfe à fautmiT des BéoohàHans de France 

et de Brabant. 

« 

J'aime à croire que mon frère d'armes Camille Desmoulins 
n'abandonnera point la patrie , et ne renoncera point au soin de 
sa gloire, en perdant courage au milieu de sa noble carrière. Il 
est révolté d'avoir entendu denlander sa tôte par des députés, à 
la Fédération; mais quelques hommes ivres ou abusés ne sont 
point le public, et ce public lui-même, vint- il à s'égarer, ren- 
ferme toujours un grand nombre de citoyens estimables , pleins 
d'admiration et de reconnaissance pour leurs généreux défen- 
seurs. Enfin, quand le peuple ne serait composé que d'hommes 



446 RÉVOLUTION 

vite et ingrats , le vrai philosophe fermera-tril donc son coeur à 
Tamour de Thumanité, dès qu'il ne verra plus de rétributions 
mondaines pour prix de sa vertu ? mon ami , quel sort plus 
brillant pour un faible mortel , que de pouvoir ici-bas s'élever 
au rang des dieux ! Sens toute la dignité de ton être, et sois con- 
vaincu que parmi tes persécuteurs il en est mille qui sont hu- 
miliés de leur nullité, de leur bassesse, il en est mille qui en- 
vient tes destinées. 

Peu d'hommes I je le sais, seraient d'humeur à s'immoler au 
salut de la patrie. Mais quoi 1 un citoyen qui n'a ni parents, m 
femme , ni enfants à soutenir, craindra-t-il donc de courir quel^ 
ques dangers pour sauver une grande nation ; tandis que des 
milliers d'hommes abandonnent le soin de leurs affaires, s'arra- 
chent du sein de leur famille, bravent les périls , les fatigues, la 
faim, et s'exposent à mille morts, pour voler, à la voix d'un maî- 
tre dédaigneux et superbe , porter la désolation dans des pays 
lointains, égorger des infortunés qui ne les provoquèrent jamais, 
qu'ils n'ont jamais vus, et dont ils ont à peine entendu parler I 
Quoi 1 de nombreuses légions ne craindront pas de se couvrir de 
crimes pour huit sols par jour , et l'amour de l'humanité | l'a- 
mour de la gloire, seront trop faibles pour porter les sages à bra- 
ver le moindre danger ! 

Je ne cherche point à me donner de l'encens ; mais, mon ami, 
que votre sort est encore éloigné de la. dureté du mien I Depuis 
dix-huit mois, condamné à toute espèce de privations, excédé de 
travail et de veilles, rendu de fatigues, exposé à mille dangers, 
environné d'espions, d'alguazils, d'assassins, et forcé de me con- 
server pour la patrie, je cour^ de retraite en retraite, sans pou- 
voir souvent dormir deux nuits consécutives dans le même lit ; 
et, toutefois, de ma vie je n'ai été plus content: la grandeur de 
la cause que je défends élève mon courage au-dessus de la crainte; 
le sentiment du bien que je tâche de faire , des maux que je 
cherche à prévenir, me console de mon infortune, et l'espoir d'un 
!|riomphe brillant pénètre mon âme d'une douce volupté. 

Sachant que son cher Camille aime à rire, Marat 
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lui raconte alors quelques anecdotes propres à l'é- 
gayer, en lui donnant une idée de l'agitation de sa 
vie depuis la Révolution. « Cher Desmoulins, lui 
dit-il enfin en terminant, toi qui sais si bien égayer 
ton lecteur, viens apprendre à rire avec moi ; mais 
continue à combattre avec énergie les ennemis de 
la Révolution, et reçois l'augure de la victoire. » 

Cette lettre de Marat est du 23 juillet 1 790. C'est 
alors que Desmoulins était si vivement pourchassé 
par Malouet. L'issue heureuse de ce duel, dont nous 
l'avons vu sortir vainqueur et si fier, eut pour ré- 
sultat de le ramener à la galère, c Je préviens mes 
souscripteurs, dit-il en reprenant la plume, que, 
d'après l'obstination de Malouet, je ne veux pas 
qu'il soit dit qu'un Picard a cédé à un Auvergnat 
enlentêtement. » Et il se remet à ramer. Mais les 
souscripteurs se fatiguent de ces intermittences et 
se débandent; Camille, voyant leurs rangs s'éclair-^ 
dr de jour en jour, se laisse aller de nouveau au 
découragement , et peu s'en faut qu'il ne jette le 
manche après la cognée, c La revue de cette poignée 
d'abonnés, grande comme l'armée de Mirabeau- 
Tonneau, m'a rendu très-perplexe si j'ouvrirais une 
nouvelle campagne » , écrit-il dans son n° 79 . Les 
Révolutions se mouraient donc quand les événe- 
ments du Champ-de-Mars leur donnèrent le dernier 
coup. Elles étaient alors arrivées à leur 85® nu- 
méro. 

T. v. Î7 
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Obligé de se cacher à la suite de cette funeste 
journée, comme nous Tàvons dit ailleurs, Desmou- 
lins écrivit au fond de sa retraite un 86*" et dernier 
numéro, par lequel il envoyait à Lafayette sa dé- 
mission de journaliste. 

libérateur des deux mondes, fleur des janissaires agas, phénix 
des alguazils-majors, Don Quichotte des Gapets et des deux Cham- 
bres, constellation du cheval blanc, je profite du premier mo- 
ment où j'ai touché \ine terre de liberté pour vous envoyer ma 
démission de journaliste et de censeur national , ^pie vous me 
demandez depuis longtemps, et que je mets aux pieds de M. Bailly 
et de son drapeau rouge. 

Je sens que ma voix est trop faible pour s*élever au-dessus 
des clameurs de vos trente mille mouchards et d'autant de vos 
satellites , au-dessus du bruit de vos quatre cents tambours et 
de vos canons chargés à raisin 

Nous avions tort, la chose est par trop daire. 

Et vos fusils ont prouvé cette affaire* i 

n est bien inutile de nous obstiner plus longtemps à nous char- 
ger de la haine des mauvais citoyens et à nous dévouer à leurs 
poignards ; je Tai dit ailleurs , ce n'est pas à un Romain à des- 
cendre dans l'arène et à combattre les bêtes féroces pour amu- 
ser les esclaves 

Ce n'était point pour substituer ni des décemvirs à la royauté, 
ni des comités aux ministres , ni les proscriptions des coaciQu- 
teurs Lafayette et Lameth aux lettres de cachet, ce n'était point 
pour établir les deux chambres, que j'avais pris le premier la 
cocarde nationale. Ce n'était point la peine de nous délivrer des 
bourrades des tristes^à-pattes pour nous percer de la baïonnette 
de nos concitoyens, et on n'a point renversé la Bastille, on n'a 
point affranchi de la prison ceux qui regimbaient contre l'ancien 
régime, pour fusiller et éventrer ceux qui, soumis au nouveau, 
et en vertu des décrets, signent un% pétition. 
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Si leB faits qui préoèdrat ne me justifiaient pas assez de quit- 
ter un poste où je n*ai point été placé par la patrie, et où moi 
seul je me suis constitué sentinelle, qui osera me condamner 
d'abandonner la pressQ à la vénalité; à la servitude et au men- 
songe , d'après les faits qui suivent , et le court exposé que je 
vais faire de Taudace des tyrans de la capitale et de leurs for- 
foits d'un seul jour? 

Desmouliiis raconte ensuite à sa manière la jour- 
née du 1 7 juillet. Sous sa plume, les pétitionnaires 
ameutés deviennent des soutiens de Tordre, tandis 
que le maire de Paris et le commandant de la garde 
nationale se transforment, dans l'intérêt du despo- 
tisme, en agents provocateurs de désordres pour 
arriver à un massacre. Camille, quand il avait à 
raconter des mouvements populaires, était passé 
maître dans l'art d'intervertir les rôles et de prêter 
dq la vraisemblance aux mensonges et aux chi- 
mères de l'esprit de parti. 



Les Révolutions de France et de Brabant, com- 
posées, comme on vient de le voir, de 86 numéros, 
forment 7 volumes in-8*. 

Au n® 51 , Camille Desmoulins avait commencé 
la publication d'une table des matières de son jour- 
nal, qu'il continua dans les numéros suivants, et 
qu'il fit précéder de ce préambule : 

Ce n'est point une chose indifférente qu'une table des ma- 
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tiens : c'est le précis de l'histoire ; ce sont les tablettes du 
censeur, où, sans être (rii>llgé de parcoarir les détails et les pièces 
jostificativesy on a la liste des citoyens notés d'infiunie, et de 
ceux qm sont dignes de la reconnaissance publique. Si j'ai ré- 
sisté josqu'id aux demandes des souscripteurs, aux importnnités 
des colporteurs, et aux sollicitations des relieurs, qui me pres- 
saient de donner la table des matières, ce n'est pas que j'aie 
attaché peu d'importance à cette table, mais parce que le t^nps 
me manquait pour soigner ce que je regarde comme un abrégé 
de ces annales, l'album de notre censure , les r^iistres de notre 
procuratie, la carte de la France patriote et aristocrate, l'appel 
nominal de tous les coquins et de tous les bons citoyens, le ca- 
téchisme de tous les dogmes de la philosophie, le testament de 
tout bon démocrate et le symbole de sa profession de foi. C'est 
enfin parce que j'ai cru devoir attendre les derniers numéros 
du quatrième trimestre, et la fin de l'année, pour faire ma dis- 
tribution de prix. 

Cette table raisormée ressemble beaucoup à ces 
sommaires, à ces boniments placés en tête de beau- 
coup des journaux de ce temps et destinés à être 
criés ; en voici quelques échantillons : 

— L'Assemblée nationale se déboucle. 

— Violente colère du journaliste contre le décret du marc 
d'ai^ent. 

— Ce qui advint à M. Ghagnac; comment la peur le trahit. 
Etrange découverte dans son haut de chausses. 

— Génuflexions serviles de l'Académie française ; fadeurs et 
bêtises qu'elle dit au roi, à la reine et au dauphin. 

— Marie-Antoinette, usurpatrice du titre de reine des Fran- 
çais , déchue de cette qualité en vertu de la loi salique et des 
décrets; défense à elle (par Camille, bien entendu) de prendre, 
dans la nouvelle Constitution, d'autre titre que celui de fenune 
du roi. 
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' — Grande ébriété de Mirabeau-Tonneau. Grand scandale qu'il 
donne à une séance du soir. 

— Le clergé étendu vivant sur la table et disséqué comme un 
cadavre dans l'Assemblée nationale. Clameurs de J.-F. Biaury. 

— Eligibilité de MM. les comédiens. Dans ce grand procès 
entre les Grecs et les Romains , TAssemblée nationale se range 
du côté des Grecs. Question proposée par M. Clermont-Tonnerre: 
Si MM. les Juifs seront obligés de justifier d'un prépuce pour 
être citoyens actifs ; si, pour être éligibles, ils seront obligés de 
se faire des prépuces, comme certains de leurs pères s'en firent 
autrefois : Fecerunt sibi prœputia. La motion est ajournée. 

— Robespierre , dans un magnifique discours, décèle toute la 
turpitude de ces trois vauriens (Cazalès, d'Eprémesnil et Ma* 
louet); il arrache les lambeaux de patriotisme dont ils cachent 
leurs parties honteuses , et montre aux tribunes la lèpre aristo- 
cratique qui les couvre depuis les pieds jusqu'à la tète. 

— Ridicules des femmes de la cour, qu'on prendrait pour des 
courtisanes ou des masques au rouge dont elles sont plâtrées, 
et pour des ânesses aux paniers dont elles sont bâtées. 

« Les Révolutions de France et de Brabant, dit 
M. Sainte-Beuve, ne sont qu'une longue et conti* 
nuelle insulte à tous les pouvoirs publics qu'essaya 
d'instituer ou de conserver, en les régénérant, la 
première Constitution ; ce n'est qu'une diffamation; 
le plus souvent calomnieuse, de tous les hommes 
qui furent alors en vue, et que Camille Desmoulins 
ne louait et n'exaltait un moment que pour les 
ravaler ensuite et les avilir. Le degré de licence et 
d'invective que se permet dans ce journal un écri- 
vain qui, de loin et relativement, peut passer encore 
pour modéré, excède toutes les bornes que nous 
supposerions, 
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» Si nous ne considérons aujourd'hui ce journal 
que comme un témoignage d'un passé éloigné, 
comme une mazarinade du temps de la Fronde, 
nous pourrions y relever littérairement des portraits 
piquants, des caricatures très-gaies : toutes les fois, 
que Tauteur sent sa verve se refroidir, il la ravive 
et se remet en goût en taillant quelque tranche de 
Tabbé Maury ou de Mirabeau-Tonneau. Il est très- 
amusant sur certaines gens, mais il en est un trop 
grand nombre sur lesquels il est odieux et infâme : 
je ne sais pas un meilleur mot. D'autres dresseront 
de leurs mains Téchafaud de Bailly, mais nul n'y a 
plus que lui coopéré à l'avance ; nul, on peut le 
dire, n'en a mieux préparé les pièces. Camille est 
un organe et un type de ces générations qui, en 
entrant dans la vie, n'ont le. respect de rien, ni de 
personne entre ceux qui les ont précédés. Il l'avait 
dit dans sa France libre : « La mort éteint tout droit. 
C'est à nous qui existons, qui sbmmes maintenant 
en possession de cette terre, à y faire la loi à notre 
tour. » Mais, comme on n'est jamais en pleine pos- 
session de cette terre, et qu'il n'y a jamais table 
rase complète, il faut chasser ceux qui tardent trop 
à nous céder la place et qui nous gênent : c'est 
l'œuvre qu'entreprend Camille dans son journal, et 
à laquelle il ne cesse de se dévouer cyniquement, 
en décriant tout ce qui est vertu, lumières et mo- 
dération dans l'Assemblée constituante, et en dé- 
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molissant jour par jour cette Assemblée, dans Ten- 
semble de ses travaux comme dans chacun jle ses 
membres influents. 

» Et qu'on n'allègue pas ici en sa faveur l'excuse 
d'ignorance ou d'étourderie. Il sait bien ce qu'il 
fait : il a le génie du journal ; il sait quelle est la 
puissance de l'instrument qu'il emploie, et auquel 
à la longue, dit-il, rien ne peut résister. 11 chauffe 
l'opinion, la passion, dans le sens où elle veut être 
chauffée, et il se vante d'être toujours de six mois 
ou même de dix-huit mois en avance. Il a l'instinct 
de l'attaque : d'un coup d'œil il a deviné chez l'ad- 
Tersaire le point vulnérable ou ridicule, et tous les 
moyens lui sont bons pour renverser. . . 

» Quelques passages d'un ton assez élevé, quel- 
ques pages senties, ne sauraient nous induire à fer- 
mer les yeux ni sur ces théories détestables, ni sur 
les pasquinades et les injures dont Camille se croit 
en droit de poursuivre les hommes les plus dignes 
d'être honorés (1 ) . . . » 

On n'est pas beaucoup plus indulgent dans le 
camp opposé. 

« En lisant Camille Desmoulins, acteur si riant 
au milieu de tant de sombres acteurs, dit Louis 
Blanc, il est impossible de ne pas éprouver un 
profond sentiment de pitié et de tristesse. A l'é- 
tourderie de ses imprécations^ à ses hardiesses in- 

(4) Canseries du Lundi, t. III, p. 87. 
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considérées 9 à son étalage de fausse cruauté, à ses 
défaillances rachetées par un redoublement d'éner- 
gie factice, à ses repentirs aussi frivoles que ses 
colères, au soin qu'il prend de se tenir toujours à la 
suite des noms populaires, non pas des noms fa- 
meux, tel que celui de Mirabeau, mais des noms 
redoutés, comme ceux de Robespierre, de Danton, 
de Marat, on sent que Camille Desmoulins trompe 
et se trompe ; on s'aperçoit qu'il aime la liberté, 
mais d'un amour trop semblable à l'ivresse ; on le 
plaint d'avoir plus de verve que de courage, et, à 
mesure qu'on avance, on est frappé de l'amertume 
de ses éclats de rire, on est frappé de son empres- 
sement à se faire par ses bravades illusion sur son 
effroi. Mais en commençant ses Révolutions de 
France et de Brabant, il était loin de prévoir les 
suites : il croyait n'allumer qu'un feu d'artifice, et, 
ne se doutant guère de l'incendie où il devait périr, 
enfant qu'il était, il faisait partir joyeusement ses 
fusées (1). » 

* 

En quittant son poste, Desmoulins chargea le 
propriétaire des Révolutions de Paris de continuer 
l'abonnement de ses souscripteurs, qu'il en prévint 
par la circulaire suivante : 

(«) Biitoire de la Béwiution, t IU, p. 134. 
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Camille Deimoulins à son abonné , sakU. 

Cher et féal souscripteur, j'ai exposé dans mon n** 86 la raison 
sofSsante qui m'obligeait à vous dire un adieu, qui, j'espère, ne 
sera pas étemel. Aux raisons générales j'aurais pu en joindre 
de personnelles qui n'étaient pas moins pertinentes. Il faut que 
le journaliste vive du journal ; du moins , n'est-il pas obligé de 
s'y ruiner. Les infidélités de la poste, mon inexpérience et mon 
peu de loisir pour diriger un journal, avaient rendu l'expédition 
du septième trimestre si onéreuse pour moi, que je voyais mon 
ci-devant pécuU^ lequel je puis bien appeler castrense^ s'englou- 
tir es mains de l'imprimeur, graveur, brocheuses; et, malgré les 
florins de la Prusse, et les guinées de l'Angleterre, et les ducats 
de la Hollande, que j'avais touchés pour médire du cheval blanc, 
je courais aussi rapidement que Louis XVI à l'insolvabilité et à 
l'inéligibilité. A ces causes, — peut-être est-ce trop présumer de 
la bienveillance de mes souscripteurs! — moi, j'ai cru pouvoir dé- 
léguer à Prudhomme mon obligation envers eux de leur fournir 
les cinq numéros qu'il me restait à faire, jusqu'au 94 , pour com- 
pléter le septième trimestre. En conséquence, j'ai pris des ar- 
rangements avec lui, en lui remettant la note des abonnés, et il 
remplira mes engagements. Prudhomme est l'homme qui leur 
convient. U vient de faire le serment emphytéotique de ne ces- 
ser son journal que lorsque la France sera libre, et de repousser 
l'oppression jusqu'à la mort. En faisant mon affoire, je fais en- 
core plus celle de mes abonnés, qui recevront un journal beau- 
coup plus volumineux, et, à la place des Révolutions de France 
et de Brabant , qui étaient moins un journal qu'un supplément 
de journal, et des mémoires sur l'an premier et second de la li- 
berté, les Révolutions de Paris, qui ne laissent rien à désirer, et 
qui sont comme l'encyclopédie de la Révolution. 

'Gomme j'ai cessé ma narration à la journée du 47 juillet, 
c'est le n» cviii de Prudhomme qui fait suite à mon uxxvi. La 
lecture de ce n» cviii suffira pour prouver à ceux de mes abon- 
nés à qui je ferai faire connaissance avec M. Prudhomme qu'ils 
seront amplement dédommagés. J'offire de tenir compte des dnq 
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nwnéroB que je redois à œax qui sont déjà ses abonnés, pour 
leur ériter un double emploi 

Honneur aux Jacobins, mépris aux Feuillants ! 

Camille Desmoulins. 
Ce i août 4794. 

C'est avec plaisir que je me suis chargé de satis&ire aux en- 
gagements que M. C. Desmoulins a pris avec ses abonnés. Qucn- 
que le prix de mon journal excède de 30 sous par trimestre le 
prix du sien , j'espère que celte différence ne me privera pas de 
la continuation de ses souscripteurs. 

Paris, k 4 aaûi. 

PanDHOMMB, 
nie des Marais, ftab. S.-G., n* SO. 

Mais la spéeulation s'était bien vite emparée de 
la succession de Desmoulins, et les numéros des 
Révolutions se suivaient comme si rien n'eût été 
changé. Camille, qui, d'ailleurs, recherchait toutes 
les occasions d'entretenir le public de lui, réclame 
contre cette supercherie dans le journal de Prud- 
homme. 

CctmiUô DesmouUns à Prudhomme. 

Bumrget fnUer tmu ; Voire frère reavudtera. 

S«Maac 

Ge ne sera pas dans les soi-disant continuateurs de mon jour- 
nal que je ressusciterai. Mais apprenezrmoi donc, monsieur Prud- 
homme, comment je pois faire pour persuader au public que je 
ne suis pas Fauteur des numéros qui paraissent sous mon nom? 
J*ai donné solennellement ma dâoûssion de journaliste dans mon 
n« 86; j'ai proclamé dans nos quarante-huit mille municipalités, 
par la voie de votie journal, que j'avais cessé d'écrire. J'ai ré- 
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clamé dans Brissot contre la supercherie d'anonymes qai avaient 
revêtu trois feuilles de rapsodies d'une couverture bleue, et 
avaient appelé le tout numéro 87 des Révolutions de France et de 
Brabant, ci-devant par Camille Desmoulins. Du moins, ce de- 
vant, quoiqu'il fût imprimé en petits caractères, et dans un coin, 
me déchargeait de la responsabilité. Qu'est-il résulté de ma ré- 
clamation? Les plagiaires ont retranché le ci-devant, et ont in- 
titulé le numéro suivant, purement et simplement, n<> 88, par 
CamiUe Desmoulins : c*est là payer d'efifronterie. Que faire? In- 
tenter un procès en restitution de nom? Un jugement a con- 
damné pour un pareil plagiat un certain Postilkm soi-disant par 
Calais à mille écus d'amende. Mais Dieu me garde d'approcher 
des tribunaux 1 Trouard de Riolles est absous , et Santerre et 
Danton sont décrétés de prise de corps. Trop heureux le patriote 
qui n'est pas pendu ! Cependant , comme vous vous êtes chaîné 
de remplir mes engagements envers mes abonnés, il est juste 
que mes plagiaires ne détournent pas à leur profit les sommes 
qui me sont dues par les libraires auxquels j'ai expédié les huit 
premiers numéros de mon septième trimestre, et qui croient que 
c'est moi qui continue de leur expédier de prétendus numéros 
de mes Révolutions : je donne pouvoir à M. Yitry de poursuivre 
mes continuateurs clans les tribunaux, pour qu'ils aient à se dé- 
faire de leur modestie, et à mettre à leurs chefs-d'œuvre leur 
nom , et non le mien. En vérité, c'est bien assez que mes huit 
derniers numéros m'aient coûté plus de cent louis, qu'on m'ait 
emporté mon registre d'abonnements, à l'aide duquel on conti- 
nue d'expédier à mes souscripteurs des numéros qu'ils pensent 
recevoir de moi , sans qu'on me vole encore mon nom. Je de- 
mande pardon au public de ces détails ; mais peut-être n'est-il 
pas indifférent qu'il sache que nous autres écrivains mercenaires, 
factieux, brigands, loin de nous enrichir, nous faisions la guerre 
à nos dépens à tous les ennemis de la chose publique. 

Quant au grand nombre d'abonnés qui vous ont écrit que ma 
lettre insérée sous le couvert de votre n» 408 était supposée et 
pseudonyme , et qu'au contraire les soi-disant n<» 87 et 88 des 
Révolutions de France et de Brabant sont de moi , j'admire le 
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tacty le diacernemeiit de ces ocMmaûBeare : je ne pais que lear 
réitérer que j'ai cessé d'écrire, et je tous prie de publier encore 
les motife, bons à redire, qui m'y ont déterminé. 

Je n'ai point vu Dien, comme le prophète. Il ne m'a point dit: 
Soofile sur ces morts, Insuffla super inUrfectos istos; il ne m'a 
point donné sa parole d'honneur que mon souffle les animerait 
et qu'à ma voix les ossements marcheraient. Pourqud donc con- 
tinuerais-je de sonner du cor périodique et de souffler sur les 
cadavres parisiens? Je suis donc sorti de ce séjour des morts , 
du milieu de ce peuple immense sans yeux et sans oreilles ; j'ai 
dit un adieu indéfini à cette ville trop peuplée d'agioteurs , de 
badauds et d^esclaves, d'épauletiers et de mouchards, de men- 
diants de la liste civile et d'escrocs, de marchands d'argent, de 
femmes et de décrets ; j'ai fui loin de cette Assemblée nationale 
que j'avais tant célébrée, de cette Assemblée digne autrefois de 
l'admiration de l'univers et des bénédictions de tous les siècles, 
mais qui, changée aujourd'hui en sept comités qu'on a si bien 
nommés les sept plaies, et en tripots plus infâmes que ceux que 
fréquentaient ses Chapelier et ses Beaumets, était réduite à faire 
venir de delà les mers, pour panégyriste, l'homme le plus cra- 
puleux, le libelliste le plus décrié de l'Europe, un Morande, dont 
le nom seul présente à l'imagination comme le tombereau de 
toutes les immondices, de toutes les ordures de l'espèce humaine. 
C'est ce Morande et ses pareils, sans doute, qui sont devenus 
les admirateurs, les preneurs de l'Assemblée nationale. C'est ce 
Morande et Bamave qui nous accusent d'être des écrivains stù- 
pendiés. C'est un Duport , un Dandré , et ces Lameth dont les 
principes sont comme un habit dont le dessus serait un uniforme 
de garde nationale et la doublure un uniforme de contre-révolu- 
tionnaire, ces Lameth qui retournent Vhonneur et la conscience 
comme un vêtement; ce sont ces hommes qui accusent d'être des 
factieux, de mauvais citoyens, qui?Péthion, Robespierre, si purs, 
si irréprochables, 

Quales neque candidiores 
Terra tulit, nec quels me sit devinctiof uttus. 
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Que dirai-je de ces juges du sixième tribunal , que le peuple 
avait choisis , et qui ne se servent du glaive qu'il leur a confié 
que contre ses plus zélés défenseurs? Tacite peint admirable- 
ment d'un seul mot notre situation en ce moment, a Ce sont les 
despotes maladroits, dit-il, qui se servent de l'épée ; Fart de la 
tyrannie est de faire les mêmes choses avec la robe: Plus toga 
quam ense tyrannus seipsum servabit, » 

A la vue de ce renversement de toutes les idées , de toutes 
nos espérances, cessons de combattre, me suis-je dit, pour ce 
peuple stupide qui ne peut suspendre quelques moments un Ca- 
pet de ses fonctions sans se livrer à des Sylla et des Lépide , 
à des Ci^tias et des Anitus, pour ce peuple poisson qui ne peut 
échapper à la dent d'une baleine que pour être la proie de 
trente requins plus affamés. 

N'attendons point la trahison prochaine de la bataille de Phi- 
lippes pour reconnaître cette vérité accablante , et nous écrier 
avec Brutus, en périssant : Vertu, patrie, liberté, égalité, vous 
n'êtes que des fantômes, et le ciel fit le peuple pour les tyrans, 
comme les insectes pour être la pâture des oiseaux 1 Je méprise 
trop ce peuple imbécile pour m'exposer davantage à me faire 
pendre pour lui, et à amuser sa frivolité du spectacle de mon 
supplice, auquel il applaudirait peut-être ; mais, quoiqu'il me pa- 
raisse démontré que le ciel a fait notre planète pour être la mai- 
son de plaisance des fripons qui savent un peu leur métier, la 
haine de l'injustice et de tout despotisme est innée et trop en- 
racinée en moi pour changer jamais de parti et de sentiments. 
D'ailleurs, le peuple dont je parle ici avec un si profond mépris, 
ce n'est pas le peuple manœuvre ou cultivateur, ce peuple pas- 
sif, ce n'est pas le peuple des chaumières et de dessous les toits : 
à Dieu ne plaise que j'insulte à sa nudité par le mot atroce de 
sans-culottes! Ce peuple t[ue je méprise, c'est la populace de 
l'Assemblée nationale et des hôtels, la populace des tribunaux, 
des comptoirs et des états-majors oppresseurs. Quel besoin ai-je 
de ces hommes et de leurs suffrages? Ensevelissons-nous dans 
la retraite ; du moins, j'aurai gravé leur honte sur l'airain dans 
la France libre, le Discours de la Lanterne et les quatre-vingt-six 
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numéros de mon journal ; du moins , comme Sydney , comoie 
Milton, comme Marchamont, Necdhom, comme les Anglais sous 
Charles I"^ nous aurons donné au monde ce beau spectacle, dit 
Montesquieu, d'un peuple luttant pour rétablir les droits de 
l'homme. Gomme eux nous aurons trouvé des Cromwel qui n'ont 
combattu avec nous que pour eux-mêmes, et des Monk qui nous 
ont livrés au tyran ; mais le Monk et le Cromv\rel ne savent pas 
quelle jouissance c'est pour Gaton de pouvoir dire : J'ai été meil- 
leur que les dieux. 

Cependant la continuation apocryphe des Révo- 
lutions n'en allait pas moins son train. L'auteur de 
cette continuation était ce même Dusaulchoy^ ré- 
dacteur du Républicain, que nous avons vu traduit 
devant le Ghâtelet par Talon en même temps que 
Desmoulins, Lié par cette circonstance avec l'au- 
teur des Révolutions, il serait devenu, dit-on, son 
collaborateur ; ce que, pour ma part, j'ai peine à 
croire , car le journal de Camille est une de ces 
œuvres personnelles qui repoussent toute idée de 
collaboration. Quoi qu*il en soit, Desmoulins s'é- 
tant retiré de la lice, Dusaulchoy prit immédiate- 
ment sa place, et continua la publication des Révo- 
lutions de France et de Brabant dans la même 
forme, mais dans des principes infiniment plus 
modérés. Il en publia 1 8 numéros (87-1 04), que l'on 
joint ordinairement à la collection de la feuille de 
Desmoulins, et qui en forment le tome vni. Cela 
explique comment le catalogue Dëschiens donneaux 
Révolutions 1 04 numéros, 8 volumes. En suppo- 
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sant que le savant bibliographe n'ait pas remarqué 
que le 8* volume n'était pas de Desmoulins , ce qui 
n*est guère admissible, nous ne verrions là qu'une 
inadvertance, qui ne méritait pas d'être relevée aussi 
bruyamment que l'ont fait les auteurs de ÏHistoire 
parlementaire^ et d'autant moins peut-être de la part 
de ces honorables historiens qu'ils ne paraissent pas 
eux-mêmes très-sûrs du véritable état de la question. 
Dusaulchoy n'en demeura pas, de sa publication, 
au n® 104 ; seulement, arrivé là, et à la fin de l'an- 
née 1791 , il en changea le titre et le plan, par des 
motifs qu'il va nous exposer lui-même (1) : 

Lorsque les représentants du peuple travaillaient à nous don- 
ner une Constitution, tous les Français le» couvraient de regards 
d*espérance; leurs opération^ alimentaient exclusivement la cu- 
riosité publique. A présent que la Constitution est faite, que 
vingt-cinq millions d'hommes vont en ressentir l'influence , que 
Tordre va renaître, différents objets se partageront cette curio- 
sité; les nouyelles de l'Europe, la politique étrangère, l'occupe- 

(4) Etabli d'abord en Hollande, Daaaolcboy y avait rédigé pendant quelqtie 
temps Im OfuetU d^Àmêttrdam^ Ramené en France par la Révolution, dont il em- 
brassa les principes avec enthousiasme, il travailla d'abord au Courrier national; 
pois, en 4790, il fonda un Républicain, journal libre, qui n'eut qu'une existence 
éphémère. En 1791, il rédigea le Contre-Poison, et en l'an III un autre petit jour- 
nal, la FSntée eotante. Dans sa continuation des Révolutione de France et dans sa 
Semaine politique, il se rapprocha insensiblement du parti constitutionnel. Arrêté 
sous la Terreur, il fut assez heureux pour être oublié dans sa prison jusqu'au 
9 thermidor. En 4795, soutenu par des capitalistes hollandais, il fonda le Baiaee, 
journal destiné à éclairer le peuple des Pays-Bas sur ses véritables intérêts. Pour- 
suivi pour un pamphlet où il était accusé d'avoir provoqué à la haine et au mépris 
du gouvernement directorial, il fiit défendu par son confrère Michaud, et acquitté. 
Bu 480S, il tf associa avec Lavallée, Villeterque et Landon, pour la rédaction du 
Journal des Arts, dee Sciences et de la Littérature, dont il devint plus tard le 
seul propriétaire. Après 4844, il fut chargé de rendre compte des débats parle- 
mentaires dans le Journal de Paris, et il s'acquitta avec succès, durant de longues 
années, de cette mission aride et délicate. 
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ront davantage; on reriendra insensiblement aux sciences, aux 
lettres y aox beanx-arts, et l'homme de goût, en les cultivant, 
aimera à' se délasser des grandes spéculations politiques , aux- 
quelles, dans un état libre, il est du devoir de tout citoyen éclairé 
de se livrer, lorsqu'il veut servir la patrie. 

Pour ne point cesser d'être utiles et de plaire, les journalistes 
doivent suivre cette marche de l'esprit public ; ils doivent offrir 
à la curiosité tous les genres d'aliments qu'elle peut rechercher. 

Convaincu de cette obligation, J.-F-N. Dusaulchoy, auteur et 
propriétaire de ce journal depuis le ifi 87, avertit ses concitoyens 
qu'à dater du n<> 404, terme du trimestre courant, les Révolu- 
tions de France et de Brabant seront faites sur un plan plus 
varié, et dont il résultera un intérêt plus piquant pour le lec- 
teur 

Ce changement de plan nécesâte aussi un changement de titre: 
un titre doit annoncer le sujet, et celui de Bévolutwns de France, 
etc. , est insuffisant à cet égard; en conséquence, à dater du 
premier numéro du trimestre prochain, ce journal portera le 
titre suivant : La Semaine poUtique et littéraire, faisant euiie 
aux BévoiiOions, etc. 

Cette nouvelle série eut une vingtaine de numé-r 
ros, allant à la fin d'avril 1 792. 

Cependant Camille n'était pas sans regretter ce 
métier de journaliste, dont les tribulations, en som- 
me, et les ennuis, ont tant et de si douces com- 
pensations. « Il m'en coûte pourtant de quitter la 
plume », a\ait-il dit à ses abonnés en leur faisant 
ses adieux, et, le 3 avril 1792, il écrivait à son 
père: 

... Je n*ai plus de pécule depuis que j'ai cessé mon journal. 
C'est une grande sottise que j'ai faite, car mon journal était une 
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puissance qui faisait trembler mes ennemis , qui aujourd'hui sq 
je^ent lâchement sur moi , me regardant comme le lion à qui 
Amaryllis a coupé les ongles. J*ai repris mon ancien métier 
d'homme de loi, auquel je consacre à peu près tout ce que me 
laissent de teçops mes fonctions municipales ou électorales et 
les Jacobins , c'est-à-dire assez peu de moments. Il m'en coûte 
de déroger à plaider des causes bourgeoises après avoir traité 
de si grands intérêts et la cause publique à la face de TEurope. 
J'ai tenu la balance des grandeurs; j'ai élevé ou abaissé les prin- 
cipaux personnages de la Révolution. Celui que j'ai abaissé ne 
me>pardonne point, et je n'éprouve qu'ingratitude de ceux que 
j'ai élevés; mais ils auront beau faire, celui qui tient la balance 
est toujours plus haut que ceux qu'il élève. Si j'avais de Var^ 
gentjje reprendrais ma plume, et je remettrais bien des gens à 
leur place, au lieu que, faute de fonds, je suis venu à me trouver 
à l'égard de la Révolution comme à l'égard de ma famille. 

Peu de jours après il avait trouvé ces fonds qui 
lui manquaient, ou rencontré quelque combinai- 
son équivalente. Le 30 avril, il lançait, de concert 
avec son confrère et ami Fréron, une nouvelle feuille, 
dont nous nous bornerons à reproduire le prospec- 
tus, qui en est, d'ailleurs, un des morceaux les 
plus remarquables : Camille excelle généralement 
dans ces mises en scène. 

La Tribune àes Patriotes, ou Journal de la Majorité. Ouvrage des- 
tiné à servir de suite au n° 86 et dernier des Révolutions de 
France et de Rrabant par Camille Desmoulins, et à la rédac- 
tion duquel concourront MM. Camille Desmoulins, Fréron, 
l'Orateur du Peuple, et autres, tant législateurs qu*officiers 
municipaux connus par leurs talents et leur patriotisme. 

. Aujourd'hui un journal est une puissance, même une haute 
puissance, et M. Necker ne soupirait pas plus, dans sa retraite, 
T. V. S8 
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après son rappel à i*hôtel du contrôle général, que je n'id ftdt, 
depuis ma démission de journaliste, après, un imprimeur qm me 
rappelât au gouvernail de l'opinion. Le libraire s'est présenté. 
En donnant de feints regrets à ma solitude et au doux éloigne- 
ment des affaires, je cède à une violence encore plus douce, et 
me voilà redevenu journaliste, c'est-à-dire un des nouveaux paiiB 
de France, et un peu plus puissant seigneur qu'un prince fran- 
çais. 

Aussi bien, je vois que dans une révolution il en est de la 
plume comme de l'épée, qu'on ne peut plus remettre dans ie 
foyrreau une fois qu'elle en est dehors. A peine m'étais-je retiré 
sous mon toit pour me reposer de mes fatigues polémiques, et 
respirer un peu des décrets de prise de corps et de haine de 
plus d'un parti, que c'a été une noble émulation parmi mes bons 
amis, mes généreux confrères, à qui dauberait davantage sur mot 
et lâcherait le plus de ruades. Ces messieurs me r^rdaient sans 
doule comme le lion qui s'est laissé faire les ongles par Ama- 
ryllis. 

Sam dent ni griffe, le voilà 

Comme place démantelée. 

On lâcha sur lui quelques chiens. 

Encore s'ils ne s'étaient jetés que sur moi, la chose publique 
n'en souffrirait pas beaucoup ; mais ils commençaient à mordre 
ces hommes que je regarde comm^ le point de ralliement des 
patriotes, et le panache sans tache qui mènera enGn la nation à 
la liberté et au bonheur. 

C'en est trop, on n'y peut plus tenir, et il faut dégainer la 
plume de l'écritoire. De l'encre! du papier I Tremblez, ingrats, 
ambitieux, aristocrates, contre-révolutionnaires de toutes les cou- 
leurs! Je vais dire encore une fois la vérité à tous les partis. 
Justement nous avons trouvé un libraire selon notre cœur, et qui 
consent à se faire entrepreneur de vérités. 

C'est assurément une mauvaise opération de librairie qu'une 
entreprise de vérités. Candide a-t-il jamais fait fortune? Hais, 
d'un autre côté, peut-il y avoir un plus beau moment pour r^ 
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prendre le journal intitulé : Révolutions de France et de Brabant 
et des royaumes qui, arborant la cocarde nationale, mériteront 
une phoe dans ces fastes de la liberté ? Ce que j'avais prédit dôs 
sa naissance, et en 4789, de la Société des Amis de la Constitu- 
tion (de la Révolution, comme on l'appelait alors), s'accomplit 
tous les jours. « Ce grand arbre, disais-je dans un de mes pre- 
miers numéros, planté aux Jacobins par les Bretons, a déjà poussé 
de toutes psftts, jusqu'aux extrémités de la France, des racines 
qui lui promettent une durée étemelle, et tous les peuples vien- 
dront s'asseoir à son ombre. » 

Le temps n'est pas loin où cet arbre va couvrir l'univers de 
ses rameaux. Â l'entrée de ce printemps, au moment des plus 
iiautes espérances des émigrés et des Feuillants, l'Âgamemnon 
de la ligue contre les Jacobins, Léopold, meurt. A six cents lieues 
de nous, un tyrannicide, affilié aux Gordeliers, Ankarstrom, tue 
Gustave, qui devait être l'Achille de la 'ligne des despotes. Au 
dehors, mille villes demandent en secret leur affiliation à la so- 
ciété mère. Au dedans, tel écrivain qui, il n'y a pas un an, disait 
encore : Les Jacobins passeront, vient de prendre, pour ses amis, 
possession du ministère français, en sa qualité de Jacobin. Et 
dans la fête des soldats de Cbâteauvieux, dans la pompe de ce 
triomphe décerné, en leurs personnes, à tous les soldais qui ont 
posé les armes devant^ la volonté du peuple, il y aurait eu de 
quoi rendre Jacobins tous les camps et armées de l'Europe. 

Cette face des affaires et la sève du printemps fait sortir les 
révolutionnaires de leurs quartiers d'hiver. 

Le bruit court que Marat va tout réduire en poudre. 
Et dans les Gordeliers est entré comme un foudre. 

Aux presses de l'Ami du Peuple, saisies tant de fois et immor- 
telles par l'honneur d'avoir soutenu un siège, l'Orateur du Peuple 
joint aussi les siennes, anoblies par des décrets de prise de 
corps. C'est dans ce journal , que nous intitulons la Tribune des 
Patriotes, et qui fait suite au n» 86 des Révolutions de France 
et de Brabant, après lequel j'ai posé la plume, que Stanislas 
Fréron, TOrateur du Peuple et président des Gordeliers, va ren- 
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irer en campagne avec Camille Desmoulins, membre de la Société 
des Amis de la Ck)n8titution en 4789, et aujourd'hui le doyen des 
Jacobins. A ce formidable armement de journalistes, les seuls qui 
aient obtenu les honneurs de la persécution, et criblés de décrets 
de prise de corps, les contre-révolutionnaires, les intrigants, les 
aristocrates de toutes les couleurs, croient voir le présidât 
Fréron, monté sur le Bucentaure, comme le ûùge de Venise, et 
précédé du brûlot Marat, sortir du port des Ck>rdeliers pour leur 
donner la chasse. Nous aurions désiré que Marat, déflogistiqué 
tant soit peu, voulût combattre avec nous, sur le même bord, 
afin d'opposer ce trio de glorieux confesseurs de la Révolution au 
trio académique de M. Panckoucke, ou à cette kyrielle de noms 
fortunés dont Nicolas Bonneville pare le frontispice de sa Chro- 
nique du Mois ; mais Marat nous a répondu fièrement : 

L'aigle va toujours seul et le dindon fait troupe. 

Je ne ferai point ici au public les promesses pompeuses que je 
lui faisais dans le prospectus des Révolutions de France et de 
Brabant^ Alors j'étais sûr, pour ainsi dire, de ma main, et mon 
style devait tenir de mon imagination, qui voyait tout en beau et 
n'avait point encore été gâtée par la méditation et les expériences 
de la vie. Aujourd'hui, si mon lecteur ne rit plus tant, je tâcherai 
qu'il n'en pense pas moins. 

Il est au moins une qualité qu'il est bien sûr de retrouver dans 
ce journal, c'est la franchise. On ne peut pas exiger d'un écrivain 
périodique, surtout dans la partie de sa feuille qui n'est pas pu- 
rement historique, mais conjecturale, quMl rencontre toujours la 
vérité. Tout ce qu'on doit à la rigueur lui demander, c'est la 
bonne foi, qu'on peut appeler la vérité relative, puisque Candide, 
lors même qu'il se trompe, ne dit que ce qu'il pense ; et cette 
candeur est toujours un avantage que, dans un temps de factions 
et de cabales, le public est trop heureux de trouver dans un 
journal. 

Quant au style, faire des livres est un métier qui s'apprend et 
s'oublie comme un autre : demandez-le à Mercier, etc.; mais c'est 
la paresse et la désuétude qui m'a rogné les ongles, et j'espère. 
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mw bons amis, mes chers confrères, qu*avec un peu d'exercice 
ils repousseront à la longueur des vôtres. 

Pour ne pas prendre un fardeau au-dessus de mes forces, je 
ne rédigerai qu'une feuille de ce journal, composé de trois, qui 
paraîtront tous les lundis ; les deux autres seront rédigées par 
une société de Gordeliers, Jacobins, municipaux, législateurs, 
qui ne veulent pas être connus. J'ai nommé seulement Fréron, à 
qui s'applique si bien le vers d'Horace : 

mcUre pulchra fUia pulehrwr î 

Chacun de nous, au demeurant, écrira ses articles sous sa res- 
ponsabilité individuelle, et signera au moins en lettres initiales. 

Ce serait le lieu, dans un prospectus, d'indiquer la matière 
dont traite l'ouvrage ; mais pourquoi indiquer les objets et cir- 
conscrire l'auteur? Le cheval de la renommée n'a point de bride. 

La Tribune des Patriotes n'eut que quatre nu- 
méros (204 pages); mais, malgré sa courte exis- 
tences, elle ne fut pas sans influence sur la journée 
du 1 août (1 ) . Comment prit-elle fin ? c'est ce que 
je ne saurais dire. Peut-être fut-ce encore, de la part 
de Desmoulins, l'effet du découragement. Voici, en 
effet, ce qu'il écrivait à son père le 1 2 juillet : 

Un successeur ne pouvait me venir plus à propos (Lucile venait 
. de lui donner un fils) pour recueillir l'héritage de ma popularité 
à la veille des dangers que présage aux principaux auteurs de la 
Révolution l'invasion prussienne et autrichienne. Il m'est impos- 
sible quelquefois de ne pas me décourager, et de ne pas avoir du 
mépris pour le parti du peuple que j'ai si bien et si inutilement 
servi. Je lui ai prédit depiâs trois ans tout ce qui lui arrive. Mes 

derniers ouvrages, surtout depuis six mois, et les quatre numéros 
* 

(1) M. Ed. Fleury est tombe, au sajet de la Trihwn» des Patriotes , quMl attribue 
à Pradbommé, dans une étrange confusion, que nous n'aurions pas relevée si une 
juste créance n^ devait s'attacher ^ son livre. 
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que je Yiens de publier d'un journal intitulé la 7Vt6iine des Pa^ 
triâtes, ont montré combien je connaissais le cœur humain et les 
principaux pivots sur lesquels tournait la Révolution. Tout le 
iponde, dans mon parti, semble me regarder en ce moment avec 
des yeux de surprise; ils se disent : Nous n'aurions jamus cni 
qu'il eût dit vrai. Je n'ai eu que du sens commun, et il ne fallait 
pas autre chose; mais ils sont obligés, en ce ipaoment, de me 
supposer du génie pour s'excuser eux-mêmes et se dissimuler 
qu'ils ont été des imbéciles. 



Elu bientôt aux fonctions qu'il avait tant sou- 
haitées de réprésentant du peuple à la Convention 
nationale, Camille Desmoulins ne renonça pas pour 
cela à ses prédilections pour le journalisme ; il fonda 
en octobre 1792, avec Merlin de Thion ville, un 
journal quotidien auquel il continua le titre de Ré- 
volutions de France et de Brabant. Cette feuille, qui 
n'eut qu'une cinquantaine de numéros, n'offre au- 
cune particularité qui mérite de nous arrêter. 

Nous n'avons point à nous occuper non plus de 
YHistoire des Brissotins , publiée dans le mois de 
mai 1793, et dont tout le monde connaît le but 
et le succès fatal . Mais il est une dernière produc* 
tion de Desmoulins, la plus remarquable, ou du 
moins la plus remarquée, qui appelle impérieuse- 
ment notre attention : je veux parler du Vieux Cor-- 
délier. Bien que ce.pamphlet, — car c'est un pam- 
phlet en plusieurs livraisons, ou mieux encore une 



RÉVOLUTION id9 

suite de pamphlets, plutôt qu'un journal, — ait été 
plusieurs fois réimprimé, et qu'il soit généralement 
connu , je ne crois pas pouvoir me dispenser de l'a- 
nalyser, au moins sommairement : l'histoire du jour* 
nalisme offre peu de pages aussi brillantes. « Le 
Vieux Ck)rdelier, qui perdit Camille Desmoulins et 
le fit monter à la guillotine, dit M. Eugène Ma- 
ron (1), est peut-être l'œuvre la plus éloquente 
qu'ait produite la Révolution, et, à coup sûr, avant 
et depuis, le journalisme n'a rien donné qui puisse 
lui être comparé. » 

Desmoulins s'occupait d'écrire une histoire de 
la Révolution, quand les intérêts de son parti et la 
nécessité de se défendre lui-même contre des at- 
taques incessantes le forcèrent à rentrer dans 1^ 
carrière du journalisme, c J'ai vu le nombre de nos 
ennemis, dit-il : leur multitude m'arrache de l'hôtel 
des invalides et me ramène au combat. » 

Les mémoires du tenips nous apprennent com- 
ment la création de cette espèce de journal fut ré- 
solue. Il y avait quelques mois déjà que le projet 
en avait été débattu entre Danton et Desmoulins ; 
ils pensaient que, la République étant sauvée par 
ses dernières victoires, il était tenips de mettre fin 
à des cruautés désormais inutiles, que ces cruautés, 
prolongées plus longtemps, ne seraient propres qu'à 

(4) DftDs un Douyeau Tolnme, penUètre encore pins remarquable que celui que 
j'ai déjà plusieurs fois cité, et auquel il fait suite: Histoire littéraire de la Conven- 
Hon fuOionaiêf 4 vol. in-19, ches Poulet-Malassis et De Broise. 
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compromettre la Révolution, et que Tétranger pou- 
vait seul en désirer et en inspirer la continuation. 
Ils se désolaient et s'effrayaient de ce torrent de 
sang qui menaçait à la fin de les entraîner eux- 
mêmes; au moment où la Terreur, dont ils étaient 
les apôtres, commençait à les atteindre, ils se sen- 
taient pris d'une immense pitié. 

Un des derniers soirs du mois de janvier , ra- 
conte M. de Lamartine, ils sortaient du Palais de 
Justice avec Souberbielle, juré du tribunal révolu- 
tionnaire. La journée avait été sanglante. Les trois 
amis s'entretenaient, le cœur serré, du sinistre 
spectacle qu'ils venaient d'avoir sous les yeux, 
c Sais-tu bien, dit Danton à Souberbielle, que, du 
train dont on y va, il n'y aura bientôt plus de sû- 
reté pour personne? — C'est vrai, répondit Sou- 
berbielle ; mais que puis-je, moi ? je ne suis qu'un 
patriote obscur. Ah! si j'étais Danton! — Danton 
dort, tais-toi (^répliqua le rival de Robespierre^ il se 
réveillera quand il en sera temps. Tout cela com* 
mence à me faire horreur. Je suis un homme de 
révolution; je. ne suis pas un homme de car- 
nage. Mais toi, Camille, pourquoi gardes-tu le si- 
lence? — J'en suis las, du silence, répondit Camille. 
La main me pèse ; j'ai quelquefois envie d'ai- 
guiser ma plume en stylet et d'en poignarder ces 
misérables. Qu'ils y prennent garde I mon^ encre 
est plus indélébile que l^ur sang : elle tache pour 
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l'immortalité ! — Commence donc dès demaiq, s'é- 
cria Danton. C'est toi qui as lancé la Révolution, 
c'est à toi de l'enrayer. » Camille quitta ses amis 
sur cette parole, pour tailler sa plume et écrire sa 
nouvelle et dernière œuvre. 

Le Vieux Cordelier était donc une œuvre de parti; 
mais — et avec Camille il eût été difficile qu'il en fût 
autrement — c'était aussi une œuvre personnelle, 
et les plus rudes coups sont toujours pour les enne- 
mis particuliers, intimes, de l'auteur. Une autre 
remarque a faire, et plus importante, c'est qu'il 
existe une grande différence d'intentions entre les 
premiers numéros et les derniers. Il est facile de 
voir, en les parcourant, que Camille ne voulait atta- 
quer d'abord que les exagérés^ les ultra-^révolution- 
naïves. Le plan de campagne dont la publication 
de cette feuille fit partie était dirigé d'abord contre 
la faction d'Hébert et tous ces révolutionnaires 
nouveaux qui voulaient renverser et dépasser les 
révolutionnaires les plus anciens et les plus éprou- 
vés; il ne devait atteindre Robespierre qu'après 
avoir échoué dans la tentative, assez problématique, 
de l'attendrir. 

C'est le 5 décembre 1793 (quintidi frimaire, 2* 
décade, l'an H de la République, une et indivi- 
sible) que parut le 1 *' numéro du Vieux Cordelier, 
«. journal rédigé par Camille Desmoulins, député à 
la Convention et doyen des Jacobins » , avec cette 
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devise (indépendamment d'one éjMgnpiiB qm 
riait à chaque noméro) : Tms ubke od »Niin ! 

Ce premier naméro n'est ai qodqœ sorte qn'nne 
entrée en matière; il ronle snr les diangements 
opérés dans la Société des Amis de la liberté et de 
l'égalité pendant l'absence de Danton. Camille pré- 
tnd que les Jacdbins sont méconnaissaMes , tant 
il s'y est glissé de fanx frères 9' salariés par Pitt 
pour perdre dans l'opinion publique les plus 
dens et les plus purs patriotes. 



O Pitt! je rends hommage à ton génie! Qnds iMm^eaiix dé- 
iMunqués de France en An^eterre l'ont d<Hmé de si bons conseils, 
et des moyens si sûrs de perdre ma patrie? Ta as tv qœ ta 
édiooeraisétemenementcontreelleySÎtane t'attachais à penlre 
dans l'opinion publique ceux qui, depuis dnq ans, ont déjoué 
tous tes projets. Ta as compris que ce sont ceux qui t'ont ton- 
jours vaincu qu'il Êdlait vaincre ; quH fiillait ftire accuser de 
corruptîoa prédsânent ceux que tn n'avais pu corrompre , et 
d'atlîédififiement ceox que tn n'avais pu ^ttiédir. Avec qods soo- 
ces, depuis la mort de Marat, tn as poussé les travaux de si^ 
de leur réputation, contre ses amis, ses preux compagnons d'ar* 
mes, et le navire Ai^ des vieux Gordeliers ! ' 

Cest hier surtout, à la séance des Jacobins, que j'ai va tas 
progrès avec effiroi, et que j'ai senti toute ta force même an mi- 
lieu de nous 

Je me suis instruit hier ; j'ai vu le nombre de nos ennemis : 
lenr multitude m'arrache de l'hôtel des Invalides et me ramène 
au combat. D faut écrire , il faut quitter le crayon lent de l'his- 
toire de la Révolution, que je traçais au coin du feu, pour re- 
prendre la plume rapide et haletante du journaliste, et suivre à 
bride abattue le torrent révolutionnaire . Député ccmsultant, que 
personne ne consultait plus depuis le 3 juin, je sors do mon 09- 
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binet et de ma chaise à bras, où j'ai eu tout le loisir de suivre 
par le menu le nouveau système de nos ennemis , dont Robes- 
pierre ne vous a présenté que les masses, et que ses occupations 
au Comité de salut public ne lui ont pas permis d'embrasser, 
comme moi, dans «on entier. Je sens de nouveau ce que je di- 
sais il y a un an, combien j'ai eu tort de quitter la plume pério- 
dique, et de laisser le temps à l'intrigue de frelater l'opinion des 
départements et de corrompre cette mer immense par une foule 
de journaux , comme par autant de fleuves qui y portaient sang 
cesse des eaux empoisonnées. Nous n'avons plus de journal qui 
dise la vérité, du moins toute la vérité. Je rentre dans l'arène 
avec toute la franchise et le courage qu'on me connaît. 

Que les bons citoyens ne craignent point les écarts 

et l'intempérance de ma plume. J'ai la main pleine de vérités, et 
je me garderai bien de l'ouvrir en entier ; mais j'en laisserai 
échapper assez pour sauver la France et la République une et 
indivisible. 

Nous nous moquions il y a un an, avec grande raison , de la 
prétendue liberté des Anglais , qui n'ont pas la liberté indéflnie 
de la presse ; et cependant quel homme de bonne foi osera com- 
parer aujourd'hui la France à l'Angletere pour la liberté de la 
presse? Voyez avec quelle hardiesse le Moming Chronkle at- 
taque I^tt et les opérations de la guerre 1 Quel est le journaliste, 
en France, qui osât relever les bévues de nos Comités, et des gé- 
néraux et des Jacobins , et des ministres et de la Commune , 
comme l'opposition relève celles du ministère britannique? Et 
moi, Français, moi, Camille Desmoulinâ, je ne serais pas aussi 
libre qu'un journaliste anglais ! Je m'indigne à cette idée. Qu'on 
ne dise pas que nous sommes en révolution , et qu'il faut sus- 
pendre la liberté de la presse pendant la révolution. Est-ce que 
l'Angleterre, est-ce que toute l'Europe n'est pas aussi en état de 
révolution? Les principes de la liberté de la presse sont-ils moins 
sacrés à Paris qu'à Londres , où Pitt doit avoir une si grande 
peur de la lumière ? Je l'ai dit il y a cinq ans , ce sont les fri- 
pons qui craignent les réverbères. Est-ce que \ lorsque , d'une 
part, la servitude et la vénalité tiendront la plume , et de l'atitre 
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ta liberté el la verla , il peut y av<Hr le moindre danger que le 
peuple, jt^ dans ce combat, poisse passer do cAté de l'escla- 
vage? Quelle injure ce serait Taire i la raiRon humaine, que de 
l'appréhender I Est-ce que la raison peut craindre le duel de la 
sottise? Je le répète, il n'y a que les contre-révolutionnaires, il 
n'y a que les traîtres, il n'y a que Pitt, qui puissent avoir inté- 
rêt i défendre en France la liberté, même indéGnie, de la presse; 
et la liberté, la vérité, ne peuvent jamais craindre l'écritoire de 
la servitude et du mensonge. 

Ce début paraissait pivmettre bien des scandales, 
bien des révélations, bien des attaques; aussi le 
succès de la nouvelle feuille fut-il grand : on dit 
qu'elle se tira jusqu'à cinquante mille exemplaires. 
La Montagne s'en émut ; Robespierre lui-même, 
pour qui cependant le premier numéro était tout 
miel, prit l'alarme, et Camille s'engagea à lui sou- 
mettre les épreuves des numéros suivants. 

Le n'' 2 prouve qu'il tint parole ; l'influence de 
Robespierre s'y reconnaît aisément. Robespierre re- 
doutait moins alors les Dantonistes que les exa- 
gérés, Danton que Hébert. Il avait résolu d'en finir 
tout d'abord avec les Hébertistes, qui lui avaient 
servi de moyen, mais qui paraissaient commencer 
à comprendre qu'il les avait exploités, et complo- 
taient sa perte. Camille, dirigé par Robespierre, 
attaque donc, au profit de celui-ci, qu'il comble 
d'éloeôs, les exagérés et leurs excès, n Je suis hon- 
-il, d'être si longtemps poltron. » Et il mot 
courage à battre en brèche la faction d'Hé- 



RÉVOLUTION U5 

bert, contre laquelle Robespierre luttait déjà avec 
toutes les forces que la Terreur mettait' dans sa 
main. Au Père Duchesne il oppose le souvenir de 
TAmi du Peuple, qui, « par sa vie souterraine et ses 
travaux infatigables, était regardé comme le maxi- 
mum du patriotisme » , et que dépassent aujourd'hui 
ceux qui prétendent avoir hérité de son manteau, 
et qui conduisent la République à sa perte. La Répu- 
blique, en effet, ne peut plus périr que par l'exagé- 
ration; la seule ressource qui reste à ses ennemis, 
c'est d'imiter le sénat de Rome, opposant au tribun 
Gracchus le tribun Drusus. 

Le Jacobin Gracchus proposait-il le repeuplement et le par- 
tage de deux ou trois villes conquises , le d'-devant FeuiUant 
Drusus proposait d'en partager douze. Gracchus mettait-il le pain 
à 46 sous, Drusus mettait à 8 le maximum. Ce qui lui réussit 
si bien que, dans peu, le Forum, trouvant que Gracchus n'était 
plus à la hauteur, et que c'était Drusus qui allait au pas, se re- 
froidit pour son véritable défenseur, qui, une fois dépopularisé, 
fut assommé d'un coup de chaise par l'aristocrate Scipion Nasica 
dans la première insurrection morale. 

Le reste du numéro est une assez pauvre prédi- 
cation en faveur de la réforme religieuse que pré- 
parait Robespierre. 

Dans le troisième numéro, que l'on a qualifié, 
non sans quelque raison, de chef-d'œuvre, Camille 
veut saper le Terrorisme, qui sévissait alors daus 
toute sa violence, dans toute sa rage sanguinaire, 
et^ le peignant à grands traits, il le dénonce avec une 



446 RÉVOLUTION 

héroïque imprudence à rindignation des bons ci-^ 
toyens. Par un artifice habile, il prend les traits de 
sa peinture sur la palette de Tacite, et, vivifiant 
ce sombre tableau par les saillies de cet esprit mor- 
dant et lumineux qui ne lui fait jamais défaut, il 
trace des misères et des crimes de son temps, en 
feignant de ne peindre que la Rome des Césars, une 
image qui ne périra point. 

Après quelques réflexions sur la diSerence entre 
la monarchie et la république, par lesquelles « le 
patriote répond au royaliste riant sous cape de Tétat 
présent de la France, comme si cet état violent et 
terrible devait durer » , il continue ainsi : 

Je vous entends, messieurs les royalistes, narguer tout bas les 
fondateurs de la république, et comparer le temps de la Bastille. 
Vous comptez sur la franchise de ma plume, et vous vous faites 
un plaisir malin de la suivre esquissant fidèlement le tableau 
de ce dernier semestre; mais je saurai tempérer votre joie et 
animer les citoyens d'un nouveau courage. Avant de mener le 
lecteur aux Brotleaux et sur la place de la Révolution, et de les 
lui montrer inondés du sang qui coula , pendant ces six mois , 
pour l'étemel affranchissement d*un peuple de vingt-cinq mil- 
lions d'hommes, et non encore lavés par la liberté et le bonheur 
public, je vais commencer par reporter les yeux de mes conci- 
toyens sur les règnes des Césars, et sur ce fleuve de sang, sur 
cet égout de corruption et d'immondices coulant perpétuellement 
sous la monarchie....... 

Dans le combat à mort que se livrent, au milieu de nous, la 
république et la monarchie , et dans la nécessité que Tune ou 
l'autre remportât une victoire sanglante , qui pourra gémir dû 
triomphe de la république, après avoir vu la description que 
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llûstoire aouft t laissée du triomphe de la nonarcfaîe , apr^ avoir 
jeté un coup d*œil sur la copie ébauchée et grossière des ta- 
bleaux de Tacite , que je vais présenter à Thonorable cercle de 
mes abonnés? 

« Après le siège de Pérouse, disent les historiens, malgré la 
capitulation , la jéponse d'Auguste fut : « Il vous faut tous pé- 
rir. » Trois cenis des principaux citoyens furent conduits à Tau- 
tel de Jules-César, et là égorgés, le jour des ides de mars; après 
quoi le reste des habitants fut passé péle-mèle au fil de Tépée, 
et la ville , une des plus belles de Pltalie , réduite en cendres, 
et autant effacée qu'Herculanum de la surface de la terre. Il y 
avait anciennement à Rome, dit Tacite, une loi qui spécifiait les 
crimes d'Etat et de lèse-majesté emportant peine capitale. Ces 
crimes de lèse-majesté , àous la République , se réduisaient à 
quatre sortes : si une armée avait été abandonnée dans un pays 
ennemi ; si l'on avait excité des séditions ; si les membres des 
corps constitués avaient mal administré les afi&ires et les deniers 
publics; si la majesté du peuple romain avait été avilie. Les 
empereurs n'eurent besoin que de quelques articles additionnels 
à cette loi pour envelopper et les citoyens et les cités entières 
dans la proscription. Auguste fut le premier ex tendeur de cette 
loi de lèse-majesté , dans laquelle il comprit les écrits qu'il ap- 
pelait contre-révolutionnaires. 

» 

Ici une note dans laquelle Desmoulins prévient 
que ce numéro n'est, d'un bout à l'autre, qu'une 
traduction littérale des historiens. 

J'ai cru inutile, ajoute-t-il, de le surcharger de citations. 
Toutefois, au risque de passer pour pédant, je citerai parfois le 
texte, afin d'ôter tout prétexte à la malignité d'empoisonner mes 
phrases, et de prétendre ainsi que ma traduction d'un auteur 
mort il y a quinze cents ans est un crime de contre-révolution. 
J'ajoute que Marat, dont l'autorité est presque sacrée, pensait 
absolument comme Tacite sur cette matière. 
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Après cette parenthèse, Desmoulins reprend son 
thème. 

Sous les successeurs d*Âuguste, et bientôt, les extensions n'eu- 
rent plus de bornes , dès que des propos furent devenus des 
.crimes d'Etat; de là il n'y eut qu'un pas pour changer en crimes 
les simples regards , la tristesse , la compassion , les soupirs , le 
silence même. 

Bientôt ce fut un crime de lèse-majesté ou de contre-révolu- 
tion à la ville de Nursia d'avoir élevé un monument à ses ha- 
bitants morts au siège de Modène, en combattant cependant sous 
Auguste lui-même, mais parce qu'alors Auguste combattait avec 
Brutus , et Nursia eut le sort de Pérouse. — Grime de contre- 
révolution à Libon Drusus d'avoir demandé aux diseurs de bonne 
aventure s'il ne posséderait pas un jour de grandes richesses. — 
Crime de contre-révolution au journaliste Cremutius Gordus d'a- 
voir appelé Brutus et Gassius les derniers des Romains. — Grime 
de contre-révolution à un des descendants de Gassius d'avoir 
chez lui un portrait de son bisaïeul. — Grime de contre-révolu- 
tion à Mamercus Scaurus d'avoir fkit une tragédie où il y avait 
tel vers à qui l'on pouvait donner deux sens. — Grime de con- 
tre-révolution à Torquatus Silanus de faire de la dépense. — 
Grime de contre-révolution à Pétreius d'avoir eu un songe sur 
Glaude. -— Grime de contre-révolution à Appius Silanus de ce 
que la femme de Glaude avait eu un songe sur lui. — Grime de 
contre-révolution ft Pomponius parce qu'un ami de Séjan était 
venu chercher un asile dans une de ses maisons de campagne. 

— Grime de contre-révolution d'être allé à la garde-robe sans 
avoir vidé ses poches et en conservant dans son gilet un jeton à 
la face royale, ce qui était un manque de respect à la figure sa- 
crée des tyrans. — Grime de contre-révolution de se plaindre des 
malheurs du temps ; car c'était faire le procès du gouvernement. 

— Grime de contre-révolution à la mère du consul Furius Gremi- 
nus d'avoir pleuré la mort de son fils. 

Il fallait montrer de la joie de la mort de son ami, de son pa- 
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rent, si l'on ne voulait s'exposer à périr soi-même. Sous Néron, 
plusieurs dont il avait fait mourir les proches allèrent en rendre 
grâce aux dieux , ils illuminèrent. Du moins fallait-il avoir un 
air de contentement, un air ouvert et calme. On avait peur que 
la peur même ne rendît coupable. 

Tout donnait de Tombrage au tyran. 

Un citoyen avaitril de la popularité? C'était un rival du prince 
qui pouvait susciter une guerre civile. Studia civium in se ver- 
tere; et si multi idem audeant, beUum esse. Suspect. 

Fuyait-on au contraire la popularité , et se tenait-on au coin 
de son feu? Cette vie retirée vous avait fait remarquer, vous 
avait fait donner de la considération. Quanto metu occuUior, 
tanto famœ adeptus. Suspect. 

Eliez-vous riche? Il y avait un péril imminent que le peuple 
ne fût corrompu par vos largesses. Auri vim atque opes Plauti 
principi infensas. Suspect. 

Etiez-vous pauvre? Comment doncl invincible empereur, il 
faut surveiller de près cet homme; il n'y a personne d'entrepre- 
nant comme celui qui n'a rien. Syllam inopem; unde prcecipuam 
audaciam. Suspect. 

Etiez-vous d'un caractère sombre, mélancolique, ou mis en né- 
gligé? Ce qui vous affligeait, c'est que les affaires publiques al- 
laient bien. Hominem bonis publicis mœstum. Suspect. 

Si au contraire un citoyen se donnait du bon temps et des 
indigestions, il ne se divertissait que parce que l'empereur avait 
eu cette attaque de goutte, qui heureusement ne serait rien; il 
fallait lui faire sentir que Sa Majesté était encore dans la vigueur 
de l'âge. Beddendam pro intempestiva licentia mœstam et fune- 
brem nocten\, qua sentiat vivere Vitellium et impcrare. Suspect. 

Etait-il vertueux et austère dans ses mœurs? Bon! nouveau 
Brutus, qui prétendait, par sa pâleur et sa perruque de Jacobin, 
faire la censure d'une cour aimable et bien frisée. Gliscere œmu- 
los Brutorum, vultus rigidi et tristis, quo ttbi lasciviam eocpro- 
brent. Suspect. 

Etait-il un philosophe, un orateur ou un poète ? Il lui conve- 

T. V. «9 
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nait bien d'avoir plus de renommée que ceux qui gouvernaient!.., 
Virginium et Rufum claritudo nominis. Suspect. 

Enfin s'était-on acquis de la réputation à la guerre? On n'en 
était que plus dangereux par son talent. . . Militari fama metum 
fecerat. Suspect. 

On peut croire que c'était bien pis si on était petit-fils ou 
allié d'Auguste : on pouvait avoir un jour des prétentions au 
trône. Nobikm, et quod tune spectareturj e Cœsarum posteris. 
Suspect. 

Et tous ces suspects, sous les empereurs, n'en étaient pas 
quittes, comme chez nous, pour aller aux Madelpnnettes, aux 
Irlandais, ou à Sainte-Pélagie ; le prince leur envoyait l'ordre de 
faire venir leur médecin ou leur apothicaire , et de choisir, dans 
les vingt-quatre heures, le genre dç mort qui leur plairait le 
plus. Missitë centurù) qui maturaret eum. 

La mort de tant de citoyens recommandables semblait une 
moindre calamité que l'insolence et la fortune scandaleuse de 
leurs meurtriers et de leurs dénonciateurs. Chaque jour, le dé- 
lateur, sacré et inviolable, faisait son entrée triomphale dans le 
palais des morts, et recueillait quelque riche succession. Tous 
ces dénonciateurs se paraient des plus beaux noms La déla- 
tion était le seul moyen de parvenir... Aussi tout le monde se 
jetait-il dans une carrière de dignités si large et si facile, et pour 
se signaler par un début illustre, et faire sesi^caravanes de déla- 
teur, le marquis Serenus intentait une accusation de contre-ré- 
volution contre son vieux père, déjà exilé; après quoi il sô fai- 
sait appeler fièrement Brutus. ' 

Tels accusateurs , tels juges. Les tribunaux protecteurs de la 
vie et des propriétés étaient devenus des boucheries, où ce qui 
portait le nom de supplice et de confiscation n'était que vol et 
assassinat 

Si un lion empereur avait eu une cour et une garde préto- 
rienne de tigres et de panthères, ils n'eussent pas mis plus de 
personnes en pièces que les délateurs, les affranchis, les empoi- 
sonneurs et les coupe-jarrets des Césars ; car la cruauté causée 
par Isf faim cesse avec la faim, au lieu que la cruauté causée par 
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la crainte, la cupidité et les soupçons des tyrans, n'a point de 
l)ornes. 

Jusqu'à quel degré d'avilissement et de bassesse Tespèce hu- 
maine ne peut-elle pas descendre ? Quanc^ on pense que Rome a 

souffert le gouvernement d'un monstre qui pour tout dire en 

un mot, souhaitait que le peuple romain n'eût qu'une seule tête, 
pour le mettre en masse à la fenêtre (4). 

Il était impossible que Desmoulins ne prévît pas 
l'effet que produiraient ces peintures si vives et si 
transparentes. « Il sait bien, dit-il lui-même, que 
la malignité trouvera dans sa traduction de Tacite 
des rapprochements entre ces temps déplorables et 
le temps présent f>; mais, à l'entendre, c'est préci- 
sément « pour faire cesser ces rapprochements, c'est 
pour que la liberté ne ressemble pas au despotisme, 
qu'il s'est armé de sa plume. Pour empêcher que 
les royaliste^e tirent de là un argument contre la 
République, ne suffit-il pas de représenter, comme 
il l'a fait, la situation actuelle et l'alternative cruelle 
où se sont trouvés réduits les amis de la liberté^ 
dans le combat à mort entre la république et la mo- 
narchie ? » 

Dans ce duel entre la liberté et la servitude, et dans la cruelle 
alternative d'une défaite mille fois plus sanglante que notre vic- 
toire, outrer la Révolution avait donc moins de péril et valait en- 
core mieux que de rester endeçà, comme l'a dit Danton, et il a fallu 
avant tout que la République s'assurât du champ de bataille... 

Ceux qui jugent sévèrement les fondateurs de la République ne 
se mettent pas assez à leur place. Voyez entre qqels précipices 

(I } Un des nombreux ^ nony mes donn es au mot guillotiner par le Père Duchesne. 
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nous marchons. D'un côté- est Texagération en moustaches^ à qui 
il ne tient pas que, par ses mesures ultra-révolutionnaires, nous 
ne devenions Thorreur et la risée de TËurope ; d'un autre côté 
est le modérantisme en deuil, qui, voyant les vieux Cordeliers 
ramer vers le bon sens et tâcher d'éviter le courant de l'exagé- 
ration, faisait hier, avec une armée de femmes, le siège du Comité 
de sûreté générale, et, me prenant au collet, comme j'y entrais 
par hasard, prétendait que, dans le jour, la Convention ouvrît 
toutes les prisons pour nous lâcher aux jambes, avec un certain 
nombre, il est vrai, de bons citoyens, une multitude de contre- 
révolutionnaires enragés de leur détention. Enfin, il y a une troi- 
sième conspiration, qui n'est pas la moins dangereuse : c'est celle 
que Marat aurait appelée la conspiration des dindons ,* je veux 
parler de ces hommes qui, avec les intentions du monde les meil- 
leures, étrangers à toutes les idées politiques, et, si je puis 
m'exprimer ainsi, scélérats de bêtise et d'orgueil, parce qu'ils 
sont de tel comité ou qu'ils occupent telle place éminente, souf- 
frent à peine qu'on leur parle; montagnards d'industrie, comme 
les appelle si bien d'Eglantine, tout au moins montagnards de 
recrues, de la troisième ou quatrième réquisition et dont la mor- 
gue ose traiter de mauvais citoyens des vétérans blanchis dans les 
armées de la République , s'ils ne fléchissent pas le genou devant 
leur opinion, et dont l'ignorance patriote nous fait encore plus • 
de mal que l'habileté contre-révolutionnaire des Lafayette et des 
Dumouriez. Voilà les trois écueils dont les Jacobins éclairés voient 
que leur route est semée sans interruption ; mais ceux qui ont 
posé la première pierre de la République doivent être déterminés 
à élever jusqu'au faîte ce nouveau Capitole, ou à s'ensevelir sous 
ses fondements. 

Pour moi, j'ai repris tout mon courage, et, tant que j'aurai 
vécu,, je n'aurai pas laissé déshonorer mon écritoire véridique et 
républicaine. Après ce numéro 3 du Vieux Cordelier, que Pitt 
vienne dire maintenant que je n'ai pas la liberté d'exprimer mon 
opinion autant que le Moming Chroniclel.,» 

Oui, j'espère que la liberté de la presse va renaître tout entière. 
On a étrangement trompé les meilleurs esprits de la Convention 
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sur les prétendus dangers de ceLte liberiâ. On veul que la ler- 
reur soit à l'ordre du jour, c'est-à-diro la (erreur des mauvais 
ciloyens : qu'on y mette donc la liberté de la presse, car elle est 
la terreur des fripons et des contre-révolutionnaires. 

Loustalot, qu'on a trop oublié, et k qui il n'a manqué, pour 
partager les honneurs divins de Marat, que d'être assassiné deux 
ans plus tard, ne cessait de répéter cette maisime d'un écnvain 
anglais : n Si la liberté de la presse existait dans un pays où le 
despotisme le plus absolu réunit dans une seale main tous les 
pouvoirs, elle suffirait seule pour faire contre-poids. > L'expé- 
rience de notre Révolution a démontré la vérité de cette maiime. 

Je mourrai avec cette opinion que, pour rendre la France ré- 
publicaine, heureuse et florissaute, il eût suffi d'un peu d'encre 
et d'une seule guillotine. 

On voudrait citer tout ce troisième miméro, que 
M. Ed. Fleury regarde comme un chef-d'œuvre de 
courage, de pensée et de style. « Jamais, dit-il, Ca- 
mille ne s'est élevé à cette hauteur de couceptiou. 
Une fois dans sa vie, une sainte inspiration l'a 
conduit au sublime. La vérité, avec ses sévères ré- 
vélations, avec ses vertueux enthousiasmes, lui a 
été plus utile pour sa gloire que ses paradoxes à la 
façon de Voltaire, que ses railleries, que tout son 
esprit, que toute sa verve des mauvais jours. > 

Les juges de Desmoulins les plus sévères pen- 
sent comme sou biographe , sinon sur le fond , 
au moins quant à la valeur littéraire de cette élo- 
quente philippique. « Ce numéro est si connu dans 
la partie qui a défrayé depuis trente ans toutes les 
histoires de la Révolution française, dit M. Cuvil- 
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lier-Fleiiry, que je m'abstiendrai d*y puiser aucune 
citation. Je reconnais, d'ailleurs, que Camille Des- 
moulins a reproduit avec une originalité supérieure, 
et plus en homme politique, cette fois, qu'en lettré, 
ce qu'il a traduit ou imité de Tacite et des iisto- 
riens latins dans ce numéro de son journal. Ce n'est 
pas la première fois que Tacite porte bonheur à une 
traduction ; ce n'est pas non plus la première fois 
que de son moule immortel sont sortis des portraits 
antiques, antiques par la forme, jeunes et vivants 
par cette empreinte d'inaltérable vérité que songénii» 
leur a donnée. Quant au succès de l'œuvre, je ne le 
conteste pas davantage : il fut immense ; il Test en- 
core. Mais... » 

Que Téminent critique me permette de ne pas 
pousser plus loin cette citation, de ne pas le suivre 
dans la dissection, quelque peu cruelle, qu'il fait 
de l'oeuvre, de la pensée de Desmoulins; il n'y a, 
dit-il, apporté pas plus de haine que de pitié, mais 
il y met, il en convient lui-même, une passion dont 
je ne me sens pas le courage. 

L'effet de l'œuvre, ajoute M. Fleury, dépassa 
l'attente de l'auteur. Ce voile d'histoire romaine 
était si transparent 1 Et d'ailleurs, comme s'il eût 
craint qu'on ne lût pas assez facilement, l'impru- 
dent et généreux Camille n'avait pu aller jusqu'au 
bout sans le déchirer. 

C'est, dit-il, à ceux c[tii,en lisant ces vives peintures de la ty- 
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rannie, y trouveraient quelque malheureuse ressemblance avec 
leur conduite, à s'empresser de la corpger : car on ne se per- 
suadera jamais que le pçrtrait d*un tyran, tracé de la main du plus 
grand peintre de Tantiquité et par Thistorien des philosophes, 
puisse être devenu le portrait d'après nature de Caton et de 
Brutus, et que ce que Tacite appelait le despotisme et le pire 
des gouvernements, il y a dix-huit siècles, puisse s'appeler au- 
jourd'hui la liberté et le meilleur des mondes possibles. 

Hélas I ceux qui se reconnurent ne songèrent pas 
à se corriger, mais à se venger. Et personne ne 
s'y méprit. Dans le rapport de Courtois sur les 
papiers trouvés chez Robespierre après thermidor, 
on lit cette phrase : « Camille guillotiné pour avoir 
commenté Tacite. » Le 6 nivôse, Barère crut de- 
voir répondre à la tribune, au nom du Comité de 
salut public, aux attaques indirectes de Camille 
Desmoulins ; il ne le nomme pas, mais il le désigne 
de la façon la plus claire, et le Moniteur du surlen- 
demain achevait d éclairer ses réticences. 

Nous devons à nos lecteurs, lit-on dans cette feuille, quelques 
observations pour rintelligence de cette partie du rapport de Ba- 
rère. Camille Desmoulins, dans un journal qu'il vient d'entre- 
prendre sous le nom de Vieux Cordelier, s'élève aveq chaleur 
contre la mesure de l'arrestation des gens suspects. On a vu avec 
quelque étonnement ce représentant du peuple devenu tout à 
coup aussi indulgent envers les ennemis de la liberté qu'il leur 
était autrefois terrible: car il faut ou prétendre qu'il n'existe plus 
de contre-révolutionnaires, ou préserver de leur trahison le ber- 
ceau de la République, en s'assurant de leurs personnes. Son troi- 
sième numéro a été dénoncé dans toutes les sociétés populaires 
de Paris. Ce n^est pas que nous pensions que le tableau qu'il a 
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fait, 8008 le titre de Traductwn de Tacite, de la tyranniedeB Césars, 
puisse fournir aucun moyen de parallèle avec la mesure précau- 
tionnelle de l'arrestation momentanée des hommes suspects : les 
couleurs et les expressions dont il s'est servi dans la rédaction 
de cet article, plutôt que les faits exposés dans sa nomenclature 
des victimes de la cruauté soupçonneuse des tyrans romains, ont 
pu donner lieu aux applications perGdes de l'aristocratie; mais 
combien il serait nécessaire que les écrivains politiques eussent 
attention de ne jamais servir la malignité de ces hommes accou- 
tumés à saisir avec avidité tout ce qui peut discréditer les me- 
sures que la prudence et la vigueur révolutionnaires comman- 
dent! 

Sans doute le Romain libre persécuté par un tyran usurpateur, 
le préteur patriote Quintus Grelins, à qui ' Auguste arracha les 
yeux de sa propre main avant de le livrer au bourreau, ne doi- 
vent pas être assimilés à l'aristocrate français condamné pour le 
salut public au sacrifice momentané de sa liberté ; sans doute le 
peuple français exerçant enfin le droit d'une juste méfiance contre 
les riches égoïstes qui l'ont si longtemps trahi et opprimé ne 
sera pas non plus comparé à Néron, qui déclarait suspects, dit 
Desmoulins, ou condamnait à mort, tous les citoyens riches, pour 
envahir leurs biens. Mais pourquoi ces tableaux ont-ils été envi- 
ronnés par l'artiste de couleurs qui sembleraient faites pour indir 
quer aux ennemis de la liberté des points de ressemblance qui 
fournissent déjà un nouvel aliment à leurs calomnies? Il n'est pas 
permis d'attaquer la pureté des intentions d'un écrivain qui n'a 
cessé démontrer un patriotisme prononcé; mais la joie que tous 
les hommes et toutes les sociétés connus par leur aristocratie ont 
témoignée sur la publication des deux derniers numéros de ce 
journal, qui fait en ce moment le texte de toutes les conversa- 
tions, a été le thermomètre sur lequel les patriotes ont jugé cette 
production. 

l)érioncé, comme on le voit, à toutes les sociétés 
populaires, menacé de la guillotine, qu^Ù frise de- 
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puis longtemps, Camille résiste d'abord à l'intimi- 
dation ; il se raidit même, plus résolu, contre le 
danger. Il semble que jusque-là ce grand artiste, si 
facilement dupe de son imagination, dit M. Lan- 
frey, ait à peine conscience de la nature de Tentre- 
prise à laquelle il s'associe, tant il accumule les 
restrictions, tant est étrange l'amalgame qu'il fait 
des noms et des opinions les plus hétéroclites : — la 
liberté et Robespierre, la clémence et Marat, etc. 
^- Mais peu à peu sa pensée se précise au choc des 
contradictions ; il se raffermit à mesure que ses ad- 
versaires le pressent; il laisse là les précautions 
oratoires et les vains ménagements, et dans son 
n® 4, enfin, il rejette tout à fait les voiles d'une fic- 
tion gênante. Rompant solennellement avec les op- 
presseurs, avec les terroristes, il laisse échapper 
son secret dans cette page magnifique, qui lui fera 
un éternel honneur. 

Quelques personnes ont improuvé mon n» 3, où je me suis plu, 
disenl-elles, à faire des rapprochements qui tendent à jeter de la 
défaveur sur la Révolution et les patriotes d'industrie; elles 
croient le numéro réfuté et tout le monde justifié par ce seul 
mot : « On sait bien que l'état présent n'est pas celui de la liberté ; 
mais patience, vous serez libres un jour. » 

Ceux-là pensent apparemment que la liberté, comme l'enfance, 
a besoin de passer par les pleurs pour arriver à l'âge mûr. Il est, 
au contraire, de la nature de la liberté que, pour en jouir, il suffît 
de la désirer ; un peuple est libre du moment qu'il vébt l'être ; 
il rentre dans la plénitude de ses droits dès le 44 juillet... 

Non, cette liberté que j'adore n'est pointée dieu inconnu. Nous 
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combattons pour défendre des biens dont elle met sur-le-cbamp 
en possession ceux qui Tinvoquent; ces biens sont la Déclaration 
des Droits, la douceur des maximes républicaines, la fraternité, la 
sainte égalité, Tinviolabilité des principes : «voilà les traces des 
pas de la déesse, voilà à quels traits je distingue fes peuples au 
milieu de qui elle habite. 

Et à quel autre signe veut-on que je reconnaisse cette liberté 
divine? Cette liberté, ne serait-ce qu'un vain nom? N'est-ce 
qu'une actrice de l'Opéra, la Gandeille ou la Maillard promenées 
avec un bonnet rouge, ou bien cette statue de quarante-six pieds 
de haut que propose David?... mes chers concitoyens! serions- 
nous donc avilis à ce point que de nous prosterner devant de 
telles divinités I 

Non, la liberté, cette liberté descendue du ciel, ce n'est point 
une nymphe de l'Opéra, ce n'est point un bonnet rouge, une 
chemise sale ou des haillons : la liberté, c'est le bonheur, c'est la 
raison, c'est l'égalité, c'est la justice. Voulez- vous que je la re- 
connaisse, que je tombe à ses pieds, que je verse tout mon sang 
pour elle ? Ouvrez les prisons à ces deux cent mille citoyens que 
vous appelez suspects; car, dans la Déclaration des Droits, il n'y 
a pas de maison de suspicion, il n'y a que des maisons d'arrêt. 
Le soupçon n'a point de prison, mais l'accusateur public ; il n'y a 
que des prévenus de délits fixés par la loi. Et ne croyez pas que 
cette mesure serait funeste à la République : ce serait la mesure 
la plus révolutionnaire que vous eussiez jamais prise. Vous Voulez 
exterminer tous vos ennemis par la guillotine 1 Mais y eut-il jamais 
plus grande folie ? Pouvez-vous en faire périr un seul à l'échafaud 
sans vous faire dix ennemis de sa famille ou de ses amis? Croyez- 
vous que ce soient ces femmes, ces vieillards, ces cacochymes, 
ces égoïstes, ces traînards de la Révolution que vous enfermez, 
qui sont dangereux ? De vos ennemis, il n'est resté parmi vous 
que les lâches et les malades ; les braves et les forts ont émigré, 
ils ont ^ri à Lyon ou dans la Vendée ; tout le reste ne mérite 
pas votre colère. 

De tels cris, dit M. Sainte-Beuve, rachètent beau- 
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coup, surtout quand on les profère tout haut et 
tout seul, au milieu de cette insensibilité stupide de 
la foule et de cette sécurité dénaturée que Camille 
flétrit . énergiquement , et par un mot, cette fois, 
yraîment digne de Tacite. 

Camille n'est ni moins éloquent, ni moins hardi, 
lorsqu'il ose célébrer la clémence , mot si doux , 
mot si complètement oublié, mot qui devait le 
tuer. 

Que de bénédictions s'élèveraient de toutes parts! Je pense 
bien différemment de ceux qui vous disent qu'il faut laisser la 
terreur à Tordre du jour. Je suis certain, au contraire, que la 
liberté serait consolidée et l'Europe vaincue si vous aviez un cx>- 
mité de clémence. C'est ce comité qui finirait la Révolution : car 
la clémence est aussi une mesure révolutionnaire, et la plus effi- 
cace de toutes quand elle est distribuée avec sagesse. Que les im- 
béciles fit les fripons m'appellent modéré, s'ils le veulent. Je ne 
rougis pas de n'être pas plus enragé que M. Brutus ; or, voici ce 
que Brutus écrivait : « Vous feriez mieux, mon cher Qcéron, de 
mettre de la vigueur à couper court aux guerres civiles qu'à 
exercer de la colère et poursuivre vos ressentiments contre des 
vaincus. » 

.... A ce mot de comité de clémence, quel patriote ne sent 
pas ses entrailles émues? car le patriotisme est la plénitude de 
toutes les vertus... 

■ Si mon comité de clémence parait à quelques-uns de mes col- 
lègues malsonnant, et sentant le modérantisme, à ceux qui me 
reprocheront d'être modéré dans ee n^ 4 je puis répondre, dans 
le temps qui court, comme faisait Marat quand, dans un temps 
bien différent , nous lui reprochions d'avoir été exagéré dans sa 
feuille : Vow n'y entendez rien I Eh mon Dieu! laissez^moi dire: 
On n'en rabattra que trop. 
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, Le mot est lâché : Desmoulins essaiera ensuite 
de l'expliquer, de l'affaiblir, de le diminuer; mais 
le cri des cœurs y a répondu, et la colère des ty- 
rans n'y répondra pas moins. Camille est chassé 
des Cordeliers; il le sera bientôt des Jacobins (1). 
La peur alors semble saisir le Vieux Cordelier ; il 
s'affaisse tout à coup ; il n'a plus ni inspiration, 
ni élan, ni force. Son vP 5, intitulé Grand dùcoun 
justificatif de Camille Desmoulins aux Jacobins^ est 
une rétractation dont la violence dissimule mal la 
pusillanimité. 

Le vaisseau de la Répoblique vogue, comme je l'ai dit, entre 
denxécneîls : lemodérantismeet lexagération. J'ai commencé mon 
jomnal par une profession de foi politique qui aurait dâ désarmer 
la calomnie; j'ai dit, avec Danton, qu'outrer la Bévolutùm avait 
mains de péril et valait mieux encore que de rester en deçà; que, 
dans la route que tenait le vaisseau, il fallait encore plutôt s'ap- 
procher du rocher de l'exagération que du banc de sable du mo- 
dérantisme. Mais voyant que le Père Duchesne et toutes les sen- 
tinelles patriotes se tenaient sur le tillac, avec leur lunette, 
occupés uniquement à crier : Gare I vous touchez au modéranir- 
tisme l il a bien fallu que moi, vieux Cordelier et doyen des Ja- 
cobins, je me chargeasse de la faction difficile, et dont aucun des 
jeunes gens ne voulait, crainte de se dépopulariser, celle de crier: 
Garel vous allez toucher à V exagération ! Et voilà l'obligation que 
doivent m'avoir mes collègues de la Convention, celle d'avoir sa- 
crifié ma popularité même pour sauver le navire où ma cargaison 
n'était pas plus forte que la leur... 

(I) Le Vieux Cordelier donna liea, au sein de ces deux sociétés, à des débats 
pleins d'un dramatique intérfit, et que nous aurions touIu reproduire, si cet arti- 
cle n'eût pas été déjà trop long. Us appartiennent, du reste, à Fhistoire générale 
autant, et plus peut-être, qu'à l'histoire de la presse, et les historiens de la RéTo- 
Intion les ont presque tous reproduits, au moins en substance. 
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Ainsi, au dire de Nicolas et des tape-dur, je suis un aristocrate 
qui frise la guillotine, et déjà dans les groupes on m'appelle un 
conspirateur. Gela est vrai, citoyens : voilà cinq ans que je cons- 
pire pour rendre la France républicaine, heureuse et florissante. 

J'ai conspiré pour votre liberté bien avant le 4 S juillet : Robes- 
pierre vous a parlé de cette tirade énergique de vers avant-cou- 
reurs de |a' Révolution (4). Je conspirais le 491 juillet, quand, le 
pistolet à la roain^ j'appelais la nation aux armes et à la liberté, 
et que j'ai pris, le premier, cette cocarde nationale que vous ne 
pouvez pas attacher à votre chapeau sans vous souvenir de moi. 
Depuis, je n'ai cessé de conspirer, avec Danton et Robespierre, 
contre les tyrans. J'ai conspiré dans la France libre, dans le 
Discours de la lanterne aux Pansiens, dans les Révolutions de 
France et de Brabant, dans la Tribune des Patriotes, Mes huit 
volumes in-S» attestent toutes mes conspirations contre les aris- 
tocrates de toute espèce, les royalistes, les Feuillants, leç Bris- 
sotins, les fédéralistes... 

Moi le patron des aristocrates! des modérés!... J'ai été révo- 
lutionnaire avant vous tous; j'ai été plus : j'étais un brigand, et 
je m'en fais gloire, lorsque, dans la nuit du 4 2 au 4 3 juillet 4789, 
moi et le général Danican nous faisions ouvrir les boutiques d'ar- 
quebusiers pour armer les premiers bataillons des sans-culottes... 

Où avez-vous pris vos actes d'accusation contre Bailly, Lafayette, 
Malouet, Mirabeau, les LamethfPéthion, d'Orléans, Sillery,Brissot, 

(0 Camille se piquait de poésie, et il versifiait assez facilement. Ainsi il avait, 
en 1784, dédié à ses professeurs du collège Louis-le-Grand quelques vers qui fu- 
rent cités avec éloge par V Année littéraire. De 4784 à 4790, il écrivit un certain 
nombre de satires politiques, qui, après avoir longtemps circulé sous le manteau, 
furent publiées avec d'autres pièces du même style et de la même inspiration, sous 
le titre de Scttires ou choix des meilleures pièces de vers qui ont précédé et suivi 
la Révolution. C'est à ces premiers et indignes essais, où il avait pris à tâche de 
rendre la reine odieuse, et ridicule Louis XVI, qu'il appelle, — et il s'en vantera 
dans son Vieux Cordelier, » son gros benêt de rot, que Desmoulins fait allusion. 
On rencontre encore quelques vers par-ci par-là dans son journal ; nous nous 
bornerons à citer ce quatrain : 

Vous qui lanez Broglie, Augeard, 
Qui lavez Besenval, qui laveries la peste, 
* Vous êtes le papier brouillard : 

Vous enlevez la t«cht, et la tache vous reste. 
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Domouriez, stnon dans ce que j'avais conjecturé longtemps aupa- 
ravant dans mes écrits, que le temps a confirmés depuis? Et je 
vous Tai déjà dit, ce à quoi personne ne fait attention en ce mo- 
ment, mais qui,, bien plus que mes ouvrages, m'honorera auprès 
des républicains dans la postérité , c'est que j'avais été lié avec 
la plupart de ces hommes que j'ai dénoncés, et que je n'ai cessé 
de poursuivre du moment qu'ils ont changé de parti; c'est que 
j'ai été plus fidèle à la patrie qu'à l'amitié ; c'est que l'amour de 
la République a triomphé de mes affections personnelles, et il a 
fallu qu'ils fussent condamnés pour que je leur tendisse la main, 
comme à Bamave... 

Desmoulins repousse longuement, et « pour la 
centième fois, réternelle dénonciation » qui Taccuse 
d'avoir défendu Arthur Dillon; puis, venant au rap- 
port de Barère, auquel nous avons déjà fait allusion, 
il ajoute : 

Un jour la postérité jugera entre les suspects de Barère et les 
suspects de Tacite. Provisoirement les patriotes vont être contents 
de moi : car, après la censure de Comité du salut public, j'ai fait 
comme Fénélon montant en chaire pour publier le bref du pape 
qui condamnait les Maximes des Saints, et les lacérant lui-même : 
je suis prêt à brûkr mon n» 3, et déjà fai défendu à Desenne de le 
réimprimer, au moins sans le cartonner. 

Si c'était, dit-il encore en s'adressant à Barère, un vieux Cor- 
delier comme moi, un patriote rectiligne, Billaud-Yarennes, par 
exemple, qui m'eût gourmande si durement, sustinuissem utique; 
c'est le soufflet du bouillant saint Paul au bon saint Pierre. Mais 
toi, mon cher Barère! toi, le président des Feuillants! toi qui as 
proposé le Comité des douze! toi qui, le % juin, mettais en déli- 
bération, dans le Comité de salut public , si l'on n'arrêterait pas 
Danton 1 toi dont je pourrais relever bien d'autres fautes, si je 
voulais fouiller le vieux sac (4 j, que tu deviennes tout à coup un 

(I) Jeu de mots sur le nom de Barère de Vieusac, à l'aide duquel Barère jouait 
le gentilhomçae atant la Révolution, et même en 1789. 
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passe-Robespierre , et que je sois par toi colaphisé si sec! J'avoue 
que ce soufflet m'a fait voir trente-six chandelles, et que je me 
frotte encore les yeux. Quoi ! c'est toi qui m'accuses de modéran- 
tismel... Oh 1 la belle chose que de n'avoir point de principes, 
de savoir prendre le vent, et qu'on est heureux d'être une g^* 
rouetto ! 

Âpres cette « querelle de ménage avec son ami 
le patriote Barère » , il annoncé qu'il va être bou* 
grement en colère contre le Père Duchesne, qui 
l'appelle a un misérable écrivailleur, un viédase à 
mener à la guillotine, un conspirateur qui veut 
qu'on ouvre toutes les prisons pour en faiire une 
nouvelle Vendée, un endormeur payé par Pitt, un 
bourriquet à longues oreilles. » ^ 

Attends-moi, Hébert, je suis à toi dans un moment. Ici ce 
n'est pas avec des injures grossières et des mots que je vais t'at- 
taquer; c'est avec des faits. Je vais te démasquer comme j'ai 
démasqué Brissot, et faire la Société juge entre toi et moi... 

Le seul nom de comité de clémence que j'ai prononcé, à tort, 
si l'on veut, pour le moment, ce mot seul a-t-il fait sur toi, Hé- 
bert, l'effet du fouet des Furies, puisqu'à ce mot de clémence, que 
j'avais pourtant si fort amendé, en ajoutant : Arrière la pensée 
d^une amnistie I arrière rouverture des prisons ! te voilà à te man- 
ger le sang, à entrer dans une colère de bougre! 

Suit une longue philippique contre Hébert contre^ 
marque, que l'on a beaucoup admirée, et non sans 
raison, maisqui aura mieux sa place à l'article du 
Père Duchesne. D'ailleurs, comme le remarque très- 
justement M. Ed. Fleury, le mal n'était pas là; la 
gangrène était autre part : c'était à la tété qu'il fal- 
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laît viser. Desmoulins croit aller droit à la Ter- 
reur, et il s'égare en chemin. La Terreur, c'est 
Robespierre, et non pas Hébert : Hébert va tomber, 
et la Terreur ne tombera pas. Evidemment, et quel- 
que bravoure qu'il affecte, Camille a peur ; le pres- 
sentiment, la crainte d'une mort prochaine, se lisent 
à chaque page de ce numéro, qui renferme pourtant 
quelques pages de la plus haute éloquence, et at- 
teste, ainsi que les suivants, une intelligence en- 
tière de l'antagonisme profond qui armait les unes 
contre les autres toutes les forces vives de la Révo- 
lution. 



Le 6* numéro n'est encore qu'un long plaidoyer 
dont l'épigraphe peut donner l'idée : Peregrinatus 
est animus ejus^ dit Camille après Valère Maxime ; 
in nequitia non habitavit. Et il ajoute cette attesta- 
tion que Collot-d'Herbois et Robespierre lui ont 
donnée aux Jacobins, et qui n'est qu'une traduc- 
tion libre de l'auteur latin : « Camille Desmoulins 
a fait une débauche d'esprit avec les aristocrates ; 
mais il est toujours bon républicain, et il lui est 
impossible d'être autre chose. » 

Considérant, dît-il en commençant, Tinstabilité de l'opinion, 
et voulant profiter du moment ,où j'ai encore de l'encre, des 
plumes et du papier, et les deux pieds sur les' chenets, pour 
mettre ordre à ma réputation, et fermer la bouche à tous les ca- 
lomniateurs, passés, présents et à venir, je vais publier ma 
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profession de foi politique, et les articles de la religion dans la- 
quelle j'ai vécu et je mourrai 

Je crois encore aujourd'hui , comme je le croyais au mois de 
juillet 4789, comme j'osais alors l'imprimer en toutes lettres dans 
ma France libre, a que le gouvernement populaire et la démo- 
cratie est la seule Constitution qui convienne à la France et à 
tous ceux qui ne sont pas indignes du nom d'homme. » 

11 reirient sur son comité de clémence) et en dit 
encore une fois son mea culpa. 

Je crois qu'un réprésentant n'est pas plus infaillible qu'invio- 
lable, qu'il doit lui être permis de se tromper.,,,. Je crois que 
Tanathôme ne peut commencer pour le député, non lorsqu'il se 
trompe, mais lorsque, .son opinion ayant été condamnée par la 
Convention et le Concile , il ne laisserait pas d'y persister et se 
ferait un hérésiarque. Ainsi , par exemple, dans mon n^ 4, quoi- 
que la note et la parenthèse ouverte aussitôt montrent que c'est 
un comité de justice que je voulais dire lorsque j'ai dit un co- 
mité de démence, puisque ce mot nouveau a fait le scandale des 
patriotes, puisque Jacobins, Cordeliers et toute la Montagne l'ont 
censuré , je deviendrais coupable si je ne me hâtais de suppri- 
mer moi-même mon comité et d'en dire ma coulpe, ce que je 
fais avec une contrition parfaite 

Je crois que, pour établir la liberté, il suffirait, si on voulait, 
de la liberté de la presse et d'une guillotine économique, qui 
frappât tous les chefs, et tranchât les complots sans tomber sur 
les erreurs. 

Ce numéro est le dernier qu'ait publié Desmou- 
lins. On trouva, c'est lui qui nous l'apprend, qu'il 
manquait d'intérêt, parce qu'il manquait de per- 
sonnalités. Camille voulut se réhabiliter, tout en 
invitant ceux qui ne chercheraient dans son journal 

T. V. 30 
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qu'à repaître leur malignité de satires et leur pessi- 
misme de vérités intempestives à retirer leur abon- 
nement. Il écrivit donc un septième numéro, que 
M. Ed. Fleury, dans son enthousiasme de bio- 
graphe, qualifie de splendide, et place au niveau, 
si ce n'est au-dessus du n? 3. Sans parler de la 
forme, vraiment remarquable, le fait est que cette 
nouvelle philippique se distingue des autres par 
son extrême hardiesse. Camille ose enfin prendre 
le taureau par les cornes, il attaque de front le ter- 
rible Robespierre, il stigmatise nominativement 
les membres des Comités du salut public et de sû- 
reté générale; mais... mais, intimidé peut-être par 
les représentations de son éditeur, il n'eut point le 
courage de publier ce numéro, dont l'épreuve était 
sur son bureau depuis deux mois quand il fut ar- 
rêté. Cela lui retire singulièrement de sa valeur : ce 
n'est plus dès-lors une œuvre de cœur; ce n'est 
plus qu'un jeu d'esprit, une lettre morte. 

Ce septième numéro est intitulé le Pour et Contre^ 
ou Conversation de deux vieux Cordeliers sur la li- 
berté de la presse. Camille y débute par la suite de 
son Credo politique (1 ) : 

(1) « Je suis obligé de reoToyer à on autre jour la suite de mon Credo politique, 
ayait-il dit dans sou d« 6, ne voulant plus souffrir qu'on vende encore vingt sous 
un de mes numéros, comme il est arrivé de mon cinquième, ce qui a donné Heu 
auxcalomuies. Vous savez bien, citoyen Desenne, que, loin de vendre mon journal à 
la République, je ne le vends pas même à mon libraire, de peur qu'on ne dise que 
je suis un marchand de patriotisme, et que je ne dois pas faire sonner si haut me^ 
écrits révolutionnaires, puisque c'est mon commerce... Je veux surtout être lu des 
sans-culottes, et être jugé par mes pairs; et j'exige de vous, quand vous devriei 
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Je crois que la liberté c'est la justice , et qu'à ses yeux les 
fautes sont personnelles. Je crois qu^elle ne poursuit point sur 
le fils innocent le crime du père; qu'elle ne demande point, 
comme le procureur de la Commune, le Père Duchesne, dans un 
certain numéro, qu'on égorge les enfants de Capet 

Je crois que la liberté' c'est l'humanité : ainsi je crois que la 
liberté n'interdit point aux époux, aux mères, aux enfants des 
détenus ou suspects, de voir leurs pères, ou leurs maris, ou 
leurs fils , en prison. .... 

Je crois que la liberté est magnanime- : elle n'insulte point au 
coupable condamné jusqu'au pied de l'échafaud, et après l'exé- 
cution, car la mort éteint le crime Tibère et Charles IX al- 
laient bien voir le corps d'un ennemi mort , mais au moins ils 
ne faisaient pas trophée de son cadavre; ils ne faisaient point le 
lendemain les plaisanteries dégoûtantes d'un magistrat du peu- 
ple, d'Hébert : Enfin, fat vu le rasoir national séparer iù tête 
pelée de Custine de son dos rond, 

9 

Vient ensuite le dialogue qui a fourni son titre à 
cette dernière œuvre de Desmoulins. Il suppose 
une conversation entre lui, Camille, et « un vieux 
prêtre de Tancien district des Cordeliers, qui entre 
chez lui, et vient voir s'il fait parler dignement le 
chapitre dans son n* 7, et s'il ne fait pas reculer la 
bannière. » 

Son interlocuteur lui reproche son verbiage, ses 
ménagements, sa timidité. 

Sais-tu que ces circonlocutions, ces précautions oratoires, tout 
cela est fort peu jacobin? A quoi reconnaît-on le vrai républi- 
cain, je te prie , le véritable Gordelier? C'est à sa vertueuse in- 

employer on papier bien maavaSs, que toub oe Tendiez pes mes Duroéres, dans la 
rue, plus cher que le Père Duchesne ne yend les siens à Bouchotte, c'est-à-dire 
S sous à raison de 8 pages, et 120,000 francs pour \ ,200,000 exemplaires. » 
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dignation contre les traîtres et les coquins, c'est à l'âpreté de sa 
censure. Ce qui caractérise le républicain , ce n'est point le siè- 
cle , le gouvernement , dans lequel il vit ; c'est la franchise du 

langage 

[4 Qu'est-ce qui dislingue la république de la monarchie ? Une 
seule chose : la liberté de parler et d'écrire. Ayez la liberté de 
la presse à Moscou, et demain Moscou sera une république 

Quel est le meilleur retranchement des peuples libres contre 
les invasions du despotisme? C'est la liberté de Ja presse. Et 
ensuite, le meilleur? C'est la liberté de la presse. Et après, le 
meilleur? C'est encore la liberté de la presse 

Qui ne voit que la liberté d'écrire est la plus grande terreur 
des fripons, des ambitieux et des despotes, mais qu'elle n'en- 
traine avec soi aucun inconvénient pour le salut du peuple ? 
Dire que cette liberté est dangereuse à la République, cela est 
aussi stupide que si on disait que la beauté peut craindre de se 
mettre devant une glace. On a tort ou on a raison ; on est juste, 
vertueux, patriote, en un mot, ou on ne Test pas. Si on a des 
torts , il faut les redresser, et pour cela il est nécessaire qu'un 
journal vous les montre; mais si vous êtes vertueux, que crai- 
gnez-vous de numéros contre l'injustice, les vices et la tyran- 
nie? Ce n'est point là votre miroir..... 

Mieux vaudrait l'intempérance de langue de la démocratie , le 
pessimisme de ces détracteurs étemels du présent , dont la bile 
s'épanche sur tout ce qui les environne , que ce froid poison de 
la crainte, qui fige la pensée jusqu'au fond de l'âme, et l'em- 
pêche de jaillir à la tribune ou dans des écrits. Mieux vaudrait 
la misanthropie de Timon, qui ne trouve rien de beau à Athènes, 
que cette terreur générale , et comme des montagnes de glace 
qui , d'un bout de la France à l'autre , couvrent la mer de Topi- 
nion et en obstaclent le flux et le reflux. La devise des républi- 
ques, ce sont les vents qui soufflent sur les flots de la mer, avec 
cette légende : Tollunt, sed attollunt ; ils les agitent, mais ils 
les élèvent. Autrement , je ne vois plus dans la république que 
le calme plat du despotisme et la surface unie des eaux crou- 
pissantes d'un marais ; je n'y vois qu'une égalité de peur, le ni- 
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vellement des courages , et les âmes les plus généreuses aussi 
basses que les plus vulgaires. 

Toi , par exemple , qui ; toi qu'on sait bien n'être pas 

exempt d'erreurs , mais dont il n'est pas un homme de bonne 
foi , parmi ceux qui t'ont suivi , qui ne soit persuadé que toutes 
tes pensées n'ont jamais eu pour objet , comme tu Tas répété 
jusqu'au dégoût, que la liberté politique et individuelle des ci- 
toyens , et non une Constitution utopienne ; la République une 
et indivisible, la splendeur et la prospérité de la patrie, et non 
une ^lité impossible de biens , mais une égalité de droits et 
de bonheur ; toi qui, muni de tous ces certificats authentiques , 
ayant reçu plaies et bosses pour la cause du peuple, et, par 
toutes ces considérations, au-dessus d'un rapport malévole et 
des propos de table de Parère , devrais montrer moins de pol- 
tronnerie, et avoir le droit de dire librement ta pensée, sauf 
meilleur avis, oserais-tu tourner en ridicule les bévues politiques 
de tel ou tel membre du Comité de salut public , comme l'op- 
position, toute faible, dégénérée et nulle qu'elle est, persifïle les 
rapports de Pitt, de Greenville et de Dundas? 

On voit à qui Desmoulins s'attaque, mais que 
de précautions oratoires ! Cependant il serre bien- 
tôt son adversaire de plus près, il oppose à ses dis- 
cours récents sur la question de la guerre ceux 
qu'il a prononcés en 1 791 , et il se fait dire par son 
interlocuteur : « Oserais-tu bien faire de sembla- 
bles rapprochements 9 et, par ces contradictions, 
rendre à Robespierre le ridicule qu'il verse sur toi 
à pleines mains depuis quelque temps ? » 

Mais il se montre plus o^eur contre les membres 
des Comités, contre tous ces tyrans qui, au nom de 
la liberté, voulaient absorber et détruire toute li- 
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berté, et il en trace une peinture dont nous re- 
grettons de ne pouvoir reproduire que quelques 
traits. 

Oserais-tu t'exprimer avec franchise sur le Comité de sûreté 
générale? Oserais-tu dire que ce Comité, qui embastille la tié- 
deur et fait enfermer les citoyens par milliers comme suspects, 
a pour son président Vadier, celui-là même qui le 4 6 juillet 4794 , 
et la veille du Champ-de-Mars, appuyait de toute sa force la mo- 
tion de Dandré de mander à la barre les six tribunaux de Paris 
et de leur commander de faire le procès à tous les Jacobins; ce 
même Vadier qui, le 46 juillet, disait à la tribune de l'Assemblée 
nationale : ce J'adore la monarchie', et j'ai en horreur le gouver- 
nement républicain », et faisait cette honteuse confession de foi 
consignée dans le Moniteur et dans tous les journaux du temps, 
et pour laquelle Marat, le lendemain, le traitait comme renégat 
et le plus infâme des courtisans? Et le voilà aujourd'hui le saint 
Dominique du Comité de sûreté générale I 

Ef il continue ainsi, flagellant les uns après les 
autres tous ces « figurants euménides, tous ces pa- 
triotes nouveaux qui ne peuvent pas croire aux 
Madeleine' et aux saint Augustin politiques, et qui 
lui font un crime de sa pitié pour des patriotes, 
pour des frères qui ont été cent fois moins (égarés 
qu'eux » : Vouland, secrétaire du Comité de sûreté 
générale, naguère « royaliste bien prononcé et 
membre du fameux club des Feuillants b ; — Jar- 
got, « autre frère terrible du Comité, et qui incar- 
cère pour un point d'aiguille » ; — Amar, « le 
moins farouche de tous, et dont la musique calme 
l'orage du métier, mais à qui le s^re ne va pas 
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mieux qu'à ses confrères » ; — David , « perdu 
d'orgueil, qui fut le plus forcené de tous par sa mi* 
sérable ambition de lire dans tous les journaux : Pré- 
sidence de David; qui n'a entassé tant de monde dans 
les prisons que pour capter la popularité du mo-f 
ment, parvenir à être quinze jours le sonneur de la 
Convention et à asseoir son c... sur un fauteuil de 
maroquin vert »; — La Vicomterie, « connu par^ 
son gros livre des Crimes des rois, où il tonne à 
chaque page contre les arrestations arbitraires des 
gens suspects aux rois, et qui a embastillé à lui 
seul plus de suspects en cinq mois que tous les ty- 
rants dont il parle depuis la fondation de la Bas- 
tille. » 

Oierais-tu dire que M. Héron, ci-devant corsaire de profession 
et écumeur de mer, aujourd'hui écumeur de pavé et grand en- 
trepreneur d'arrestation et d'élargissement à prix d'ai^ent, sans 
être attaché par aucun emploi au Comité de sûreté générale , et 
seulement premier commis officieux et volontaire dans la Sainte 
Hermandad, a gagné peut-être plus d'un million depuis six mois 
qu'il est le cicérone du Comité, et celui qui, dans la rue, désigne 
et montre au doigt les suspects !... 

Oserais-tu dire que ce Héron , prôné à la tribune de la Con- 
vention comme un patriote exquis, ce Le Noir di; Comité, a chez 
lui des mandats d'arrêt et des lettres de cachet en blanc, dont 
il n'a qu'à remplir les noms, et qu'aujourd'hui, sous le régne des 
lois et au fort de la démocratie et de l'égalité, il existe un homme 
inconnu dans la Révolution, et qu'aucun service n'avait recom- 
mandé , qui est plus puissant sur les citoyens, par la faveur on 
ne sait de qui, que ne le fut jamais par la faveur de son Louis XV 
la Dubarry sur les sujets du tyran, quand, prenant deux oranges, 
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elle disait : Saute Çhoiseul ! Saute Praslin ! qni prend, non des 
oranges, mais sans doute des poignées d'assignats, et dit : En 
prison un tel ! En liberté un tel I Saute d'Eglantine ! Saute Guf- 
froy! Saute Camille Desmoulins!.,. Oserais-lu?.... 

Passe encore qne , suivant le conseil de Pollion , tu n^écrives 
point contre qui peut proscrire; mais oserais-tu parler de qui- 
conque est en crédit aux Cordeliers?... Oserais-tu dire au peu- 
ple, après lui avoir mis quelques exemples sous les yeux : Peuple, 
fais ton profit de la leçon ; apprends par là que tous ces grands 
tapageurs des sociétés populaires , qui, comme ceux que je viens 
de nommer, n'ont à la bouche que le mot de guillotine « qui 
t'appellent chaque jour à leur aide, font de toi l'instrument de 
leurs passions, et, pour venger leur amour-propre de la plus lé- 
gère piqûre, crient sans cesse : Que le peuple soit debout!... 
Prends garde , et tu verras que tous ces tartufes de patriotisme, 
tous ces pharisiens, tous ces crucifiges , si on les épurait, non 
pas dans le club, mais dans un journal véridique, parmi ces ré- 
publicains qui ne pardonneraient pas une petite larme il ne 
s'en trouverait pas un seul qui ne fût un novice du 40 août, 
pas un qui n'eût été naguère ou Fayettiste, ou Brissotin, ou 
même royaliste. 

Quand toute vérité n'est plus bonne à dire , c'est que déjà il 
n'y a plus de république... Le caractère de la république, c'est 
d'appeler les hommes et les choses par leurs noms, et d'ignorer 
l'usage des points et des étoiles dans ses écrits... Tu prétends, 
dans ton journal, faire la guerre aux vices. sans noter les per- 
sonnes : dès lors tu n'es plus un républicain' à la tribune des 
Jacobins , mais un prédicateur et un jésuite dans la chaire de 
Versailles, qui parle à des oreilles royales de manière qu'elles 
ne puissent s'efforoucher, et qu'il soit bien évident que ses por- 
traits sont de fantaisie et ne ressemblent à personne. 
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Je m'arrête, mais ce n'est pas sans regret. Ca- 
mille est un brigand^ sans doute, il s'en vante hii- 
même ; c'est un vaurien, je ne le nie pas, mais 
c'est un vaurien si éloquent, si attachant, quand 
il est en veine, quand il est dans la bonne voie I 
« Pourquoi faut-il, dirais-je volontiers avec M. Ed. 
Fleury, mais sans prétendre, bien loin de là, qu'on 
doive jeter au feu tout ce que Camille a écrit avant 
le Vieilx Cordelier, pourquoi faut-il que Desmou- 
lins, qui eût été si grand, si beau, si admirable, 
ne se soit pas trouvé plus tôt! Pourquoi faut-il 
que, pour parvenir au Vieux Cordelier, il ait passé 
par son ignoble poésie contre la reine, par son 
Discours de la lanterne, par ses Révolutions de 
France et de Brabant, par ses incroyables fureurs 
contre le roi sur le bord du tombeau, contre les 
Girondins, vers lesquels l'appelaient sa nature de 
talent, le' besoin de sa cause et de sa sécurité? 
Pourquoi faut-il qu'avant d'attaquer Robespierre 
et les Comités, il les ait, suivant l'expression de 
Robespierre, qui le méprise, caressés et flattés! Au- 
jourd'hui son mérite, son courage des derniers 
jours, sont niés, ou tout au moins à peu près mé- 
connus. Ses efforts, il les a vainement dépensés; 
ses regrets sont stériles et inutiles. » 

Et en effet, le Vieux Cordelier lui-même n'a pas 
trouvé grâce devant la critique, même la plus in- 
dulgente. 

€ Quand on ne connaît que de réputation ce 
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pamphlet célèbre, a dit un juge dont tout le monde 
connaît la mansuétude, et qu'on se met à le lire, 
on a besoin de quelque réflexion pour s'apercevoir 
que c'est là un retour au bon sens, aux idées de 
modération et de justice... Dans t^ut ce début du 
Vieux GordeliBr on sent bien l'homme qui s'est 
fourvoyé à tel point que, pour revenir au droit 
chemin, il lui faut absolument repasser par les 
boues et par la fange , il lui faut repasser à traver9 
le sang^ non-seulement célébrer les Marat, les BU-- 
laud-Yarennes, mais saluer à plusieurs reprises la 
guillotine du 21 janvier, et s'écrier, d'un ton de 
héros : « J'ai été révolutionnaire avant vous tous ; 
j'ai été plus : j'étais un brigand , et je m'en fais 
gloire. > Pour que toutes ces choses aient été un 
jour raisonnables et bonnes à dire, pour qu'elles 
aient paru marquer un signal de retour, combien 
il faut que l'égarement et le délire aient été grands I 
Tout est relatif, et Camille, l'anarchiste d'hier, dans 
sa lutte contre le misérable Hébert, représente en 
vérité la civilisation, et presque le génie social, 
comme Apollon dans sa lutte contre le serpent 
Python. 

» Camille a pourtant, dans quelques endroits du 
Vieux Cordelier, des mouvements d'élévation vé- 
ritable ; mais, malgré ces cris généreux qui à un 
ou deux endroits lui partent du cœur, malgré la 
* verve , qui en trois ou quatre pg^ssages est eicel- 
lente, il est dans cet écrit ce qu'il était dans les 
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précédents, incohérent, indécent, accouplante sa- 
tiété les images et les noms les plus disparates, 
accolant Moïse à Ronsin, profanant à plaisir des 
noms vénérés, disant le sans-^ulotte Jésus, en même 
temps qu'il a Tair de s^élever contre Tindigne mas»- 
carade de Févèque apostat Gobel. En un mot, il 
parle dans le Vieux Cordelier l'argot du temps ; il 
a le style débraillé, sans dignité, sans le respect de 
soi-même et des adtre^, qui est le propre des épo- 
ques régulières et la loi des âmes saines , même 
dans les extrémités morales où elles peuvent être 
jetées... 

» En résumé, le Vieux Cordelier mérite assuré- 
ment, dans la plus désastreuse des crises où ait 
passé une grande nation, de rester comme un si- 
gnal généreux de retour et de repentir, mais il 
n'obtiendra jamais place parmi les œuvres dont 
peut s'honorer l'esprit humain (1 ) . » 

Nous reconnaissons tout ce qu'il y a de juste 
dans cette sentence; et pourtant, sous l'émotion 
de tant de pages si éloquentes et si hardies, émo- 
tion à laquelle ajoutent encore et le souvenir des 
derniers jours de Camille, et l'image de cette noble 
et si intéressante Lucile , nous serions tenté , en 
nous séparant de ce mauvais garçon, de répéter 
après Mirabeau : « Adieu, beau fils ! vous méritez 
qu'on vous aime, malgré vos fougueux écarts (2). » 

(4) Sainte-Beuve, Causeries du Lundi, t. III, p. 87. 

(8) Lettre de Mirabeau à Camille Desmoulins, S mai 4790. 
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« Malgré ses cruautés, que le repentir suiTait 
toujours de près, et qui n'étaient chez lui que 
Temportement d'une nature toute féminine, inca* 
pable de se maîtriser elle-même et de résister à un 
premier mouvement, Camille, dit M. Lanfrey dans 
son remarquable Essai sur la Révolution^ Camille 
a dans sa vie deux dates qui honoreraient les 
vies les plus glorieuses, et qui plaideront éternelle- 
ment pour lui : la première, c'est cet instant déjà 
si lointain de la pure et brillante aurore de 89, où, 
enthousiaste inconnu, il haranguait le peuple au 
Palais-Royal, désignait à ses efforts la Bastille, 
encore menaçante, et donnait pour couleurs à la 
Révolution naissante « le vert, couleur de l'espé- 
rance !» — la seconde , c'est celle du Vieux Corde-- 
lier, » 



ROCH MARCANmER 

Le véritable Ami du Peuple. 

J'ai dit que la nature des ouvrages de Desmou- 
iins exclut toute idée de collaboration. Quand il 
écrivit les Révolutions, il avait, il est vrai, un se- 
crétaire, mais dont la mission se bornait évidem- 
ment à la manutention du journal/ à la partie ma- 



RÉVOLUTION 477 

térielle. C'était un nommé Roch Marcandier, dont 
le nom s'est déjà rencontré sous ma plume (t. IV, 
p. 326). A la suite de son étude sur Camille, M. Ed. 
Fleury a consacré quelques pages à son secrétaire, 
dont il fait un héros, et pour lequel son enthou- 
siasme ne trouve pas de termes assez laudatifs. En 
feuilletant les journaux de Fréron et de Marat, j'y 
avais rencontré quelques lettres de ce Marcandier, 
qui ne prouvaient autre chose qu'un désir immo- 
déré de faire parler de soi,' et qui m'avaient laissé 
de ce personnage une impression qui n'était rien 
moins que favorable. Après avoir lu la notice de 
M. Ed. Fleury, je suis loin encore de partager son 
admiration ; je serais cependant disposé à recon- 
naître que Marcandier valait mieux que je ne l'a- 
vais jugé tout d'abord ; il se recommande d'ailleurs 
par un acte de courage auquel j'ai déjà applaudi 
moi-même, et dont le souvenir mérite d'être con- 
servé. 

Ouvrier typographe, Marcandier avait vu de près 
comment se faisaient les journaux, quel moyen 
facile c'avait été pour quelques jeunes hommes 
d'arriver à la célébrité, quelquefois même à la for- 
tune ; la fumée lui était montée à la tête, et il avait 
quitté le composteur pour la plume. Mais il n'avait 
rien de ce qui fait l'écrivain, encore moins le jour- 
naliste, le pamphlétaire. Ne pouvant donc voler de 
ses propres ailes , il était allé s'offrir à Camille 
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Desmoulins, qui était Tami d'enfance de son frère 
aîné, répétiteur au collège Louis-le-Grand, et il lui 
demeura attaché en qualité de secrétaire aussi 
longtemps que vécurent les Révolutions de France 
et de Brabant. C'est, du moins, la. supposition de 
son biographe, et je ne suis pas en mesure de la 
contrôler. Pourtant je lis dans VAmi du Peuple, à 
la date du 18 mars 1791, une phrase qui donne- 
rait à croire qu'à cette époque il était déjà séparé 
de Desmoulins, si l'on pouvait baser quelque cer- 
titude sur les dénonciations de l'Ami du Peuple. 
« On débite, dit Marat, que Marcandier fait cham- 
brée avec le scélérat Languedoc ; j'ai peine à le 
croire : il paraissait si chaud patriote ! » 

Quoi qu'il en soit, nous ne savons ce que devint 
Miu*candier jusqu'à la fin de 1792. Nous man- 
quons, du reste, complètement de renseignements 
sur son compte; seulement nous rencontrons de 
temps à autre son nom dans les journaux démo- 
crates, au bas de très-pauvres articles, que M. 
Fleury mettrait volontiers sur le compte de la faim. 
Puis tout à coup nous le voyons faire volte-face, 
et se retourner avec une énergie qu'on ne lui aurait 
pas soup(;onnée contre les hommes qu'il avait en- 
censés jusque là. Au commencement de 1793, il 
lance contre les auteurs des massacres de sep- 
tembre, contre la Montagne et la Commune, une 
brochure qu'il intitule Histoire des hommes de proie j 
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OU les Crimes du Comité révolutionnaire. Dans ce 
pamphlet, le plus énergique peut-être de tous ceux 
que produisit la Révolution et assurément la plus 
grande hardiesse du temps, Marcandier stigmatise 
avec une incroyable audace les fauteurs des massa- 
cres, qui, à l'entendre, auraient eu pour principal 
mobile une lâche convoitise; selon lui, ces massacres 
ne devaient être imputés qu'à Danton, à Camille 
Desmoulins, à Panis-Barrabas, à tous ces Jacobins 
qui se débarrassaient ainsi d'un seul coup des maî- 
tres légitimes de tant de richesses par eux convoi- 
tées et volées. Nous ne sachions pourtant pas qu'il 
ait été inquiété pour cette œuvre si hardie, et il est 
permis de voir dans cette impunité une preuve du 
peu de cas que faisaient^ de lui les hommes qu'il 
attaquait. 

Quand la lutte, déchaînée par le pamphlet homi- 
cide de Desmoulins, se fut engagée plus vive entre 
la Gironde et la Montagne, Marcandier voulut y 
prendre part, et sachant combien le journal était 
dans ces occasions une arme supérieure au pam- 
phlet, sachant aussi combien la forme, le titre, im- 
portaient au succès, il commença, le 10 mai, la 
publication d'une feuille à laquelle il donna ce titre 
cynique, imité de Marat et d'Hébert : Le véritable 
Ami du Peuple, par m sacré bougre de sans<uloUe 
qui ne se mouche pas du pied^ foutre ^ et qui le fera bien 
voir, Sous cette enseigne, quelque peu trompeuse, 
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le hardi journaliste fait une guerre à outrance à 
tous ceux qu'il a déjà flagellés dans son pamphlet, 
et il n'épargne pas davantage Robespierre, Robes- 
pierre le renard, le tartufe, le roi des Jacobins, 
comme il l'appelle. 

N6us allons voir si ces b -là sont des j...f ou des ré- 
publicains. Ils nous prennent pour des cruches à qui Ton fait 
avaler de Teau toute claire en guise de rogome... Pauvre peuple, 

qui as cru voir des amis dans une poignée de j...f. qui t'ont 

pillé, assassiné... 

La cause de tous nos malheurs ne vient ni de la plaine, ni du 
rocher, mais d'une poignée de lâches assassins, qui seront en- 
voyés au supplice par la Montagne désabusée. 

Quelques fragments des sommaires de cette feuille 
permettront de juger de sa hardiesse : 

— Les crapuleux forcés d'inventer des mots nouveaux pour 
peindre des attentats inconnus à la terre. 

— L'araignée prussienne , le petit médecin du comte d'Artois, 
Marat, le faux ami du peuple, dénoncé par la Commune du 
40 août comme l'assassin du peuple et comme un des membres 
du Comité du t septembre. 

— Les voleurs et les assassins groupés sur le sommet de la 
Montagne. 

— Rapport fait par Saint-Just au nom du Comité de malheur 
public sur l'affaire des trente-deux (les Girondins). Infamie notoire 
de ce rapporteur, qui s'est déclaré l'avocat général de la faction 
des hommes de proie. 

— Tours de gobelets des paillasses de la Montagne pour endor- 
mir les Parisiens. 

Ce n'est guère, d'ailleurs, que dans la légende 
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de ses numéros que Marcandier affectait ces fonnes 
burlesques ou plaisantes. C'est avec le dur marteau 
de la raison, c'est à coups de massue, qu'il frappe 
les géants de la Montagne. Et ces rudes coups, il 
ne dissimule pas la main qui les porte ; il les signe 
en toutes lettres : Roch Marcandier, secrétaire de 
Camille DesmoulinSy rue de Tournons n* 1 1 77. 

Cependant les persécutions ne tardèrent pas à 
arriver. Elles tombèrent d'abord sur la femme de 
Marcandier, qui était son factotum, distribuait et 
affichait ses numéros. Un jour, les colporteurs d'Hé- 
bert et de Marat se ruèrent sur elle, la maltraitèrent 
et la conduisirent à je ne sais quel Comité, qui la 
fit emprisonner ; mais, sur la plainte de Marcan- 
dier, soutenue par Gorsas et la Gironde, la Conven- 
tion ordonna qu'elle fût remise en liberté. 

Marcandier lui-même se vit bientôt en butte aux 
insultes des démagogues ; mais ni leurs menaces, 
ni la chute des Girondins, ne purent Tintimider. 
Retiré dans un grenier avec son petit matériel de 
guerre, il y continua son journal, qu'il écrivait, 
composait et imprimait lui-même, et qu'il datait 
de son camp retranché^ au siœiime étage. Sa femme, 
intrépide et dévouée , allait l'afficher pendant la 
nuit. 

Marcandier brava ainsi pendant deux mois en- 
core le Comité de salut public et ses limiers, et il 
n'abandonna le champ de bataille, au milieu de la 

T. V. 34 
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terreur et du silence universels, que lorsque la 
saisie de sa presse et les poursuites incessantes 
dont il était l'objet eurent rendu matériellement 
impossible cette lutte périlleuse et inégale d'un 
bomme contre une révolution. Il resta alors caché 
pendant près d'un an, jusqu'au moment où sa re- 
traite fut dénoncée par le conventionnel Legendre, 
auquel il avait eu l'imprudence d'écrire, bien que ce 
farouche patriote eût, du haut de la tribune des Jaco- 
bins, (K déclaré aux écrivailleurs qui voudraient le 
rendre l'instrument de leurs machinations qu'ils ne 
lui écriraient pas une seule lettre qu'il ne la portât 
au Comité de salut public. » Arrêté et décrété d'ac- 
cusation avec sa femme, il fut aussitôt mis en ju- 
gement comme contre-révolutionnaire et ennemi du 
peuple, pour avoir provoqué la dissolution de la 
Convention nationale en imprimant que a la Con- 
vention n'était plus qu'un noyau de séditieux et un 
conciliabule d'anarchistes, etc. » , et ils furent tous 
les deux condamnés à mort. 

Le Véritable Ami du Peuple n'est guère autre 
chose qu'un acte courageux ; mais à ce point de 
vue personne ne lui refusera sa sympathie, et en 
donnant à son auteur, quelque peu de valeur qu'il 
eût d'ailleurs, une petite place dans cette galerie, 
je crois n'avoir fait que justice. 

PIN DD GINQUlàMB VOLUXI. 
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